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DE LA MANIE. 



Quel changement s'cst-il opéra dans cet homme qui, hier, es matin, tout 
ii l'heure , livre aui plus profonde! méditations , soumettait il ses calcula les 
lois qui régissent l'univers; qui, dans set vastes concept! on s , balançait lea 
dealinées des empires ; qui , par de sogea combinaisons , ouvrait à sa patrie 
de nouvelles sources de prospérité ; qui . par aon génie , enrichissait les art» 
de tant de c lie fs-d 'œuvre ; qui, clous la générosité de ses sentiments, ne rêvait 
que le bonheur de ses semblables? Tout il eonp, méconnaissant tout ce qui 
l'entoure, s'ignorant lui-inéme, ce même bomme ne vit plus que dans le 
chaos. Ses propos désordonnés et menaçants trahissent le Iruuble de sa raison ; 
ses actions sont malfaisantes ; il veut tout bouleverser, tout détruire ; il cal 
en état de guerre avec tout le moude ; il liait tout ce qu'il aimait. C'est le 
génie du mal qui se plaît au sein de la confusion, du désordre, de l'effroi qu'il 
répand autour de lui. Cette femme, l'image de la candeur et de la vertu, aussi 
douce que modeste, dont la bouche ue s'ouvrait que pour dire des paroles 
douces et généreuses, qui était bonne Gllc, bonne épouse, bonne mèro, a 
perdu tout à coup la raison. Sa timidité s'est changée en audace ; sa douceur 
i-n férnciiii ; i-lle ne pruiVire ijnc des injuria, des nh.siénités et des blasphèmes ; 
elle ne respecte plus ni tes lois de la décence, ni celles de l'humanité ; ta 
nudité brave tous les regarda , et dans son aveugle délire , elle menace son 
Jière , frappe son époui , égorge ses enfants , si la guerison ou la mort ne 
niellent un terme à tant d'eicès. A un état aussi déplorable, mais indice positif 
de la vie, si le malade ne guérit pas , succède le calme, mille fois plus aflli- 
3 1 
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goant encore; le maniaque tombe dans une apathique insouciance; il n'a 
plus de contention d'eiprit, il n'elt plus menaçant ; il a perdu tons iej souve- 
nirs ; tout cil venu se confondre et disparaître dans la démence, vrai lambeau 
i)e la raison humaine; ce malheureux devient un objet de pitié et de dégoût 
pour tes semblables , qui , dans cet état déplorable , ne reconnaissent plus 
l'homme parce qu'ils n'aperçoivent plus en lui la raison ; il traîne stupide- 
ment un reste de vie matérielle, sans pensées, sans désirs comme.aans regrets, 
s'enfonçant peu 1 peu dans la mort. 

La manie est unealfeclion cérébrale, chronique, ordinairement sans flèvre. 
caractérisée par la perturbation et l'exaltation de la sensibilité de l'intelli- 
gence et de la volonté. Je dis ordinairement sans flèvre, parce qu'au début , 
quelquefois dans le cours de la manie, on observe des symptômes fébriles qui 
peuvent en imposer, et qui rendent diHrcile le diagnostic. 

La face des maniaques est colorée , vultueuse ou pile : elle est crispée, tes 
cheveux sont hérisses, les yeux sont injectés, brillants et hagards; ces malades 

incnts et des tintements d oreilles ; les oreilles sont quelquefois très- rouges : 

la chaleur dans l'intérieur du crâne; ils ont de l'anorexie, ou un appétit 
vurace. Consumés par une chaleur interne, ils sont tourmentés par une soif 
ardente pour les boissons froides; ils ont des ardeurs d'entrailles, de la con- 
slipalion , de l'insomnie ; s'ils dorment, des rêves effrayants troublent leur 
sommeil on ils sont réveillés en sursaut. 

Les maniaques sont remarquables par les Tousses sensations, par les 

reproduisant sans liaison entre elles avec une rapidité extrême; ils sont 
remarquables par les erreurs de leur jugement, par la perturbation de leurs 
affection» et enGu par l'en i portement de leur volonté. Ces malades oui une 
très-grande eicitation nerveuse, leur délire est général, toutes tes facultés 
de l'entendement sont exaltées et bouleversées, tout ce qui Tait sur eux 
impression au physique comme au moral , même les vains produits de leur 
imagination, les excite et devient le sujet du délire. 

La mante ne saurait être confondue avec la lypémanie (mélancolie avec 
délire), ni arec la manomanie. Dans celle-ci, le délire triste ou gai, concen- 
tré ou expansif , est partiel ou circonscrit dans un petit nombre d'idées et 
d'affections. Dans la lypémanie et la monomanie , les symptômes sont l'ex- 
pression du désordre des affections ; tandis que dans la mini*, les phéno- 
mènes sont les résultats du bouleversement de tous les éléments de l'intelli- 
gence. Dans la manie, la multiplicité, la rapidité, l'incohérence des idées, In 
défaut d'attention exaltent les passion» du maniaque, égarent son jugement, 
corrompent »es désirs, et le poussent a des déterminations plus ou moin» 
biiarres, plus uu moins insolites, plus ou moins violentes. Le désordre de 
l'intelligence provoque les excès du maniaque, comme la conséquence immé- 
diate de ce désordre. Dans la lypémanie, au contraire, la source du mal est- 
dans le. passions; les sensations, les idées, les désirs, les déterminations du 
m ono ma niaque sont SQUS l'influence d'une passion dominante qu'absorbe toute 
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la faculté peinante. Si le délire maniaque a quelque analogie avec les «caris, 
le génie, le délire lypémaniaque offre tout le» traits de la passion dans l'état 
physiologique. Celle influence de l'intelligence sur let passions n'est-elle pas 
une vérité incontestable? Àrunlde détirer, il fanl connaître. Celle det passions 
sur l'entendement est une autre vérité tout aussi évidente que la précédente. 
Qui oserait nier celle influence réciproque de l'intelligence sur let paiiiom, 
et de» pauion» sur l'intelligence ! 

Tout let auieura, particulièrement tes ancien», donnent le nom de maniaque 
a tnnt les aliénés qui sont entraîné» par leur délire à quelque acte de vio- 
lence ou de fureur; ce qui faïL confondre, même de no» jour», la manie avec 
la mélancolie; mailla fureur, n'est la colère de l'homme en délire. La fureur 
éclate dant toutes let aliénation» mentales, même dans l'idiotie, lorsque l'idiot 
«si violemment contrarié. Elle te manifeste touvent d'une manière atroce, 
dans la lypémanie et la monomanie, foyo» tome I, pag. IIS. 

Le professeur Heinrolh, quia enrichi de note» très-intéressanict la traduc- 
tion allemande de mes principaux mémoires sur la folie, par le docteur 

dit cet auteur, le fureur et^consWnte^t durable dans la manière! que là 
manie sans la fureur est une contradiction. Le doclrur Prichard (3) partage 
l'opinion du célèbre professeur de Dantiick. Sans doute le» maniaques, a 
cause de leur excessive susceptibilité, sont trcs-irrilabks. dans un état immi- 

Oans la démence, il y a affaiblissement de loutcs les faculté»; le délire, 
Ici affections, les actions décèlent la faiblesse det organet, ce qui dislinguc 
la manie de la démence; jamais ou n'a pris un idiot pour un maniaque; chez 
l'idiot le» faculté» n'ont jamais eiislé, ou n'onl jamais été s ullisa m me ni déve- 
loppées. 

Les détails dans lesquels nous sommes enlrés, dans l'article Folia, nous 
permettent d'abréger ce que nous avons a dire sur les causes, les symptômes, 
la marche, la terminaison el le traitemenl de b manie. 

Quelles sont le» causes les plus spéciales de la manie? Relativement aui 
saisons, il est évident que la manie doit éclater au printemps cl pendant 
les chaleurs de i'élé ; aussi, dans les relevés des maniaques entrés pendant 
qualrc ans dans l'hospice de la Sal pétri ère, depuis le mois de mars jusqu'au 
mois d'août inclusivement, je trouve que, non-seulement le» admissions sont 
plus nombreuses, mais aussi que let admissions des maniaques le sont davan- 
tage, comparativement â celles des outres espèces d'aliénations mentales. Les 
admissions des maniaques dans mon établissemcnl sont plus que doublées 
pendant les mêmes six mois de l'année, comparativement oui admissions des 
sii aulrrs mois; et pendant le semeslre de printemps «l d'été, les mois do 
juin, de juillet et d'août sont les mois pendant lesquels la manie éclate plus 
fréquemment. Celle i[iHu«nce de la température élevée de l'atmosphère sur 

(1) PolMtfit md tkwTvpi, itrtnUndxrMW, Lopsig, lSi7,in-B°. 

(i) ÏW»(i«MiiiMfl%«iid gtffl- <i«..n/-<r< il... Mùi.V. hindou, 1835, «11. 
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la production de ta manie se fait également lentir dans les pays chaude, où ta 
manie est plus fréquente que dansles climats tempéréset froids. Cette influence 
de la chaleur modifie ta marche de la maladie; les ardeurs de l'éLo' l'eias- 
perent ordinairement; les maniaques sont plus agités, plus irritables, plus 
dispose* a la fureur, et cet état te prolonge longtemps, tandis que le froid 
vif et sec les agite d'abord, mais les calme bientôt. 

L'âge de ta vie où les forces ont le plus d'énergie , où certaines passions 
maîtrisent l'homme avec le plus d'empire, où les facultés intellectuelles 
■'exercent avec le plus d'activité; cet ùge, dis-je, doit dire celui de ta manie: 
les prestiges de l'imagination , les séductions de l'amour se réunissent pour 
rendre la manie plus fréquente dans la jeunesse. Le tableau des âges nous 
montre le nombre des manie) beaucoup plus considérable de vingt â vingt- 
saule de quinze à trente ans , tandis que ta proportion est décroissante de 
trente il soixante ans et au delà. 11 n'en est pas de même du relevé général 
des Ages publié page 2, tome 1". Le nombre absolu des aliénés augmente 
bien depuis l'âge de quinze jusqu'à trente, il décroît bien depuis trente 
jusqu'à La fin do ta vie; mais à l'âge de cinquante ans les folies sont un peu 
plus nombreuses. En comparant le tableau des Ages de la démence, ta dif- 
férence est plus remarquable encore; en effet, depuis l'âge de quinze ans 
jusqu'il quarante, le nombre des individus en démence est la moitié plus 
faible que depuis l'âge de quarante il quatre-vingts ans. 11 y a beaucoup de 
démences passé l'âge de cinquante et soixante ans, tandis qu'on ne trouve 
presque plus de manies. Si la manie éclate passé soisanle ans , elle ne se 
manifeste que cher des individus forts, robustes et bien conservés ; si elle n'a 
point alors une marche très-aigue et une terminaison prompte, elle ne tarde 
pas ù dégénérer en démence, ou à se compliquer de paralysie. 



TAHLEAU DES AGES. 
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En comparant les maniaques de scies différents, il est facile do se con- 
vaincre queUmanio est plus fréqucntechei les hommes que chei les femmes. 
Chez les hommes, la manie a un caractère plus violent, plus impétueux ; 
le sentiment d'une force surnaturelle, qui s'empare de quelques maniaques, 
joint à l'habitude du commandement, rend loi hommes plus violents, plus 
audacieux, plus emportes, plus furieux; ils sont plus dangereux, plus dif- 
ficiles a conduire el à contenir. Les femmes maniaque! sont plus bruyantes ; 
clics parlent el crient davantage ; elles sont plu» dissimulées, et n'accordent 
que très-dilucilement leur eonOance. 

Le tempérament sanguin, la tempérament nerveux, une constitution 
pléthorique, forte et robuste , prédisposent plus souvent a la manie : plu- 
sieurs individus, que j'ai vus atteints de celte espèce de folie, étaient d'une 

imagination ardente et fougueuse; ils embrassaient avec enthousiasme les 
projets les pins exagérés, se livraient oui spéculations les plus hasardeuses. 
Quelques-uns d'entre eux avaient été sujets aux hémorrhagic» , a la cépha- 
lalgie, 4 des rêves pendsnt le sommeil, au somnambulisme; quelques-uns 
avaient eu des affections nerveuses, des symptômes hystériques, des convul- 
sions, des accès d'épilcpsie, des affections cutanées. 

Les professions, considérées comme causes prédisposantes de la manie, 
n'offrent rien de parliculier, si on les compare avec les professions considé- 
rées comme causes de la folie en général ; cependant , j'ai cru devoir les 
mettre ici sous les yeux du lecteur, telles que je les ai rencontrées , pendant 
' quatre ans, dans l'hospice de la Salpétrière, et dans mon établissement, pen- 
dant plusieurs années. 



TABLEAU DES PROFESSIONS. 




Us causes de la manie, que l'on peut appeler en quelque sorte c 
individuelles, ou mieux causes spécifiques, sont physiques ou morales. 
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Le tableau des causes que je joins ici nous présents l'hérédité comme une 
cause éloigné sons doute, mais comme la plue fréquente. Chei les femmes 

blir, soit qu'elle se supprime, mit enfin qu'elle cesse bu temps critique , est 
une des causes de manie la plus ordinaire. 11 est vrai de dire que cette cause 
étend son influence sur toute la période de la vie, pendant laquelle les 
femmes sont dans les conditions Ils plus favorables au développement de la 
manie. La cause la plus a redouter, après létal delà menstruation, est l'accou- 
chement, la lactation, soit qu'après la couche le lait ne moule point ihiis les 
seins, soit qu'il te supprime dans le cours de l'allaitement, soit enfin qu'il 
l'époque du sevrage ta femme ait négligé les précautions convenables. L'in- 
solation, l'ei position au feu, causent souvent la manie, circonstance qui 
offre un rapport frappant avec l'influence delà saison chaude relativement ù 
la fréquence de cette maladie; en elfe!, noue disions plus haut que les.di- 
mals chauds, que l'eté sont favorables au développement de celle espèce do 

Les dartrcsi ou répercutées , ou longtemps slationnaires , déterminent 
quelquefois la manie. Cette cause agit plus ordinairement vers l'âge de trcnle- 
cinq & quarante-cinq ans , et chei les femmes , pendant les anomalies de la 
dernière menstruation, ou quelque temps après [a cessation des menstrues. 
Aussi, n'est-il pas très-rare de retirer alors de très-bons effets des exutoires, 
qui, exclut» t la peau, y di'UTinim-iit nu [mini d'irritaliuu, un un foyer d'éva- 
cuation salutaire. J'ai vu quelquefois l'application d'un simple vésicatoire 
au bras produire un crysipélc dartreui, qui a mis fm il des manies invé- 
térées. 

L'épilepsie, qui si souvent est la cause de l'idiotisme cl de la démence, 
produit aussi la manie , c'est-à-dire , qu'après l'accès d'éjiilepsie , lis epilep- 
liqjuee restent dans un état de manie . souvent avec foreur. Sur quatre cents 
épilepliqucs que nous avons à la Salpèlrière, cinquante au moins sont ma- 
niaques après l'accès. La fureur, ehei lea épilepliqucs, est plus aveugle, plus 
terrible, plus dangereuse : c'est celle qui est le plus à redouter dans les asiles 
d'aliiW-s, La manie des épileptiques n'est' point de longue durée; elle se 
termine, tantôt après quelques heures, tantôt après trois, quatre et huit 
jours. Il csL très-rare que l'accès éclate avant l'attaque épileptique. 

La mélancolie ri niyjmciiiidrii: ;]) ont, de tous les temps, élé signalées 
corn me causes prédis posa nies de la manie: plusieurs grands maîtres, Alexandre 
de Trallcs , Bocrhaave lul-ménie, ont peiné que la mélancolie 'lypénianio, 1 
n'était que le premier degré de la manie; cela est vrai dans quelques cas. 11 
est , en effet, des individus qui , avant de devenir maniaques, sont tristes, 
moroses, inquieis. déliants, siiiipeniineui ; quelques-uns ont un délire partiel 
avec «citation ; il en est d'autres qui se sentent molades, ont de la céphalal- 
gie, les membres brisés , le pressentiment d'une maladie grave dont ils sont 
menacés, et même la crainte de devenir fous; ils sont inquiets, tourmentés, 



(DftiuF. Dubois (J-. 
Parij, 1837, ia-8". 
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demandent dos remèdes et en font beaucoup. Dam ces deui cas , [es symp- 
tômes mélancoliques ou hypocondriaques sont les prodrames de la manie; 
c'est le temps d'incubation : ces symplflmes pour l'homme exercé ne peu7ent 
faire illusion ; ils sont l'indice d'un accès de manie près d'éclater. 

Le nombre des causes morales de la manie est bien plus élevé que celui 
des causes physiques. Ce nombre est plus considérable chci les femmes que 
chei les hommes, et bien plus encore en comparant les causes de la manie 
avec celles de la démence. On conçoit facilement la raison de ces différences, 
quand on a egord au tempérament , à l'âge , ou caractère des individus plu» 
ordinairement alleinls de manie. Les femmes, pour qui l'amour est l'affaire la 
plu. imprirl.nitc <le h vie. M! Minslr;iii!ul plus (li [licitement que les limâmes j 

Il n'est pas non plus sans intérêt de comparer le nombre des causes mo- 
rales dans la classe inférieure el dans la classe élevée de la société. Cher 
I homme riche le cerveau est plus exercé , plus actif; les facultés intellec- 
tuelles seul plus développées; les passions sociales sont plus souvent excitées 
el plus énergiques. Plus dépendants des caprices de là fortune et des hommes, 
les grands, les riches restent plus exposés quo les gens pauvres aux effets 
funestes de l'amour-propre blessé , de l'ambition , du bouleversement de h 

Les causes physiques et morales prédisposantes ou prochaines, agissent 
rarement isolément les unes des autres , elles se combinent , se compliquent 
pour produire la manie. Une frayeur cause la suppression des menstrues , 
.-elle suppression devient cause de la manie , qui cesse avec le retour des 

les lochies se suppriment , la manie éclate , etc. Il est vrai de dire que la 
manie a rarement lieu sans le concours des causes physiques et des causes 
morales. Quelquefois celte maladie se manifeste uns autre cause appréciable 
que quelques écarts de régime; mais il faut être prévenu queecs écarts sont, 
dans quelques cas, les premières nuances de la maladie qui commence. Ou a 
vu la manie survenir après des fièvres graves, des fièvres intermittente», 
Particulièrement après la fièvre quarle, suivant Sydenha m , qui le premier a 
fait celle observation. On l'a vue se manifester après la disparition subite 
d'un rhumatisme, de la goutte, des hémorrhoides, d'un oryaipèle, d'une 
évacuation habituelle, des affection* cutanées , de la leucorrhée, dclablen- 
norrhagie, etc. 



(;m - sks physique. 



Kpilepsie. . 



CAUSES MORALES. 



La manie édile rarement loul a coup. Presque toujours quelques signes 
plus ou moins apparents l'ont précédée : ces signa échappent souvent ù 
l'attention des parents , des aiuis des malades, niais , de toutes les aliénations 
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mentales, la manie est celle dont l'invasion est plus souvent brusque et 
spontanée. Alors rien ne la fait pressentir ; une vive impression morale , un 
écart de régime suffisent pour qu'elle éclate subitement, et le maniaque 
arrive à la plus liante période du désordre intellectuel et mural; dès Je 
début le délire est général , la fureur est extrême : c'est alors que les 
monïaqucs se luent ou par l'égarement Je la raison, ne sachant pas ce qu'ils 
font, ou par accident, parce qu'ils commettent des imprudences, ou par 
désespoir, parce qu'ils ont le sentiment de leur état. 

Le plus souvent l'invasion de la manie est progressive et graduelle. On 
n'observe d'abord que des irrégularités passagères dans les affections, dans 
la conduite de celui que les premiers syinptflmcsdc celle maladie fatiguent. 
Le maniaque est d'abord triste ou gai , actif ou paresseux , indifférent ou 
empressé) il devient impatient, irritable, colère: bientôt il néglige sa 
famille, délaisse ses affaires, son ménage, déserte sa maison et se livre à 
des actions d'autant plus affligeantes , qu'elles contrastent davantage avec 
sa manière de vivre ordinaire. A des alternatives de délire et de raison , de 
calme et d'agitation, succèdent des actes plus irréguliers, plus extravagants , 
plus contraires au bien-être, aux intérêts du malade. Les alarmes, les 
inquiétudes, les avertissements, les conseils do l'ami tic , de la tendresse 
paternelle, de l'amour, contrarient , agacent, irritent, et font arriver peu à 
peu le malade an plus haut degré de la manie. 

Quelques heures, quelques jours , quelques mois , avant l'explosion de la 
manie , il est des individus qui sont hypocondriaques , profondément mélan- 
coliques , tandis qu'il en est d'autres qui tombent dans une stupeur profonde , 
paraissant privés do tout sentiment, de toute idée. Ils sont sans mouvement, 
ils restent où on les pose, il faut les habiller, porter les aliments à leur 
bouche ; les traits de la face sont crispés, les yeux rouges et brillants. Tout 
« coup la manie éclate avec tout son délire , avec toute son agitation. 

Plusieurs individus , sujets à des indispositions habituelles qui ont disparu 
subitement , éprouvent un bien-être parfait , se croient arrivés au complé- 
ment de la santé ; ils ont le sentiment d'une force et d'un bonheur inexpri- 
mables; toute 1a nature s'est embellie a leurs yeux ; tout leur para» facile et 
aisé ; ils ne connaissent pins d'obstacles â leurs désirs ; le contentement , la 
joie sont empreints sur leur physionomie : l'insomnie, la constipation, l'agi- 
tation augmentent progressivement , les idées se confondent , et le malade 
entre gaiement dans la plus affreuse des maladies. 

Le plus ordinairement la manie éclate sans aucun signe fébrile, mais quel- 
quefois son invasion est marquée par les symptômes les plus alarmants. 
Tantôt c'est une congestion cérébrale avec des convulsions épilepliformes , 
tantôt une lièvre gastrique, ou une fièvre typhoïde ; tantôt une phlegmeiie. 

une chaleur d'entrailles, qui se propage de l'abdomen j l'épigastre et a la 
têtej quelques-uns ont une céphalalgie Irès-douloureuse, et m'ont avoué 
qu'ils n'avaient cherché a se frapper la téle que dans l'espérance de se 
délivrer d'un mal insupportable. EnCn, j'ai vu la manie débuter par des 
convulsions. 
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Que] est celui qui oserait le daller d'avoir observé et de pouvoir décrire 
tous les symptômes de in manie, même dans un seul individu? Le maniaque 
est un Protce qui, prenant lou|cs les formes , se soustrait à l'observation de 
l'œil lepluscjerr'i ei In plus ailcntif; bien différent do mélancolique, qui se 
inoutre toujours le même, sous un petit nombre de traits faciles il saisir. Per- 
«:>rmi; n'a m\at\ décrit que l'inel l'activité désordonnée. Ii'? mouvements 
tumultueux et emportés des maniaques : ce grand observateur a eu l'art de 
mettre en action tous les symptômes qu'il a observés. Il n'est pas facile dans 

mais tout annonce l'effort, la violence, l'énergie : toul est désordre, perturba- 
tion, le défaut d'harmonie est ce qu'il y a de plus saillant dans le détire des 

pouvoir de la diriger et de la fiier. En effet, qu'un homme agisse puissam- 
ment sur l'esprit d'un maniaque, qu'un événement imprévu arrête son atten- 
tion, le voilà tout & coup raisonnable, et la raison se soutient aussi long- 
temps que l'impression actuelle conserve assez de puissance pour soutenir 
son attention. L'attention n'étant pas en rapport d'activité avec tes autres 
facultés, est en quelque sorte maîtrisée par elles, au lieu de les diriger et de 
prêter sa force à leur action. Flous allons voir dans les détails que tous les 
désordres intellectuels peuvent être ramenés ù te défaut d'harmonie entre 
l'attention et les sensations actuelles, et les idées et les souvenirs. 

Le maniaque présente l'image du chaos, dont les éléments mis en mouve- 
ment se heurtent, se contrarient sans cesse pour augmenter la confusion, le 
désordre et l'erreur. Il vil isolé du monde physique et intellectuel, comme 
s'il était renfermé lui-même dans une chambre obscure; les sensations, les 
idées, les images se présentent a son esprit sans ordre et sans liaisons, sans 
laisser de traces après elles; entraîné sans cesse par des impressions loujou ri 
renouvelées, il ne peut (lier son atlenlion sur tes objets eitérieurs qui font 
une Impression trop vive, et qui se succèdent trop rapidement; il ue peut 
distinguer les qualités des corps, en saisir les rapports ; emporté par l'eial- 
lalian des idées qui naissent de ses souvenirs, il cunfond les temps el les 
espaces ; il rapproche les lieui les plus éloignés, les personnes les plus étran- 
gères; il associe les idées les plus disparues, crée les images les plus biiarres, 
tient les discours les plus étranges, se livre ans actions les plus ridicules. 
L'équilibre entre les impressions actuelles et les souvenirs est rompu, et 
souvent ta vivacité des images que reproduit sa mémoire est telle, que le 
maniaque croit présents cl réels les objets que lui rappelle son imagination 
Ci allée. Mille hallucinations se jouent de la raison du maniaque; il voit ce 
qui n'est point ; il s'entretient avec des interlocuteurs invisibles, il les ques- 
tionne cl leur répond, leur commande, leur pi-.uuei uIilussuicc. smiraii il si; 
met en colère contre eux. Il n'est pas rare de voir ces hallucinés animés de la 
plus violente fureur contre des «1res qu'ils s'imaginent voir et entendre. Ceux 
que le délire maniaque exalte et agite sont irrités aussi, parce qu'ils jugent 
mal les impressions internes et citernes qu'ils éprouvent actuellement. Un 
jeune maniaque ressent des douleurs dans les membres, il devient l'uricux. 
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assurant qu'on le perce de mille clous. Combien île maniaques sont furieux 
après avoir goflté i des aliments qu'ils trouvent mauvais et qu'ils croient 
empoisonnés. Une dame se persuade que les nuages suspendu* en l'air sont 
des ballons, elle appelle a hauts cris tiarnerin pour monter dans sa nacelle. 
Presque tous les maniaques qui se portent a des actes de fureur y sont «ci- 
tes par de faux jugements qu'ils font sur les choses ou sur les personnes : 
l'un frappe un inconnu, croyant se venger d'un ennemi; l'autre trouve un 
rival dans une personne qu'il n'a jn niais vin;. Un j™ ni; maniaque trait furicii\ 
toutes les fois qu'il voyait une femme accompagnée d'un homme, persuadé 
que sa femme était avec un amant. 

Le monomoninque dont la susceptibilité est exaltée, pervertie, vit dans 
l'erreur, ogit au hasard : l'erreur ayant corrompu ses désirs . dépravé ses af- 
fections, il devient soupçonneux et déliant ; de la naissent tous les désordres; 
il s'inquiète, il cherche avec anxiété un bien qu'il ne trouve plus ; place dans 
de faux rapports , ses rapports sont douloureux ; il s'irrile contre tout ce qui 
l'approche, il devient colère, il est furieux ; sa fureur t'exhale avec d'autant 
plus de violence que ses désirs n'ontpour limites que U force; rencontre-t-il 
un obstacle, il ne s'amuse point b l'écarter , il le brise ou le franchit ; s'op- 
pose-t-on à ses désirs , tous les moyens lui sont bons pour les satrÏTaire ; il 
n'est point en état de les choisir, ne pouvant en apprécier ni les dangers ni 
lesavantages; veut-il descendre de sou appartement', il se précipite par la 

plus grandi excès , il n'est plus qu'un sujet d'effroi et de danger pour ses 
semblables et pour la société. 

Le maniaque, distrait sans cesse et par les objets extérieurs et par sa pro- 
pre imagination , entraîné hors de. lui, méconnaissant tout ce qui l'entoure, 
s'ignorant lui-même, semble privé conscience. Néanmoins il n'y a point 
cessation absolue de la perception des objets extérieurs, le«enliment du mot 
n'est pas éteint, la perception se fait encore, car le maniaque se rappelle 
après l.i (;ni'risiin les «iijels dont il ne ]i:]raissaiL uullemivil apercevoir pen- 
dant le délire. Devenu calme et raisonnable, il rend compte de ce qu'il a vu,' 
de ce qu'il a entendu , de ce qu'il a senti , des motifs de ses déterminations ; 
ses souvenirs ordinairement ne se retracent à sa mémoire que quelque temps, 
quelques mois après sa guertson , et après qu'il a acquis lecomplément de la 

Le bouleversement de la raison et des affections détruit nécessairement le 
sentiment du juste et de l'injuste ; le maniaque semble avoir' abjuré toute 
idée de religion , tout sentiment de pudeur, tout principe de probité ; ce bon 
lits , ce bon père , ce bon époux méconnaissent les personnes les plus chères 

La parole donnée à l'homme pour exprimer ses pensées et ses affections , 
décèle le désordre de l'intelligence du maniaque. De même qur les pensées 
se présentent en foule â son esprit, se pressent, se poussent pele-mèle; 
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de mime les Mois , les phrases s'échappent <le tes lèvres sans liaison, sa ni 
suite, avec une volubilité extrême. Quelques maniaque; , pleins de confiance 
en eux-mêmes, parlent et écrivent avec facilité, se font remarquer par 
l'éclat des expressions, par la profondeur des pensées, par l'ossocialiori 
■les idées plus ingénieuses; ils passent avec la plus grande rapidité des 
expressions les plus affectueuses qui injures cl aux menaces ; ils prononcent 
des mots, des phrases incohérentes , sans rapport avec leurs iiiées et leurs 
actions ; quelquefois aussi ils répètent pendant plusieurs heures le mémo 
mot, la même phrase, le même passage de musique, sans paraître y attacher 
le moindre sens. Il en est qui se créent un langage tout particulier ; d'autres, 
en parlant d'eux-mêmes, n'en parlent jamais qu'à la troisième personne. 
Quelquefois le maniaque prend le ton de la bouffissure et de la vanité , et se 
lient 1 l'écart ; rien ne pouvant le Hier, cédant au désir fugace du moment, 
il part, se dirigeant vers un but qu'il n'atteint point ; distrait dons sa course, 
quoique rapide et précipitée, tout a coup il s'arrête rêveur et pensif, et sem- 
blc préoccupe de quelque dessein ; il s'échappe aussitôt . court avec vitesse , 
chante et cric; il s'arrête encore, sa physionomie prend le ton de l'admira- 
tion et de la joie, il pleure, il rit, il danso, il parle h vois Lasse, h vofe 
haute : dan» celte activité huoenible, ses mouvements sont vifs, brusques, 
incertains. Les mouvements , les gestes des maniaques, qui paraissent plus 
insignifiants, plus ridicules les uns que lesaulrcs. sont l'expression de l'exal- 
tation et du désordre des idées et des affections de ces malades. 

En général les maniaques maigrissent, les trails de la face s'altèrent, leur 

qu'ils avaient dons l'éiat de sanlé; la tête est ordinairement haute, les che- 
veux sont hérissés; tantôt la face est colorée, particulièrement les pommet- 
tes; les yeux alors sont rouges, étineelants, saillants ,'convulsifs , hagards , 
Gxés au ciel, bravant l'éclat du soleil; tantôt la face est pâle ; les trails sont 
crispés, souvent cou centrés vers la racine du nci; le regard esl vogue, incer- 
loin, égare. Dans le paroxysme de la fureur, tous les traits s'animent, leçon 
se gonfle , la face se colore , les yeux étîncellent , tous les mouvements sont 
vifs et menaçants. A tant de phénomènes qui appartiennent à l'énergie con- 
vulsîve des organes de la vie de relation , s'associent des symptômes qui 
prouvent que les fonctions de la vie de nulriliou particïpeul à celle violente 
excitation. Avec les progrès de la maladie , les traits sont plus altérés, la peau 
delà face est jaune, brune, terreuse, la physionomie est convulstve, le ma. 
niaque est méconnaissable. 

Le développement des forces musculaires est extrême chez quelques ma- 
niaques ; on en a vu supporter les poids les plus lourds , briser les liens les 
plus forts , et renverser plusieurs hommes qui cherchaient & les contenir. Ce 
qui rend les maniaques furieux si redoutables, c'est que le sentiment de leurs 
forces augmentées es! soustrait aux calculs do la raison , c'eit que plusieurs 
ont la conviction que leurs forces sont surnaturelles et indomptables ; aussi . 
lorsqu'ils en font usage . ils sonl d'autant plus dangereux, qu'une' idée de 
supériorité les domine , on qu'ils ont moins d'intelligence. Les êpileptiqnee 




.dont la fureur se faille plus redouter, parce 
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que. privé) de loule intelligence, rien ne leur en impose , tandis qu'il est 
de» maniaques timides, craintif* et déliants, qui te laissent subjuguer lors- 
qu'on leur oppose un grand appareil de force à laquelle ils croient ne pas 
pouvoir résister avec avantage. Ceci nous fournit une première donnée pour 
la direction morale de ces malades. Un maniaque est-il furieux, il deviendra 
plus furieux encore, si une au deux personnes seulement prétendent le 
contenir ; il se calmera, bu contraire, si plusieurs personnes l'entourent pour 
s'opposer il ses excès. 

On n'a cesse de répéter que les maniaques, dévorés d'une chaleur interne, 
pouvaient suppnrter lo froid le plus rigoureux. Cette observation , trop gé- 
néralisée, a été bien funeste aux aliénés. Sans doute il se développe dans 

malades éprouvent une chaleur brûlante, tantôt a la léle. lanlrtl à l'abdomen, 
tantôt à la peau . qui est sèche et aride ; il en esl qui disent sentir comme 
un fluide enflammé circulant dans leurs veines : aussi plusieurs considèrent 
comme un supplice d'être renfermés dans un appartement étroit et chauffé , 
d'être retenus dans un lit enveloppés de couvertures. Fam-il s'élonner qu'ils 
préfèrent se coucher sur le parquet ot même sur la pierre. On en voit qui, 
tourmentés d'une chaleur dévorante, ne peuvent supporter le plus léjer vêle- 
ment, qui. nui , recherchent encore le froid ; on en voit prendre la neige à 
poignées, et la faire fondre avec déliées sur leur corps, rompre In glace d'nn 
marais, d'une rivière, pour s'y plonger. Il n'est pas rare, dans les hospices, 
de voir des hommes cl mime des femmes se mettre nus dans l'eau froide, 
exposer le corps, surtout la tète a l'eau qui s'échappe de fontaines ; quelques- 
nns demandent qu'on leur donne la douche d'eau froide sur la léle. Un 
maniaque devient rurieui pendant la nuit, et pousse des hurlements affreux ; 
A deux heures du malin je lui fais donner une douche, et pendant que l'eau 
froide tombe sur sa léle et inonde son corps, il parait se complaire et se 
délecter , il remercie du bien qu'on lui fait, se calme et dort 1 merveille lo 
reste de la nuit. Néanmoins . il faut bien te garder de conclure que toni les 
maniaques sont insensibles an froid. A la vérité, ils supportent une tempé- 
rature froide plus facilement que les autres hommes, parce qu'ils font pins 
de mouvement , parce qu'il se dégage cbei eux plus de calorique ; mais il 
est certain qu'nn froid Ires-rigoureux les agite; que, pendant l'hiver, surtout 
4 la fin des accès, les malailes souffrent et meurent, si on n'a pas le soin do 
les garantir des rigueurs de la saison. 

Les maniaques, dit-on encore, peuvent supporter pendant longtemps la 
faim et la soif ; cependant la plupart d'entre eus mangent beaucoup et avec 
voracité, «ont lourinEntés cl irrites par une soif ardente ; l'irril.nion physique 
et morale qui résulte de la trop longue privation d'aliments les tourmente, 
esl suivie de faiblesse , de défaillance et même de la morl ; beaucoup de 
manies se terminent par la démence, ce qui prouve que les maniaques s'affai- 
blissent, épuisent leurs forces et qu'ils ont besoin d'être nourris, afin de 




vaisc distribution exaspèrent le mal et le prolongent. Quelques maniaques 
sont dans un état de délire le), qu'ils paraissent n'avoir ni le sentiment de leur 
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existence , ni celui de leurs besoins, ils refusent alors la nourriture , mécon- 
naissent ce qu'on leur présent. Il arrive ans» qra l 'rmliarros de l'osunnoc rendu 
manifeste par l'état saburral île la langue, par la fétidité de la liouchc, etc., 
porte le maniaque b repousser les aliments; cet cînl gastrique fait quelquefois 
naître de» idées vagues île poison , d'où naissent do nouveau! motifs de répu- 
gnance. Dans ces circonstances, le refus des aliments ne persiste pas ; il cesse 
lorsque le délire diminue ou lorsque les symptflmes gastriques se dissipent. Je 
n'ai jamais vu d'accident funeste survenir dans la manie par le refus obstiné 

à la faïm avec une opiniâtreté désolante cl mémo mortelle. 

Les maniaques sont sujets a l'insomnie qui persiste pendant plusieurs jours, 
plusieurs semai ni' s. et mflme plusieurs mois: le sommeil est pénible el souvent 
troublé par des rêve», par le cauchemar. Ces malades ont généralement de la 
constipation, et une constipation opiniâtre; quelques-uns ont des selles 
liquides et abondantes : ce dernier syinpiftme est plus fâcheux que la consti- 
pation, surtout s'il se manifeste dis la première période, et s'il se renouvelle 
souvent dans le cours do la maladie. 

J'ai dit, en parlant des couses do la folie, que l'onanisme causait souvent 

espèces île folies. [,cs maniaques, pendant la durée de leurs accès, se livrent 

moins les propos les plus orduriers et les plus obscènes. Les personnes les 
plus rccnmrnandables par leurs principes religieux, parleurs mœurs, ne sont 
pas exemples de ces écarts. I. 'onanisme cluv l.-s manhqiu-; est nu tviiifitome 
runestc; s'il ne cesse promptement. il est un obstacle insurmontable îi la gue- 
rison. Hâtant la ehuto des forces, il jolie ces malades dans un abrutissement 
stitpide. dans ta phtbisie, le marasme et la mort. 

Tels sont les symplomes généraux de la manie. Ils ont tous le caractère de 
l'excitation, le défaut d'harmonie dans l'cicrcice des facultés. 

Il est une variété de la manie qui ne présente pas le mime degré de force, 
d'énergie et de disposition à lu fureur, quoiqu'un y rceuonaisse toujours la 
même incohérence des idées, le mime désuni» rie h p.irule el des actions , 
la même activité, la même mobilité dans l'exercice de» facultés intellectuelles 
et morales, le même défaut d'harmonie entre elles. Tout eicilo les malades 
eu proie 1 cette variété du délire maniaque, tout les contrarie, tout les irrite ; 
ils sont d'une susceptibilité eilrerae, d'une mobilité que rien n'orrile, d'une 
activité iuioérciMo ; ils sont rusés, menteurs, effrontés, querelleurs, mécon- 
tents lie tout, même des soins les plus :i tir,-! ueux ; ils se plaignent sans cesse 
et des choses et des personnes, ils sont d'une loquacité intarissable, ils par- 
lent sans cesse, leur voix est étourdissante : ils changent à tout instant de 
ton. d'idée et de langage; ils font tout h contre-sens. Les choses les plus hon- 
teuses ne leur coulent ni a dire, ni n faire : ils injurient, ils calomnient, ils 
se plaisent îi dénaturer les meilleures intentions, à inventer le mal, ils détrui- 
: il- ili '. liiri'nt ; plus ili uni fail Je malii.e.. fl;;s i'.-. .-.du! i.olllenls t I 
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Quelques anomalies que présentent le) symptômes de la manie, quelque 
longue que suit sa durée , L'ieil de l'observateur y découvre, comme dans 
toutes Ici aulrcs maladies, une marche rqjuJiéri:. La manie a ses prodrome», 
ses signes précurseurs; uu y distingue période» : dans la première, les 
malades se plaignent de malaise général , indéfinissable, de céphalalgie, de 
chaleur dans le cri ne. d'ardeur lians les entrailles, de douleur j l'épias! ri:, 
de dégoût pour les aliments, de soif et do constipation ; ils ont des agitations 
interne», des ïmpiiéiudes vagui-s, des insomnies, des rêves, des pressenti- 
menti, des alternative) de gaieté et de tristesse , et quelquefois un délire 

période est sijjiiiilû par fpii.-lijiu's i.ctes itc \ icttcimt- nu di- fureur spociliinéf; nu 
provoquée; après un temps le plus suiiv<>nt iris-long, le maniaque dciieiil 
plu» calojp, mnms turbulent, inoùii iinpi.su 1 la fureur, il ett plus attenlil 
im impression» élrangéru , plus Honk jui ronseila qu'on lui donne, 
t'ulin les atftctious murales »r réveillent , les ir.nn île la face sinl moins 
coniuliifs. la maigreur diminue , li* sommeil est plu* prolonge . le malade 
juge de son ctai. Ordinairement j mesure que 1rs fondions de la »ie de 
iiulntinu tl celles de L vie de relation <.'niuje:jcfii' -c f "alilir , it se fait 
.mplete; mais si les fonction, du la v.ede ootri- 
ib ie tlrlirr diminue dans la mi'oïc proportion, olorl 

ivante fait bien connaître celte marche régulière. 
)p», elle est d'une taille élevée, ses chevcui sont 
ifs; sa physionomie est mobile; son caractère est 



a persiste pendant trois mois- 
Trente ans : retour à la santé ; séparation d'avec ion mari. 
Trente-sis ans : incubation. Affections morales suivies de malaise général, 

de syncope, d'inappétence, de douleurs n>tis les membres, de faiblesse. 
/'remiitt période. — 2 juin 1813, insomnie, nausées, langue blanche ou 

jaune, pressent îmenls. 

1 7 juin. Émclique. L'action du vomitif fait beaucoup souffrir. Cette femme 

croit qu'on a voulu l'empoisonner; elle crie , s'agite ; on s'empresse autour 

d'elle, on lui dit qu'elle esl folle, ce propos l'affecte vivement, elle délire, nn 

la retire de cher elle. 
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Deuxième période. — Le» idées sont tontes bouleversées , tout effraye la 
malade, son arrivée h Paris et surtout sou séjour à In Préfecture, la m citent 
dors d'elle-même, tout lui parait avoir une leinlc noire, elle ne connaît plus 
personne. 

2!> juin. A son entrée à l'hospice da la Salpêlriore , mail. A.,, est d'une 
s'étend à loul, elle a des hallucinations nombreuses, dit des injures, fait des 

rejette les aliments qu'on lui. présenta, l'insomnie et la constipation son! 
opiniâtres. La maigreur, la couleur basanée de la peau, la contraction des 
muscles de la face . le front plissé sur les yeux . les commissures des lèvres 
convulsivement relevées , les yens caves, souvent injectes et hagards, le 
regard anime quoique louche, donnent ù la physionoaiio de celle maniaque 
un caractère qui exprime parfaitement le désordre et l'exaltation de se» idées 
et de ses affection». 

Juillet, même étal. Bains lièdes et prolongés. 

Août. Douches froides pendant que la malade est dans un bain tiède; 
quelquefois sommeil après te bain, maïs pendant la nuit cri», chants : consli- 

Scptcmbre. Bains tiède», furoncles sur différentes régions du corps. Il y 
a un peu de calme. 27 septembre, cessation des furoncles . retour do l'agi - 

Octobre. On parvient a faire prendre d'aboi d deux, puis quatre, six. huit 
grains d'upinm par jour ; on donne de la jusquiame a la même dose sans 
obtenir aucun effet. 

IVovembre. Le» menstrues paraissent, mais peu abondâmes. On applique 
dos sangsues il la vulve, il y a un peu de rémission ; mais le lendemain le 
délire, l'agitation reparaissent avec la même intensité. Bains tièdes tous les 

Les mois de décembre , janvier et février se passent dans le même état lie 
délire et d'exaltation ; on se contente de nourrir la malade et de la garantir du 
froid. 

Mars 1814. Dêvoiement séreox si abondant qu'après quinze jours la ma- 
lade très-faible peut îi peine marcher.' Le désordre des idées n'est point dimi- 
nue, mais il n'y a plus de fureur. 

Troisième période.— Avril. Le dêvoiement persiste, leucorrhée , quelques 
lueurs de raison. La malade prend le» tisanes et les aliments qu'on lui pré- 
sente : elle cherche & se reconnaître. 

Mai. On prescrit le chocolat, les boissons gommées; A... mange bien, dort 
mieux, reconnaît le» personnes qui l'approchent ; elle écoute le» conseils 
qu'on lui donne, mais elle a souvent de l'incohérence dans les idées. 

37 mai. Le dêvoiement a cessé depuis quelques jours, la malade dérai- 
sonne peu, mais elle conserve une très-grande mobilité, une intarissable 
loquacité ; elle passe aux convalescentes ; son regard est étonné, sou rire est 
convulsif, elle ne délire que par instants , elle est attentive 1 ce qu'on lui dit. 
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Juiu. Mobilité extrême, impossibilité de se fixer * l'ouvrage: bains lièdes, 
buissons antispasmodiques , relour progressif et rapide vert l'embonpoint el 
la rai su h. 

1" juillet. Leucorrhée abondante pendant ail jours , embonpoint , physio- 
nomie calme ; il ne reste pas de vivacité dans le» yeui, toutes les Tondions 
sont rétablies : convalescence parfaite. 

11 juillet. Sortie de la femme A.... qui depuis Ion n'a cessé de se bien 

Cette observation, intéressante sous plusieurs rapports, nous montre les 
trois périodes d'une manie dont la marche a clé très-régulière. Des causes 
nouvelles ont fait passer la maladie de la première a la seconde période, et 
une évacuation critique, longue et même inquiétante , a précédé !■ troi- 

La planche VII représente la femme qui fait le sujet de l'observation ci- 

rasser d'un vêtement incommode, le mouvement du pied droit qui s'apprête 
à frapper, les cheveux hérisses, l'état eunvulsif des sourcils , des litres et de 

h3 lé; tout ci prime dans cette femme le plus haut degré de la perturbation 
de l'intelligence et des affections, en infime temps qoe la fureur la plus vio- 

Don» l'observation suiraole, nous voyons une jeune Gllc de 21 ans, habi- 
tuellement mêla n ml iq ne, dont fa manie est précédée par le suicide. La marche 
de cette munie est moins régulière , clic est modifiée par la menstruation, sa 
durée est beaucoup plus longue. 

V..., Agée de "21 ans, Gllc de srniec, né.; d'un pci'c ipii s'est suicidé, élevée 
par une Unie épileptique, est d'une taille au-dessus de la moyenne; son 
embonpoint est médiocre, ses cheveux sont blonds, ses yeux bleus, son 
caractère est trisle; V... est silencieuse, très- laborieuse et d'une conduite 
régulière. Dès l'enfance sa santé fut délicate, elle eut la pelile-vcrole à 0 ans; 
- a 14 ans, elle fut sujette aux maux de tète, à ta cardialgie, à la leucorrhée; 
à 15 ans. la menstruation s'établit et depuis elle acte régulière et abondante. 
La santé se raffermit , mais si les menstrues coulaient peu , il survenait de la 
céphalalgie, de la trislesse et de l'insomnie. 

A l'âge de 20 ans el demi , V... devient plus sédentaire , plus triste ; a £1 

fatigue beaucoup. Les menstrues se suppriment, V... a de l'insomnie, 
plus de tristesse, souvent des terreurs paniques, et des idées de suicide. 
C'était au mois de février IBIJ , trois Êaiynées du pied s ont pratiquées sans 

état s'exaspère. Peu de jours après , le S avril , pendant que les menstrues 
coulent, V... se jette dans la riiiire ; lorsqu'elle est retirée île l'eau, elle ne 
parle point, s'obstine à garder le silence les jours suivants, mange peu par 
caprice, ne fait point de mouvement et ne dort pas. 

Le 1" juin 1813, V... est admise h la Salpètrière , elle est dans un état de 
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Elle refuse de parler, de prendre de» aliments . de marcher ; elle resle 
couchée nu assise dans le lieu où un la place ; les déjections sonl involon- 
taires; des bains liedes sont prescrits , des vésicaluires sont promenés sur 
les différentes régions de la peau , on applique des sangsues à la vulve. Le» 
menstrues ne reparaissent point, jusqu'au mois de septembre; «Iles se mon- 
trent en petite quantité en octobre et novembre; le 1S décembre, l'écoule- 
ment menstruel est abondant ; alors , le sommeil se rétabli! , la malade parle 

utile dans ta maison , elle dort, elle est. capricieuse pour prendre ses aliments, 

avec quelques symptômes fébriles, tels que : lèvres sèches . brûlées; langue 
brunâtre ; pouls plein dur et fréquent ; soif; le mois de mars suivant, tous 
les symptômes fébriles disparaissent , mais la manie éclate avec luute son 
agitation, sa violence et l'incohérence des idées. La face est fortement 
colorée et «prime l'indignation , le délire est général , la loquacité est con- 
tinuelle, la parole brève, les mouvements sont brusques, la malade est tres- 
agitée, ne conserve aucun vêlement; elle jure, menace, frappe; croyant 
reconnaître les personnes qui l'approchent , elle s'irrite parce que ces per- 
sonnes ne lui parlent pas. Alternativement clic déchire , frappe , mord , crie , 
danse, rît , etc.; pendant les mois de septembre, octobre, novembre, 

disposition à la fureur, même insomnie, même coolUpalioa , même suapea- 
siuii des menstrues. Malgré le froid , V... resle nue , rejette les chaussures , 

U-ès-douloureuie). Janvier 1811), les menstrues coulent abondamment depuis 

délirante; pendant le mois de février, elle est plus tranquille, plus raison- 

dante; l'appétit oit plus régulier , le sommeil est meilleur , il n'y a plus de 
céphalalgie; les traits de la face ne sonl plus convnlsifs ; le teint s'cclaircit. 
V... travaille beaucoup dans l'intérieur de la maison ; peu a peu elle prend 
de l'embonpoint ; les bains (iodes sont continués , une allusion aromatique 

Joseence, raisonne juste , so souvient de son état et en rend parfaitement 
oumpte. Elle croyait, pendant son délire, que les personnes qui l'entouraient 

tante ; depuis lors elle a joui d'une bonne santé , a repris sel occupations 
ordinaires ; mail sii ans après , le S juin 1621 , elle a succombé à la pblbisie. 

La planche VIN représente la jeune V... pendant l'accès de manie, tandis 
que dans la planche IX, cette même personne est dessinée aprosavoir recouvré 
la raison, quelques jours avant sa sortie de l'hospice. Quel contralto dons la 
physionomie de celte jcuuc personne, dans les deux étals si différents de l'in- 
telligence et des affections. Le dessin de ia planche Vlll offre tous les traits 
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de l'agitation , de l'indignation et de la colère , la physionomie du destin de 
la planche IX est calme e! posée, avec une légère nuance de mélancolie si 
ordinaire après un accès de manie. Le même changement s'observe dans [es 

iliaque vue de proRI, pendant et après sa maladie. La différence est si grande 
qu'on a de la peine a. se persuader que ces deii-i profils appartiennent au 
même individu. Tons les traits sont convulsés, crispas, avec le sourire sardo- 
nique , dans la planche X . tandis que la physionomie de cette même femme 
guérie, planche XI, exprime la dunceur , la bienveillance et une sorte de 
gaieté. La femme qui fait le sujet de cette troisième observation était âgée de 
39 ans, son délire Hait jfi'ju : pjl ; «lie rivait une grande agitation, une loqua- 
cité incessante, de l'emportement, jamais d'acte de fureur, elle était en proie 
b la manie simple, gaie, mania «noria de Sauvages. 

Si l'on compare la ligure de la planche X . avec les ligures des planches 
VII et VIII, on retrouve dans toutes les trois des caractères communs, savoir : 
la convulsion des traits, l'expression de la fureur, du désordre de l'intelligence 
et des directions. Mais on y remarque aussi des différences bien tranchées. 
La figure de In planehe VII «prime )'a;>Li»iinn. le délire et en même temps 
la douleur physique. La figure de la planche VIII offre les traits d'une affec- 
tion morale modifiés par tes trails caractéristiques de la manie, tandis que 
la planche X n'exprime ni la même intensité du délire, ni les signes de la 
fureur ; les cheveux ne sont point hérissés , la physionomie semble indiquer 
un délire purement intellectuel, exempt de douleurs physiques et de souffran- 
ces morales. Si l'on compare les trois figures représentées dans les planches 
VII, VIII et Xi celles que nous avens données dans le tome 1". en parlant de 
la démonomanie et de la lypcmanie . on conclura que l'élude de la physio- 
nomie des aliénés n'est pas un objet de futile curiosile ; celle élude aide a 
dcniéler le caractère des idées et do» afl'cclions qui entretiennent le délire de 
ces malades. Que de résultats intéressants n'obtiendrait -on pas d'une pareille 
élude. J'ai fait dessiner plus de 200 aliénés daus celle intention ; peut-être 
tin jour publierai-je mes observations sur cet intéressant sujet. 

La marche de la manie n'est pas toujours aussi régulière que la première 
des trois observations qui précédent : nous avons vu déjà que cette maladie 
variait dans son mode d'invasion. Elle varie dans la succession des symp- 
tômes, dans leur durée, dans leur terminaison : tantôt dés le début, la 
manie arrive il sa plus houle période, cl persiste ainsi jusqu'à la fin de l'accès 
qui cesse tout a coup ; le malade alors parait sortir comme d'un rêve, il lui 
semble que l'obstacle qui l'isolait du monde extérieur s'est déchiré ou est 
tombe devant ses yeui : tantât la diminution progressive du nombre et de 
l'intensité des symptômes fait prisse ntir la solution prêchai ne de la maladie ; 
lantùl ce n'est qu'après des alternatives de rémissions plus ou moins longues, 
plus ou moins marquées, que le maniaque arrive a la convalescence. Un 
objet sur lequel je ne peux trop appeler l'attention . c'est la rémission qui 
s'observe dans le cours du premier mois depuis l'invasion de la manie ; 
celte remission est constante. »[arque-t-elle la cessation de la période d'irri- 
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[.a manie esl une maladie éminemment chronique ; néanmoins la durée 
esl quelquefois très-courte : on a vu des accès ne durer que vingt-quatre 
heures, quelques jours, quelques semaines ; mais alors on doit craindre un 
nouvel accès plus ou moins prochain. On ne saurait être trop en garde : quel- 
que légères et Fugaces qu'aient i- 1 iF tes premières altcintes portées au cer- 
veau, les malades restent sous l'imminence de nouveaux accidents cérébraux. 
I,a manie persiste pendant plusieurs mois, pendant un an, pendant plusieurs 

La manie, comme toutes les maladies , est intermittente ou rémillenle. La 
manie est continue, nous venons de voir sa marche. La manie rémittente ne 
diffère de la continue qu'en ce que Te désordre des idées et des actions offre 
des rémissions plus ou moins marquées, plus ou moins régulières. Il est des 
maniaquesqni dorment très-bien, et qui sont très agités dès qu ils s'évei lien 1; 
il en est d'autres qui ne dorment pas. qui sont agités pendant la nuit et sont 
plus calmes après une nui) d'insomnie; enfin quelques-uns sont . le malin ou 
le soir, plus calmes et plus accessibles aux impressions étrangères. La rémit- 
lence est souvent si régulière tous les deux jours, qu'on est tenté do croire 
qu'il y a intermittence. 

La manie intcrmillcnlc à accès tanlùt réguliers, tanlfit irrégnliers, est 
très-fréquente; elle peut être comptée pour un tiers dans une grande réunion 

affecte le type quolidion, lierce nu quarte ; les accès reviennent tous les huit 
jours, tous les mois, tous les trois mois, deux fuis l'année, tous les ans, tous 
les deux, trois el quatre ans. Les accès éclatent spontanément, et sans autres 
causes connues que l'époque , la saison, l'année où les accès antérieurs ont 
eu lieu , ou bien ils sont provoqués tantôt par les mêmes causes qui ont pro- 
duit les premiers accès, tantôt par des causes différentes. Les accès sont 
ramenés par des affections morales, par des dérangements physiques, tels 
que l'embarras gastrique, la constipation, la céphalalgie, ou par des maladies 
accidentelles, etc. J'ai vu un militaire éprouver trois accès de manie après 
avoir pris chaque fois la maladie vénérienne. line femme a eu deux accès 
après la même infection. Chei quelques femmes l'accès éclate h chaque 
période menstruelle, à chaque grossesse, à choque couche. El est des femmes 
qui deviennent maniaques chaque fois qu'elles allaitent au qu'elles sevrent. 
J'ai donné des soins il un jeune homme qui avait en trois accès de manie a 
l'enlrce du printemps; avant l'explosion du délire , la face de ce maniaque 
se couvrait de dartres qui cessaient avec l'accès. L'ivresse ramène très-sou- 
vent les accès. Une dame devient maniaque toifs les ans ; l'accès prélude 
toujours par des symptômes de la métriie. Nous avons une fille a la Salpc- 
Irière , dont les accès s'annoncent par tous les signes de la phlliisie pulmo- 
naire; l'épilepsie provoque le retour des accès. Il est des accès de manie 
très-régulier», et pour l'époque de leur retour, et pour la nature des symp- 
tômes, et pour les crises, et pour la durée, Il esl des accès qui ont de» signes 
précurseurs constants. Quelques maniaques , avant l'accès, sont bavards, 
sérieux ; quelques autres marchent beaucoup, se sentent très-bien portants , 
très-heureux ; il en est qui chantent, qui sifflent; d'autres sont méloncu- 
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liqites, trilles, inquiet), pusillanimes, refusent de manger, dorment peu : 
plusieurs ont le pressentiment du retour des accès , en ressentent (oui le* 
prodromes, etc. En général, les accès se terminent brusquement, et quelque- 
fois ions crise. Ordinairement, pendant l'intermittence, le retour aui idées , 
aux affections, aux habitudes delà santé, est complet. Cependant quelquefois 
il reste des symptflmes qui prouvent que l'accès n'a pas eu une solution corn- 

d d ir ' à, ■ ■ 11 

dans la plus grande faiblesse. L'accès Coi, ces malades sont plus ou moins de 
temps ayant de reprendre des forces et de l'embonpoint ; et, à' peine arrives 
au complément de la santé physique cl murale, ils retombent dans un nouvel 

L'intermittence est plus fréquente dans la manie que dans les autres 
folies. 

Il n'est pas rare de voir la manie alterner et d'une manière très-régulière 
avec la phlhisie, l'hypocondrie, ta lypémaiiie. 

M"" de M... , d'une constitution délicate, d'un tempérament nerveux, 
d'une grande susceptibilité, ayant subi toutes les rigueurs de la révolution, 
fut obligée d'émigrer avec sa famille. Avec les privations de l'émigration , 
M"* éprouva de» chagrins domestiques et devint maniaque ; elle avait alors 
34 ans. Touslesans unacecs avait lieu. Rentrée en France, les accès se renou- 
velèrent deux années de suite. Lorsqu'elle fut confiée a mes soins elle était, 
pour la troisième fois depuis son retour en France, dans un état de manie 
compliquée d'hystérie ; je prescrivis un gros de camphre dissous dans 2 onces 

4 onces d'eau. Dès le lendemain l'accès diminua et cessa presque tout a coup, 

gastralgie, douleur atroce de l'utérus, ardeur et rareté de l'émission de 
l'urine, nausées, syncope imminente, surtout dés que les pieds posent i terre, 
chaleur lirûlanle de la peau, pouls fréquent, serré, petit, soif, inquiétude; 

tanée du délire maniaque. M™ «il d'une susceptibilité extrême : tout la con- 
trarie et l'irrite, elle a une grande agitation, elle parle continuellement, ses 
idées sont incohérentes, ses propos sont sales, orduriers et obscènes, ce der- 
nier symptôme est d'autant plus remarquable que son éducation avait été 
plus soignée. Une tnntede la malade fait prendre à sa nièce le même médi- 
cament qui avait si bien réussi l'année précédente; mais cette fois, pour 
rendre l'effet du médicament plus durable, on administre le mélange de cam- 
phre et de vinaigre en une fois, et sans retendre dans un véhicule; il en 
résulte un véritable empoisonnement qui compromet les jours de la malade. 
La gastralgie consécutive ne permet de rien introduire dans l'estomac; pen- 
dant plusieurs semaines M"' de SI... ne put prendre que quelques cuillerées 
d'eau de rii , d'eau de gruau ou de lait coupé . mais l'accès de manie avait 
avorté. Deux ans se passèrent dans une intermission parfaite ; depuis lors, 
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e'esl-i-dirc depuis vingt-cinq uns, les accès reparaissent presque tons tes uni. 
mai» n'ayant plus qu'un à deux mois île durée. 

M— de S..., d'une forte constitution, a longtemps habité dans l'Inde; mariée 
à 30 ans, elle accoucha 1 SI ans ; (il jours après l'accouche m en!, le feu prit 
a ion lit, elle s'effraya. poussa un grand cri. le lait et les lochies se suppri- 
mèrent ; un quart d'heure après, manie et fureur pendant 3 mois, suivies de 
mélancolie pendant 3 mois; on pratiqua au début de In maladie plusieurs 
saignées du pied, des bains frais furent administrés; elle était alors îi l'[!c - 

A l'ùge de S9 ans. M™ eut un second accès, provoqué par le chagrin que 
lai causa la prise de Batavia où ton mari était en garnison. I,o manie furieuse 
éclata subitement, persista pendant deui mois et fut suivie comme dans 
l'accès précédent de mélancolie ; la durée de l'accès fut de * mais. 

ES ans, nouvel accès, causé par l'inquiétude d'une traversée pénible et par 
le désespoir de l'emprisonnement du mari de madame. L'accès a été moins 
violent et n'a dure* que 3 mois, y compris la période de mélancolie. 

3S ans, novembre 181!i, quatrième accès provoqué par le déplacement du 
mari et par la mort d'une amie intime, [.'accès éclata le 3 novembre, et la 
malade fut confiée i mes soins le i; la manie persista pendant deux mois 
et fut suivie de mélancolie. La période mélancolique fut plus prolongée que 

40 ans, M™" part avec son mari pour le Sénégal, elle éprouve toutes le* 
horreurs du naufrage de ta Méduse, naufrage si malheureusement fameux; 
elle ne perd point la raison ; l'année suivante cinquième accès en loul sem- 
blable aux précédent». Elle arrive en France avec de la tristesse, de l'acca- 
blement et des tiraillements d'estomac; ces symptômes ne te dissipent qu'a- 
près quelques mois. 

■4B ans. sixième accès. Tous les divers accès ont présenté le même carac- 
tère : invasion subite provoquée par quelque affection morale; période 
maniaque de deux b trois mois, remplacée par la période mélancolique qoi, 
d'abord, n'avait que deux il trois mois de durée et qui a persisté beaucoup 
plus longtemps dans les deux derniers accès. Pendant la période maniaque. 
M"" prend en aversion son mnri et sa fille qui sont les objets de sa plut ten- 
dre affection lorsqu'elle est en santé. Pendant la période mélancolique, il 
semble i la malade que sa lèle ville., elle in eruil in<::i|i;ili!e de penser cl 
d'agir; pendant l'accès elle maigrit beaucoup, et dès que l'amaigrissement 
est eilrème, la cessation de l'accès ne se fait pas attendre. 

La manie à son début présente quelquefois tous les symptômes des Sèvres 
graves; aussi le diagnostic, a cette période de la maladie, n'est-il pas tou- 
jours facile. L'erreur peut avoir des conséquences plus fâcheuses lorsqu'on 
prend une fièvre ataïique ou une pbtegmasie cérébrale pour une manie. Les 
complications avec les allée II nus riiianers suul fréquentes. Il est rare qui: 
ebei les jeunes femmes la manie ne soit pascompliquee de quelques eymp- 

manic te complique souvent avec l'épilepsie, plus souvent encore avec la 
paralysie et le scorbut; elle se complique avec les autres folies, ce qui » 
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donné lieu à beaucoup d'opinion) diverses sur le caractère et la classiGcalian 
des diverses aliénations mentales. 

La manie ajaul det causes qui lui sont propres, des symptômes qui la 
caractérisent, une marche plus ou moins régulière, comme toutes les autres 
maladies, se juge par des crises; comme elles, elle a ses terminaisons cri- 

n'ont pas été bien observée», ce n'est point qu'elles manquent, mais l'obser- 
vation en est difficile ù cause de la crainte, de l'éluiguemoiii qu'inspirent les 
maniaques, et de l'abandon presque général dans lequel on a laissé ces 
malades jusqu'à nos jours. Cette maladie se juge par des évacuations de 
toutes sortes, muqueuses ou sanguines, par le vomissement, te pluralisme, 
les déjections alviiies, la leucorrhée, la blcnnorrhagie, 1 epistaiis. les men- 
strues, les liera orriioides, les varices; elle se juge par le» plilegmatîes cuta- 
nées, par les érysipèles. J'ai vu des furoncles énormes, suivis d'une abon- 
dante suppuration, mettre lin à la manie. Enfin, la manie se termine par les 

culio, dégénère cl passe! la démence, terminaison, ainsi que je l'ai dit ailleurs, 

certains maniaques après que le délire et l'agitation ont cessé ; les convales- 
cents sont accablés, Fatigues, peu disposés au mouvement; ils parlent peu, 
mois ne déraisonnent plus ai en propos, ni en actions. 

Aux observations sur les terminaisons critiques de la folie que j'ai rappor- 
tées pages 167 et suiv., tome 1 , j'ajouterai les deui suivantes : ce sont des 
manies jugées par des dépits critiques. 

M™ A. F. G..., âgée de 19 ans, d'un tempérament nerveui, d'une taille 
moyenne , ayant les chevaux blonds , les yenx noire, la peau blancbe, l'em- 
bonpoint médiocre, est née d'une mère aliénée ; G... a eu la petite-vérole i 
9 ans, la teigne à 12, la gale à 13 ; à li ans, menstrues spontanées. Depuis 
les menstrues sont abondantes, G... est sujette a de fréquentes céphalalgies. 
A 1U ans, elle s'imagine que tout le monde épie ses démarches. Mariée a 18 
ans, il 1D ans, elle accouche heureusement ; elle veul nourrir, mais des les 
premiers jours de l'allaitement, elle commet des écarts de régime; elle ne 
veut point rester couverte , disant qu'elle a trop chaud , etc. , etc. ; elle 
éprouve beaucoup de douleurs pendant l'acte Je l'allaitement , les douleurs 
provoquent un grand désordre dans les idées ; le quatrième jour, elle cesse 
de nourrir, les seins sont eicessivement gorges de lait ; le cinquième jour, 
elle boit de l'eau froide, se lave à l'eau froide, les lochies cessent de couler. 
G... se plaint d'une chaleur insupportable; on veut la saigner, mais inutile- 
ment ; le qualorilème jour, sangsues a la vulve, sinaplsmes oui cuisses, 
vésicaloircs aux jambes ; le seiiième jour, sangsues derrière les outilles, non- 
veau! sinapismes, potion élhérée, etc., tous ces moyens sont employés sans 
succès. Le SB février, la malade est conduite a la Charité, y reste quatre 
jours, et est transférée à la Salpelrière. A Bon arrivée, le délire est général, 
ks seins sont très-durs , la malade refuse de rester couverte, elle a des ter- 
reurs paniques , elle prend les personnes qui l'approchent pour des connais- 
sances, etc. 6 mars, il se forme un dépôt au sein droit. Un écoulement 
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abondant de matières sanieuses s'établit , le délire diminue, néanmoins la 
malade ne veut souffrir aucun appareil. 10 avril , la plaie du aein tend à la 
cicatrisation ; | e délire est diminue , la malade est plut accessible «in con- 
seils qu'on lui donne. Jusqu'au 1" mai, retour progressif des forces et de la 
raison, G... voit sou mari et ses parents. 12 mai, pleine convalescence, cica- 
trisation complète de l'abcès, lii mai, raison parfaite. 37 mai, G... sort de 

Elisabeth C..., âgée de 84 ans, très-bien conservée el trèsactive pour ion 

la guerre d'Espagne ; n'en ayant pas de nouvelles, elle s'afflige beaucoup. [In 
jour elle croit reconnaître son fils au milieu d'une compagnie de soldats; elle 

Fontainebleau. On ne sait au juste ce qu'elle fit dans ce trajet , mais le len- 
demain elle fut prise courant les rues toute nue. Transportée à la Salpêtrière, 
É. C... est dans un état de manie avec fureur qui persiste pendant six semai- 
nes; après ce temps, il se développe une parotide du cite gauche. Aussitôt 
le délire se calme ; plusieurs applications de sangsues autour de la tumeur eu 
diminuent l'inflammation , cependant il se forme un abcès qui s'ouvre et se 
guérit dans l'espace de trois semaines. Depuis l'apparition de la tumeur de la 
parotide, le délire a diminué graduellement et a complètement disparu avant 
la cicatrisation de l'ouverture de la plaie. 

Il est consolant de penser que la maladie la plus déplorable par la nature 
et la violence de ses symptfl mes, offre plus de chances deguérison. La manie, 
en effet, est de toutes les aliénations mentales celle qui guérit le plus sûrement 
si elle est simple, si les prédispositions ne sont point trop nombreuses et n'ont 
point une influence trop énergique. Il est tare qu'un premier accès de 
manie ne guérisse point s'il n'est pas compliqua d'épilcpsie ou de paralysie. 
L'on guérit fréquemment aussi du second accès, tandis que la guérison devient 
infiniment plus douteuse, passé le quatrième accès. Sur deu» cent soixante- 
neuf maniaques guéris, dont je peui rendre un compte exact et détaillé, cent 
ircme-deui étaient à leur premier accès, soixante-dix- sept au second, trente- 
deux au troisième, dix-huit au quatrième ; dix en avaient eu un plus grand 
nombre. Les accès se rapprochent, soit parce qu'ils se prolongent et se multi- 
plient ; soit sur ce que l'intermittence est plus courte, moins tranchée, moins 
franche, et la manie devient continue. 

La durée de la maladie est aussi plus courte que celle des autres folies, ce 
dont on peut s'assurer en jetant un coup d'ici) sur le tableau qui suit, et qui 
prouve que presque toutes les manies guérissent dans la première année, et 
qu'ait ilelà^le ce terme il n'en guérit qu'un petit nombre. 

Tableau des gulriunu. — Guérisons obtenues dans le premier mois , 27; 
deuxième mois, 33; troisième mois, 1Û; quatrième mois, 30; cinquième 
mois, H; sixième mois, 30; septième mois, 30; huitième mois, 19; neuvième 
mois, 13; dixième mois, 13; douiicme mois, £3; dans la deuxième année, 16; 
dans les années suivantes, 13. Total, Ï00. 

Les salions les plus favorables à la guérison sont, sans contredit, l'automne 
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et l'été, la plus défavorable est l'hiver; l"clc étant la saison des manies 
accidentelles, il n'est pas surprenant que Isa maniaques guérissent pendant 
le trimestre d'été, 

octobre, novembre, 88; de décembre, janvier, février, 4S; de mari, avril, 
mai, 61 ; de juin, juillet, août, 77. Total, 209. 

Si la manie guérit plus ordinairement que les autres Folies, elle conduit 
à la mort plus rarement qu'elles, en supposant toutes 1rs précautions prises 
pour prévenir les accidents sans nombre auiquela le délire des maniaques le* 
eipoie. II faut, dans ce jugement favorable, tenir compte de l'influence du 
régime et du traitement auxquels sont soumis Ici maniaques, avoir égard 
aux complications et a l'ancienneté de la maladie : car 6Î la manie a persiste 
pendant plusieurs années, la constitution du maniaque s'est en quelque sorte 
identifiée avec la maladie, ou celle-ci a dégénère. Si elle est compliquée d'epi- 
Icpsie, de paralysie, ou de quelque lésion organique, certainement alors la 
s! mortelle, moins par clle-m 



et dans mon établissement pendant plusieurs années, b peine trente ont-elles 
succombé i une manie simple. Vingt-cinq ont suceurobé dans le premier 
accès, quatre dans le deuxième; ces maniaques ont succombé dans l'espace de 
six ans; les deux tiers dans le cours de la première année, comme le prouve 

Tabhau des époqusê de la mortalité. — Mou. . Premier, 3; deuxième, 3 ; 

tième, I j neuvième, 1; dixième, deuxième, 1. Années. — Deuxième, H ; 
troisième, 3; quatrième, 2; sixième, 3. 

La manie dans son état de simplicité est rarement funeste. Les maniaques 
ne meurent pas de l'affection cérébrale, ils meurent de la lièvre typhoïde, 
ataxi que -cérébrale, de la phlhisie pulmonaire, de convulsions épilcpti [ormes; 



lu Ij , 



ui était dans un < 
ition; elle fut tuée par. 

arlctomc I, page 64, qi 



coup, comme si la sensibilité épuisée manquait ai 

1814, :i la Salpétrière, nne jeune f 
at de manie récente, furieuse, exe 
de ses compagnes. Les i 

ninges P A la necropsie 



e que le cerveau et les méninges 
s aient vécu plusieurs années. La i 
al point en rapport avec la violenci 
fi ont rencontré de» lésion» du ci 



paralysie ou des convulsions. Si l'on suit avec attention la marche de la mala- 
die, onpeut, par les symptômes qui viennent la compliquer, assigner l'époque 
où la lésion commence. D'un autre coté , que de lésions organiques du cer- 
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veau ou desméninges ont échappées 1 l'observation la plut attentive! Lorsque 
la manie persiste longtemps dans les dernien jours des maniaques, l'affai- 
blissement général ne dispose-t-il pas ani inflammations locale»? Le» symp- 
tômes de méningite, de congestions sanguine», de céphalite, les lésions encé- 
phaliques qu'on observe il l'ouverture du cadavre , n'apparliennent-ils pat 
aux épi phénomènes qui précédent la mon? 

A-t-on eu la soin de distinguer la manie simple de la manie compliquée? il 
est certain qu'il est des manies dans lesquelles on n'a pal trouve de lésion 
cérébrale. Il est des maniaques qui pu crissent tout a coup; il en est d'autres 
qui vivent 10, 30, 30 ans, malgré la lésion organique d'un organe dont l'in- 
fluence retentit i tou» les organes tes plus essentiels de la vie. Les accè» de 



Que conclure de ce qui précède? que l'analomie pathologique, malgré Tes 
travaux très-im portants de MM. Foville , Calmeil, Bayle, Guislain . n'a pu 
encore nous faire connaître la raison organique de la manie. Il y a S0 an» , 
j'aurai» écrit volontier» »ur [a cause pathologique de la folie ; je ne tenterais 
pas aujourd'hui un travail aussi difficile , tant il y a incertitude , contradic- 
tion dans les résultats des ouvertures de cadavres d'aliénés faites jusqu'il ce 
jour ; mais j'ajoute que tes recherches modernes permettent d'espérer des 
notions plus positives, plu; claires, plus satisfaisantes. 

Les maniaques meurent quelquefois par l'épuisement de la sensibilité. Ils 
arrivent à cet état par l'excès de leur agitation et par l'exaltation du délire. 
Us sont très- amaigris , ils sont faibles jusqu'à !a syncope, ils tombent dans 
l' insensibilité . ils restent pelotonnés dans leur lit. sans Taire de mouvement ; 
le pou!» est déprimé, faible, les membres sont froids, et quelquefois les extré- 
mités sont violacée; ; après quelques jours ils succombent , surtout s'ils sont 
exposés au froid, s'ils ne sont pas garantis contre ses rigueurs, si ou n'a pas 
eu le soin de les réchauffer et de leur dunner à l'intérieur quelque potion for- 

II arrive quelquefois, et dans le temps froid particulièrement . que les 
maniaques sont frappés de mort instantanée, subite, inattendue. Ce sont les 
maniaques les plus agite», les plus violents, donl l'égarement de la raison va 
jusqu'à la perte du sentiment do sa propre existence. Ces maniaques sont 
ordinairement maigres , pAles , d'un tempérament nerveux , très -irritables , 
ils ont des convulsions delà face. Ces individus succombent-ils à une apoplexie 
nerveuse? L'ouverture des corps ne m'a rien appri» à cet égard : aucune 
lésion ne révèle la cause de la mort. Rarement les maniaques sont foudroyés 
par l'hémorrhagïe cérébrale ; mais ils ont des congestions, des ramollisse- 
ments partiels du oerveau , qui provoquent les convulsions cpilepti formes et 
qui tuent ces malades en quelques jours. Ordinairement des symptômes légers 
de paralysie fout pressentir cette terminaison , ou le passage prochain de la 
manie a la démence. 

L'expérience a prouvé que la manie n'est point incurable, comme l'ont 
pensé cl cuinnic if répulciiL quelques houi mes preveu us. te préjuge a été bien 
funeste aux maniaques auxquels on refusait non-seulement les moyens qui 
pouvaient les rendre à la raison, non -seulement les consolations et l'inlérûl 
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réclamés par leur maladie, mais les choses nécessaires aux premiers besoins 

coup de paya, prives dos chose» les plus indispensables pour la conservation 
de l'existence, consomment renfermés, attaches et même enchaînes; la 
négligence, l'abandon dans lesquels on a laissé gémir ces malheureux, accu- 
lent hautement de négligence les dispensateurs de la charité publique, et 
réclament partout l'active sollicitude des gouvernements. 

Truilemml ■ — Il no faut pas perdre de vue que trois périodes signalent la 
marche de la manie , et que chacune de ces périodes réclame des soins dure- 
rons. Quelles ressources n'offre point l'hygiène par ses agents physiques, intel- 
lectuels et moraux, pour le traitement de la manie ! Aussi quelques médecins 
n'ont-ils confiance qu'à l'hygiène. Cependant les moyens pharmaceutiques 
ont leur milité, particulièrement au début de la maladie. 

Et d'abord, quelle application peut-on faire de l'hygiène? Dans le début 
et pendant la première période , le maniaque est placé au rei- de-chaussée . 
dans un appartement obscur, dont l'air renouvelé , est maintenu b une tem- 
pérature basse, rafraîchi , lorsqu'il fait chaud , échauffé lorsque la saison est 
froide. Si la violence du malade est eitréme, on le fixe sur son lit et l'on maî- 
trise ses mouvemenls avec la camisole. II est soumis a la diète la plui sévère; 
on lui donne des boissons froides, mirées, l'eau pure, la décoction de chien- 
dent ou d'orge, le petit lait, l'émulsion d'amande, l'orangeade, l'eaude cerise, 
de groseille, etc. 

Le malade est laissé seul dans son appartement ; les personnes nécessaires 
pour le servir étant h portée; on interdit la présence des parents, la visilede* 
amis, afin de réduire le malade au plus petit nombre possible d'impressions 

Les moyens ne sont applicables que pondant la première période , après 
laquelle le maniaque doit (ire soumis à un régime di fièrent. Dans le chapitre 
/ic/cmchI, j'insisterai sur les motifs qui doivent faire ordonner, rejeter ou 
ajourner l'isolement. J'ai dit que dans la manie c'était une nécessité. En par- 
lant des Maiiom d'aliênii, je dirai pourquoi les habitations au rez-de-chaus- 
sée sont préférables pour les aliénés et plus spécialement pour les maniaques. 
Ces habitations au rci-de-chausée doivent être a l'abri d'une vive lumière ; 
l'air doit y cire facilement renouvelé. 

Ces malades ne doivent point être retonus dans leurs habitations , encore 
moins attachés dans leur lit. L'exercice est un besoin instinctif pour eux. S'ils 
ne sont que bruyants, il faut les laisser au grand air se livrer 1 toute leur 

ganees, exhaler, épuiser leur fureur. On n'aura recours aux moyens de ré- 
pression que lorsque les maniaques peuvent courir quelques risques de la vio 
par leur imprudence, ou compromette celle des autres par leurs emporte- 
ments; encore la répression ne doit-elle être que, momentanée; elle doit être 
prescrite par le médecin, et mise à exécution immédiatement après quelque 
action d'éclat de la part des malades; elle cessera des que le calme sera réta- 
bli. Sans celle attention et bien d'autres que l'expérience seule peut inspirer, 
les maniaques se croient victimes de l'injustice ou du caprice de ceux qui les 
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servent. Quant a ceux qui pendant la nuit ne veulent pas resLer dans leur lit, 
■'ils ne cherchent pas à se Taire de mal, il vaut mieux les laisser libres, qnc 
de les contraindre. J'ai exposé ailleurs les motira de ce pwceple. Depuis qu'on 
De lient plus les aliènes renfermés, depuis qu'on leur Lisse toute la liberté 
compatible avec leur propre sûreté, le nombre des maniaques furieux a beau- 
coup diminue. Que de maniaques devenus paralytiques parce qu'on les a fixés 
trop longtemps sur leur lit ou sur un fauteuil I 

Il est des maniaques qui ne peuvent souffrir des vêlements, ou peut les 
maintenir vêtus à l'aide du gilet de force, surtout en hiver, et il la fin des 

l.cs alimenis doivent itre osseï abondants rt distribués de manu re que la 

imnis; o:j priù-rfrj lr» .111. 1 •:-.„ .. . > .:, I . .1; -«-se iviri . telles 
que les viandes blanches, les légumes frai» et le» f ru ils. Qodqoei maniaque*, 
ou debut de leur» areès , refusent toute espèce d'alïmtot*^ il es' rare rjna 

embarras gastriques que la diéie dusipe ou qu'il suffit de combattre par les 

causée par l'excès du délire, qui Aie au malade jusqu'au sentiment de ses 
besoins; un véaicaloire appliqué à chaque jambe, en répartissnnt plus 
uniformément la sensibilité, ou en provoquant une douleur dèricalice , a 
suffi djus ce dernier cas, pour vaincre ec refus. Aussi je n'approuve point, 
pour les maniaques, les moyens coërcilifs utiles à quelques Ijpémaniaques. 
On a pensé que le traitement moral appliqué aux maniaques consistai! à 

peuvent asseï maîtriser leur attention pour écouler et pour suivre les rai- 
sonnement qu'on leur fait. Le traitement moral consiste à s'emparerde leur 
attention, a dominer leur intelligence, ù gagner leur confiance. Qimiijiu- cl--. 
malades soient audacieux, téméraires, ils se laissent facilement intimider. I.a 
crainte exerce sur eux un tel empire, qu'ils deviennent timides, tremblants, 
soumis devant les personnes qui savent leur imposer ; la crainte, par son 
action débilitante , modère l'excès de leur irritabilité et les dispose ainsi à 
écouter, a suivre les avis qu'on leur donne ; mais il ne faut pas que ce sen- 
timent soit porté jusqu'à la terreur. Sans doute on a guéri quelques ma- 
niaques en lour causant une vive frayeur ; mais on ne dit pas combien il en 
est qui n'ont point guéri, parce qu'on les avait réduits, par de mauvais 
traitements, il un élat continuel d'effroi. On inspire la crainte par mille 
moyens différents, mais l'emploi de ces moyens ne doil point cire abandonne! 
à des gens grossiers et ignorants , ils en abuseraient : il n'est pas donné ù 
tout le monde de manier habilement cet instrument de guérison, et son 
application ne convient point à tous les maniaques. Ou réussit aussi à arrêter 
l'attention de ces malades en excitant leur admiration, leur surprise. Un 
phénomène imposant, inattendu, qui frappe vivement leurs sens, peut les 
ramener à la raison. Qu'une personne se présente a un maniaque avec assu- 
rance et le regarde fixement, on voit ce furieux si menaçant se déconcerter, 
se calmer et devenir traitshle ; il en est de mémo si, par un extérieur impo- 
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sant. par des paroles graves énergiquemenl prononçai , on lui inspire do 
Pilonnera eut, de U confiance, du respect ; ces effets durenl aussi longtemps 
que les impressions reçues persistent. Aussi le caractère extérieur, les qua- 
lités physiques, intellectuelles el morales des personnes qui approchent les 
maniaques ou qui les soignent, exercent une grande puissance sur ces ma- 
lades. De même que des secousses physiques, des médicaments énergiques et 
perturbateurs guérissent les maniaques, tic même des secousses morales, des 
impressions vives et inattendues contribuent à leur guérison. 

Opposez un grand appareil de force à la fureur; des apprêts propres & 
convaincre le maniaque que toute résistance est inutile le rendront docile, si 
vous êtes contraint d'employer la force. Pie permellci jamais qu'on ait recours 
aux mauvais traitements ; ils avilissent , dégradent au provoquent la colère, 
et la colère du maniaque , c'est la fureur. Ménager la susceptibilité de tous 
les aliénés , particulièrement celle des maniaques qui étaient accoutumés k 
la politesse des mœurs des grandes villes et des classes élevées de la société. 
Iles punitions arbitraires . la réclusion prolongée, les fers , les coups, les 
propos grossiers , les menaces , irritent loin de calmer. Si la répression est 
nécessaire, eierceidn sans emportement, sans brutalité , sinon le maniaque 
ne verra que colère dans votre conduite. Quelques faits, mieux que les rai- 
sonnements , prouveront les heureux résultats d'une répression éclairée et 

vent le parti qu'on pent retirer de celte influence. 

Le général le V... , âgé de 48 ans. d'une petite taille , d'un tempérament 
lymphatico-sanguin, d'un gros emboopoint , d'une intelligence lrés-déve!op- 
pée, d'une imagination très-vive, avait obtenu la confiance entière de Bona- 
parte. Il était chargé de diriger et de surveiller d'immenses préparatifs d'ar- 
tillerie au camp de Boulogne; il se fatigue beaucoup, non-seulement dans 
' l'exercice de ses fonctions , mais aussi en faisant des expériences a grand 
feu, en plein air et 1 l'ardeur du soleil d'été. Tout à coup lo général quitte 
l'armée , monte en voiture avec un aide de camp , fait couvrir la voiture de 
branches d'arbres, et annonce sur toute lo roule qu'il se rend à Paris por- 
teur d'un traite de paix qu'il vient de signer avec I 1 Angleterre. A moitié che- 
min, il force son aide de camp a quitter la voiture, et ne permet à personne 

du Carrousel , rencontre le gênerai... dans sa. voilure, fait arrêter, et prie 
celni-ci de lui prêter sa voiture pour se rendre au plus vite à Saint-Cloud ( la 
nouvelle du traité de paix se répandit à Paris, et les fonda publics augmen- 
tèrent ), Le malade décide son compagnon d'armes qui lui confie sa voiture. 
Le général le V.;., quoique dans un grand désordre de toilette, pénétre jus- 
qu'aux appartements de l'empereur, lui annonce qu'il vient de traiter de la 
paix, et qu'il s'est hilé d'en apporter la nouvelle. Le malade est reconduit h 
Paris et traité par Corvisart et Pinel. A cete époque , la maladie présentait 
tous les symptômes d'une affection gastrique et d'une manie avec fureur. 
Soigné par ses parents, entouré de domestiques. le général veut s'échapper 
par les croisées. On le fixe sur son lit, il s'exaspère davantage ; on serre les 
2 S 
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liens , il se calme ; on lui donne plut de liberté, ïl se débarrasse , et fond sur 
ceux qui le servent. L'un d'eux est blessé , on te resserre de nouveau ; il se 
contraint, «dégage des liens, et blesse gravement un second domestique. 
Ifi jours se passent dans un état continu de délire maniaque et dans des 
alternatives de fureur et de calme affecté. Le malade est confié a mes soins 
■oui la direction de Finel. 11 avait beaucoup maigri, sa tangue était épaisse 
et blanche, l'agitation eitréme , le délire continuel, le» idées étaient incohé- 
rentes, et par moments cris, menaces, injures, etc. ; soif, constipation , 

Le lendemain un bain est ordonné ; le malade me dit qu'il ne le prendra 
point. J'envoie auprès de lui douie domestiques avec un surveillant i leur 
tète. Celui-ci avertit que le bain l'attend; le malade s'emporte, menace, 
déclare qu'il ne se baignera pas. Sur son refus, le surveillant lui dit qu'il a 
reçu ordre de le faire porter au bain s'il ne s'y rend pas de bonne grâce. Le 
général se levé fièrement : a SMratl, dit-il, eieriej-roui porter la main lur 
moi'?— Ouï, général, c'est noire consigne; > et en même temps les domes- 
tiques font un mouvement. Le général les regarde avec hauteur , se met en 
route en disant ; • Ne m'approchci pas. - Pendant qu'il est dans le bain, je 
me rends auprès du malade très irrité d'abord; il se tranquillise peu i peu. 
Je parviens a lui persuader qu'on n'ciigera rien de tu! , que par mou ordre 
et dans l'intérêt de sa santé. Dès lors le malade Tut d'une docilité parfaite, 
néanmoins le délire persiste pendant tout l'été avec quelques intervalles de 
rémission, pendant lesquels le malade écrit des comédies et des vaudevilles 
qui révèlent l'incohérence de ses idées. Pendant le paroxysme il est très- 
irritable, cicité spontanément, il quitte son appartement en poussant des 
cris furieux, fait quelques tours de jardin, se ealme et rentre tranquille après 
quelques minutes. Cette exaspération se renouvelle vingt, trente fois dans la 
journée. Malgré l'égarement de ses idées , le général conçoit le perfection- 
nement d'une arme et en trace le dessin : ïl témoigne le désir d'en faire 
exécuter un modèle. Après avoir longtemps évité de répondre, j'acquiesce h 
sa demande, il me donne sa parole d'honneur de n'aller que chei le fondeur 
et de rentrer paisiblement. Un domestique l'accompagne, deux antres le sui- 

maladie; il se rend a pied chez le fondeur, lui remet son 'dessin, l'invite à 
fondre un modèle, et dit en se retirant qu'il reviendra dans huit jours. Il 
passe une heure avec le fondeur, sans que celui-ci se doute qu'il a affaire a 
un maniaque. A peine le général est-il rentré que l'agitation, le délire, ta. 
disposition 1 la fureur reparaissent. Huit jours après, je permets une seconde 
visite au fondeur; le modèle est exécuté . et l'ordre d'en fondre cinquante 
initia est donné. Cet ordre fui le seul acte de délire qui révéla au fondeur la 
maladie du général. Plus tard cette arme a été adoptée. 

Pendant l'automne, le délire diminua progressivement, et le général 
recouvra complètement sa raison. Rendu chei lui , il éprouva de vives con- 
trariétés ; il avait été mis à la retraite dès le mois de septembre , deux mots 
après l'invasion de sa maladie; sa raison ne s'altéra point, il sollicita long- 
temps sa mise en activité, il ne réunit point , quoique parent d'uD grand per- 
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sonnagede celle époque. Le chagrin ('empara île lui, et l'automne suivant , 
un jour qu'il était venu me raconter ses chagrins, après «Ire allé traiter 
d'affaires dieu M. Laflilte de ehet lequel il avait renvoyé sa voiluro, au lieu 
de rentrer chez lui , le général court pendant Ireute-siï heures ; excédé sans 
doute de fatigue et de besoin , il demande quel est le lieu où il se trouve : 
à Élampcs, lui dit-on; aussitôt la connaissance revient, il s'afflige de l'in- 
quiétude que doit avoir sa famille d'une si longue absence, se Faiireconduire 
1 Paris, et m'envoie prier de le voir. Le général n'avait nul souvenir de ce 
qu'il availfaitpendanl ces trente-sii heures. Il exprimait cet état en disant : 
J'ai eu une apoplexie qui a épargné les organes du mouvement. Il se plaignait 
d'une gronde fatigue; les jW>e* i Niicir livs -engorgées, et déchirées. Dès ce 
moment, il se manifesta des signes de paralysie de la langue, la mémoire 
s'aflaïhlit. Un mois plus tard, il survint du délire dont le malade avait le sen- 
timent , il se prêta à tous les moyens qui furent proposés pour la guérïson : 
plus de douze motos furent successive me ut appliqués 1 la base du crine et 
1 la nuque du cou. Rien no put arrêter la marche incessante de la paralysie, 
ni l'affaiblissement de l'intelligence. EnDn dit mois après, un dévoiemenl 
séreux se déclara , une escarre énorme se forma au coccyx , des convulsions 
épi lepti formes se renouvelèrent pendant dem jours. Le malade succomba. 

mince et injecté, méninges épaissies , eonlenant de la sérosité , ainsi que les 
ventricules; substance cérébrale injectée. A la partie inférieure et posté- 
rieure de l'hémisphère droit adhérente à la dure-mère, je trouvai une tumeur 
de la grosseur d'une cerise , enkystée, remplie de sérosité limpide, compri- 
mant les circonvolutions du cerveau , pour s'y loger ; la substance blanche 
qui entourait la tumeur était dense, les bronches étaient gorgées de muco- 
sités, les valvules aorliques ossifiées; il y avait de la sérosité dans la cavité 
péritoncale; la muqueuse des gros intestins était légèrement colorée en 
rouge ; on voyait des vers nombreux dans le cuscum et le rectum. 

M..., Agé dedans, d'un tempérament lymphajico-nerveui, après un accès 
de fureur qui avait duré six mois, était resté dans un état de mélancolie. Au 
printemps suivant, époque où l'accès du fumir avait i-chié l'année précé- 
dente, ce jeune homme présente tuus les signes d'un nouvel accès : rougeur 
delà face, mobilité des yeux, diminution d'appétit, haleine fétide, constipa- 
tion , mouvements brusques, réponses brèves ; enfin après huit jours, l'accès 
«e manifeste par des cris, des provocations, des menaces , des injures; M... 
casso et brise tout pour être libre; il me repousse et dédaigne mes avis; 
dam la nuit il se livre à tous les excès de la fureur ; au point du jour, j'or- 
donne qu'on le laisse errer dans le jardin , il y court en chantant , criant et 

mis ; son domestique lui représente qu'il ne doit rien détruire ; cet avis esl 
mal reçu; 1* domestique insiste ; le malade furieux s'élance pour le frapper. 
Ce mouvement avait été prévu : d'autres domestiques , qui avaient clé placés 
ii peu dedistance, saisissent le malade, et le portent dans une chambre privée 
de lumière. Je me présente aussitôt au malade, je le gronde de ion empor- 
tement, et lui fais sentir le tort qu'il a eu de frapper, je te laisse seul livré 
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à ses réflexions. Déni heures après, il rte reste plus lie trace de fureur et M... 

One dame, Agée île iS ans, d'un tempérament lymphatique, d'un caractère 
biiarre, devint maniaque, par suite des malheurs de la révolution. A travers 

seulement , le gilet de force et de lui Faire sentir ce qu'un pareil traitement 

loin de conserver élu ressentiment contre moi , elle vante ma fermeté , me 

Un furieux casse et brise tout ce qui tombe tous sa main. Il frappe son 
domestique , rentre dans sa chambre qu'il barricade el qu'il tâche ensuite de 
démolir. J'envoie autour de la chambre de ce maniaque plusieurs domes- 
tiques qui ont ordre de faire beaucoup de bruit et de répéter au malade qu'il 
s'en repentira s'il n'ouvre point la porte et si l'on est oblige de l'enfoncer ; 
mon malade se rit de ces menaces, la porte est enfoncée, les domestiques 
entrent précipitamment en foule dans la chambre, ce furicui déconcerte a 
peur, se jette h genoux, demande pardon, promet d'être tranquille et tient 

Un juge de paix , en 1804 , devenu maniaque, pérorait quelquefois sur un 
ton de voix très-élevé , très-menaçant ; il se plaisait j crier la condamnation 
à l'échafaud de plusieurs de ses compatriotes. Cette explosion furieuse se 
renouvelait plusieurs fois dans la journée. Un monomaniaque, après s'être 
concerto avec moi . s'approche un jour de notre orateur furibond. • Monsieur, 
lui dit le monomaniaque , relirex-voui , car je suis malade aussi , je sens que 
je vais entrer en fureur et alors je suis terrible et capable de tuer tout le 
monde. ■ Cette menace énergique , réitérée , a fait cesser a jamais les élans 
oratoires du maniaque- 
Un jeune homme. Sgé de SU ans, chirurgien d'un bataillon cantonné i Os- 
tende, d'un tempérament sanguin, d'un caractère hautain, vif et emporté, très- 
appliqué à l'étude, éprouve quelques contrariétés. Il perd la raison et se croit 
destine h de grandes choses; son délire est général, mais des idées de vanité pré- 
dominent M. R-.., il exige des égards. Il traite avec méprisses camarades, se 
livre à des actes de fureur, parce que la figure des personnes qu'il rencontre 
lui déplaît, parce qu'il interprète nul ce qu'on lui dit; il provoque en duel 
son colonel. Son père, accouru de province, est méconnu, pris en haine, et 
menacé d'un coup d'ëpée. Ce jeune homme est confié à mes soins. Ses che- 
veux sont noirs et crépus, ses faux brillants, son regard est Ger et menaçant; 
les pommettes sont rouges ; la face est plie , avec une légère teinte jaune. 
Le délire est général, la loquacité continuelle ; les propos sont impérieux , 
les mouvements brusques et saccadés; M. R... repousse avec dédsin les 
aliments. Apres une heure d'isolement et de grande agitation , j'aborde seul 
le jeune malade , le saisis fortement par un bras , et le force ainsi à rester 
près de moi , et, après l'avoir legariié fixement : u Jeune homme , lui dis-jc, 
vous devei rester ici quelques jours; si vous voulez y être bien, soyui 
honnête; si vous vous conduiseï comme un homme prive de raison, on vous 
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traitera tomme oa traite Us foin. Voua voyei ces domestiques , ils ont l'ordre 
do vous procurer ce que vous demanderez avec calme et politesse; d'ailleurs, 
ils ne doivent obéir qu'b moi. » Après mon eihorlalion , écoutée avec une 
tranquillité impatiente . j'abandonne le bras du malade , qui continue 11 mar- 
cher à grands pas, mais sans bruit. Chaque fois que M. II... s'agite et crie, 
je n'ai qu'a paraître ou me faire entendre , le calme renaît. Des bains tiedes, 
des lotions froides, des boissons acidulées et laiatives données de temps en . 
temps , beaucoup d'eiercîce , et la guérison fut opérée progressivement en 
'trois mois. Ce jeune homme m'a assuré que, malgré son délire, il avait 
toujours présente l'allocution que je lui lis & son arrivée. 

Mad. "*, b l'âge de Si ans , avait eu un premier accès de manie , après la 
cessation du Bai menstruel. Six ans après elle sent Ici approches d'un second 
accès, dispose tout dans «a maison, et ordonne qu'on la conduise dans une 
maison de ganté aussitôt que l'accès aura éclaté. L'accès se déclare par un 
délire subit général et par une grande agitation avec fureur. Voulant s'échap- 
per de chez elle, mad. *** renverse et frappe tous ceui qui s'y opposent. 
Après quelque» jours, la malade est confiée à mes soins. Toute [a première 

nuit, refroidissement général suivi de céphalalgie, la face se colore, la soif 
est ardente; quelques heures plus tard, loquacité incessante, propos obscènes, 
injures , menaces, cris,,. « On me dit de mettre le feu il la maison, de tuer 
tout le monde, de me préeipiler, etc., etc. «J'arrive brusquement, je gronde 
avec énergie , et me plains hautement de tant de tapage et de tant de des- 
ordre, ill n'est pas vrai qu'on vous parle..., dis-jc ù la malade, ne cherches 

pas i écouter... il n'y a personne... vous n'avez rien h craindre je suis 

Ij pour repousser le mauvais esprit qui vous inspira ; ne craigoei rien, cou- 
chez- vous. » L'es paroks, dites avec énergie et avec un ton de voïi grave, 
persuadent la malade, qui rentre dans son lit et est tranquille le reste de la 
nuit. Après son accès, elle m'a assuré que mes paroles l'avaient rassurée 
contre un esprit malfaisant qui l'inspirait pendant sa maladie. 

Les observations que je viens de rapporter démontrent , les unes les bons 
effets de l'influence morale sur les maniaques, surtout dans les premiers 
instants de l'isolement , les autres la bonne direction qu'elle peut donner à 
ces malades , lors même que le délire et la disposition 1 la fureur persistent. 
Ce» faits peuvent servir d'indication pour des circonstances analogues à celles 
dans lesquelles je ma suis trouvé. 11 ne faut pas oublier que, pour réussir, 

tanémenl par l'impression qu'il» éprouvent en entrant dans un hospice ou 

M..., d'un caractère vif et emporté, très-vain, échappe il une fièvre céré- 
brale, et reste maniaque. Sou délire est si violent, qu'il se parte avec fureur 
sur sa femme et ses enfants; il est confié à mes soins, l'iacé au rez-dc-ebaus- 
sée, dans une chambre sombre et sans autre meuble qu'un lit , ce malade, 
qui depuis un mois était dan» un délire général, furicui et no dormait point, 
dès la première nuit de son isolement est calme et dort. Le lendemain , la 
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fureur ne reparaît pas , il ne reste plut qu'une «orle de rêvasserie , que le 
malade dissimule, dans la craints d'être pris pour un Tau. Par intervalles, il 
y a un peu d'agitation que le malade comprime! dès le troisième jour, M. ..est 
rendu h, la samo, s'occupe beaucoup de la qualîiô de» aliments qu'on lui ser- 
vira. Le quatrième jour, il demande sa femme el ses enfants ; le neuvième 
jour, il reçoit la visite de «a femme, part avec ellepour la campagne, v reste 
quarante-huit heures et vient reprendre ses occupations , mais il garde ran- 
cune a son médecin, son vieil ami. parce qu'il l'a cru fou. et l'a arrache du 
milieu de sa famille. Avec In temps, celte prévention s'est dissipée. M... m'a 
dit, pendant sa convalescence, que dès la première nuit ilavaitsenli le délire 
s'évanouir comme un songe, 

Le médecin qui traite un maniaque ne doit jamais chercher II inspirer la 
crainte, il doit avoir sous ses ordres un individu qui se charge de cette tache 
pénible, qui agisse d'après ses inspirations, et qui puisse être oppose au bcsion 
ii la fougue . à l'impétuosité , b la violence du malade. Le médecin doit être , 
auprès des malades, un consolateur; il doit avec adresse se ménager des occa- 
sions dans lesquelles il se montre bienveillant et protecteur, il doit t 
un ton affectueui , mais grave, allier la bonté avec la fermeté, coi 
l'estime; par cette conduite, il gagnera la confiance, sans laquelle point de 
gnérison; son maintien, son regard, ses paroles, son ton de voii, ses gestes, 
ion silence même , ont une action sur l'esprit ou sur le coeur du maniaque. 
Le médecin permet les visites des parents; il indique les récompenses; il pres- 
crit les punitions; il dirige tous ceux qui approchent le malade et qui le ser- 
vent. En général, il faut être sévère pour les entrevues, parce que souvent 
la visite d'un parent , d'un ami , réveille des idées auiquel les se rattachent 
des souvenirs qui entretiennent nu ravivent le délire. 

On conçoit que la direction des maniaques pendant la convalescence 
doit élre différente. La plupart des convalescents ont besoin de consolations, 
d'encouragements, de conversations agréables, de sensations douces, de 
promenades el d'eiercices variés. Avant de les rendre et h leurs habitudes 
et a leurs parents , il faut un temps d'épreuves plus ou moins long, pen- 
dant lequel le convalescent ne peut rester dans la même habitation, où 
il voit des objets pénibles, et où lui-même s'est livré il tous ses emporte- 
La convalescence des maniaques est souvent longue et difficile, quelquefois 
elle est prompte dans ce dernier cas ; craigne/, d'avoir affaire 1 une manie 
intermittente : il est desconvalescenl s qui, rendus il la société, & leurs familles, 
à leurs habitudes, n'acquièrent la plénitude de la santé qu'après plusieurs 
mois et même plus longtemps. Ces convalescents conservent une grande sen- 
sibilité qui les rend très-impressionnables , très -susceptibles et très-accessi- 
bles aux chagrins; quelques-uns sont honteux de l'état d'où ils sortent, redou- 
tent la première entrevue de leurs parents, de leurs amis , surtout lorsque 
dans leur délire ils ont tait des actions bizarres, blâmables, dont le souvenir 
blesse leur amour- propre ou afflige leur cteur. Quelques-uns consentent à 
causer de leur maladie el à revoir les personnes de qui ils ont reçu des soins. 
Plusieurs conservent de l'aversion pour les personnes qui se sont occupées 
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d'eux el les ont soignés. Si celle aversion ou eei rancîmes sont trop fortei , 
elles engendrent une vraie mélancolie, le suicide, ou un nouvel accès de 
manie. Je conseille les voyages, le séjour de lu campagne, aux convalescents, 
avant de permettre leur renlrcc dans leur famille, avant qu'ils se retrouvent 
dans les circonstances au milieu desquelles ils vivaient, eu en présence des 
individus qui ont été les témoins de l'invasion de leur maladie. 

réflexions. Lorsqu'on vent combattra la manie, il faut se garantir contre 
l'esprit de système, se défier des médications exclusives : il est si facile de 
s'en laisser imposer parla violence des symptômes ! Les mêmes médicaments 
ne seront pas ordonnés indislinctement a tous les maniaques et à toutes les 
périodes de fa maladie. Imlquri Jauiuicn! des considérations générales rela- 
tives à In saison, h l'Age, su aeie, au tempérament, il faut modiGer les vues 
thérapeutiques suivant les individus. Il importe de s'assurer d'abord si la 
manie ne lient point à quelque cause pathologique, et de se conduire d'après 
celle notion. On a rendu beaucoup de maniaques incurables pour n'avoir 
tenu compte que de l'effervescence du délire cl de la violenta de la foreur, 
et pour avoir traite tous les maniaques de la même manière. Lorsque, par les 
renseignements qu'on a recueillis sur les causes de la maladie ; lorsque, par 
l'observation, on ne peut orriver a la source du mal, il est préférable de s'en 
tenir a une sage etpeclalion. 

Au début de la manie, dans la première période, s'il existe des symptômes 
gastriques, on tiche, par des moyens doux, h débarrasser les premières voies, 
on donne un on doux éméliquea, le larlre antimnnié de potasse étendu dans 
une grande quantité d'eau d'orge , de petit lait , etc. S'il se manifesle lies 
signes de pléthore, on pratique, on réilère la saignée; on pose des sangsues 
derrière les oreilles ou aux tempes, des ventouses scarifiées a la nuque, on 
applique fréquemment un polit nombre de sangsues à l'anus. La rougeur de 

satire aux tempes ou dans le crâne révèlent cette tendance aux. congestions 
cérébrales. Il faut être sobre des évacuations sanguines. En affaiblissant les 
maniaques, on court le risque de les précipiter dans la démence. < La saignée, 
dit Pinei, est un cvacuemcnl très-rare et qui fait époque dans l'hospice des 
aliénées (Salpetrière }; que de maniaques qui n'ont pas perdu de sang et qui 
ont guéri : combien qui oni été saignées el qui sont restées incurables. >. On 
emploie lesbains tièdes, on les prolonge pendant deux, trois el quatre heures, 
et ou les répète jusqu'à deux et trois fois par jour en donnant un bain chaque 
fois que le délire et la fureur se renouvellent , surtout si le sujet est d'un 
tempérament sec et irritable. Tout le temps que lo malade est dans le bain, 
on fait des lotions d'eau froide sur la tète, tantôt en versant de l'eau, tantôt 
en maintenant sur la léle un linge nu une éponge pénétres d'eau froide. Ou 
insiste sur l'usage des boissons froides, délayantes, légèrement laxolivcs. 
Enfin on débarrasse les gros intestins par des lavements d'abord émollicnts, 
puis purgatifs; la dièle doit être rigoureuse. 

Quand les symptômes oni perdu de leur violence, on laisse le malade 
exhaler sa fureur en plein air et user son activité en lui accordant plus de 
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liherlé. On permet une alimenta lion plus abondante. S'il y a des intervalles 
de raison , on redouble de témoignages, d'intérêt et de bienveillance ; s'il se 
manifeste de» crises, on les respecte, on les seconde par tin régime plus 
nutritif, et par quelques légers Ioniques, L'observation suivante prouve le 
danger qu'il y a de troubler la marche de la nature. Une femme, âgée d'en- 
viron 30 ans, était entrée a [a Salpétrière le 18 janvier 181B. Elle était ma- 
niaque et furieuje, Irès-maigre et 1res- irritable; le délire persista avec la 
même violence jusqu'au commencement d'août ; alors il se manifesta une 
gale qui Gt des progrés rapide; ; le délire diminua , et , à la un du mime 

gale qui la tourmentait , je lui lis prendre des bains sulfureux et une tisane 
amére; la gale diminua après quatre bains . le délire ot l'agitation reparu- 
rent ; les bains Turent suspendus, mais peu do jours après, la malade, qui était 
trcs-affoiblie, succomba le 13 septembre. L'ouverture du corps n'a présenté 
aucune lésion notable dans le crime, ies poumons étaient malades. Il est vrai- 
semblable que si je m'étais contente de soutenir les forces de cette femme , 
la gale n'eut pas disparu, la crise se serait complétée, la convalescence aurait 
eu une marche régulière et la malade eut guéri. On me pardonnera cet 
aveu : j'ai voulu faire sentir combien il importe de respecter les effort» eri- 

Enfm . lorsque le calme est rétabli , lorsque les maniaques commencent h 
reconnaître leur état , quoiqu'il reste encore du délire, quoique tes affections 
ne soient point encore réveillées, il faut les déplacer, les retirer des lieux où 
il* se sont livrés 1 leurs extravagances , les entourer d'objets nouveaux pro- 
pres à les distraire; on les excite au travail, à l'exercice, on leur prescrit un 
régime fortifiant. 

La même conduite doit élre tenue dans chaque accès d'une manie inter- 
mittente; c'est dans l'inlcrmission qu'on administre les remèdes propres à 
combattre la périodicité. Le quinquina, si utile dans les fièvres intermittentes 
quand il est judicieusement administré, réussit quelquefois contre la manie 
intermittente; mais ce moyen manque souvent son effet, peut-être parce 
qu'on ne le donne pas en asseï forte dose, parce qu'on ne l'ordonne que 
lorsque la maladie est invétérée, et lorsque tous les autres médicaments ont 
échoué. Je l'ai vu réussir dans quelques manies récente» intermittentes, et 
dont les accès revenaient toutes les trois semaines ou tous les mois. 

Mai» le traitement de la manie cesserait d'être rationnel, si toutes les 
périodes de la maladie, si tous les maniaques étaient traités de la même 
manière ; lorsque la manie a passé a l'état chronique, les moyen» thérapeu- 
tiques varient suivant les circonstances. 

Si la manie a éclaté après la suppression des menstrues, de» hémorrhoïdes 
ou d'une hémorrhagie habituelle , on pratique des saignées générale», des 
saignée» locales renouvelées de temps en temps et en petite quantité, et par 
les autres moyens propres a rétablir ces évacuations. 

Si la manie s'est montrée à la suite des couches, après la suppression 
brusque du lait, les laxatifs, les lavements purgatifs, les vésicaloire» , les 
se Ions suffisent nri!i:nirrmi>Ti! ]nnjr la terminer. 
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M. R. J.H.... Agée Je 3B ont, est «ce d'une mère qui a éprouvé une attaque 
d'apopleiie légère È l'âge de 48 ai». Une de tes sieurs est devenue plut lard 
aliénée. B... a eu la pelite-vérole a 0 an»; de 17 4 18 ans, céphalalgie! 
violentes; a 18 ans, les menstrues s'établissent, la céphalalgie disparaît. A 
28 ans, 14 mars 1819 , accouchée heure usemenl. B... éprouve beaucoup de 
conlrariêlcs ; au siiième jour, le délire éclate. Le Sa, elle est conduite 1 la 
Salpélrière ; a son arrivée, elle croit entendre un grand nombre do voii qui 
l'engagent a faire du mal nui personnes qui l'entourent. Elle se croit ensor- 
celée ; elle éprouve de fortes douleurs dans les membres ; elle refuse tout 
médicament interne ; alors, je fais appliquer sur le dos un large vesicatoire. 
en même temps on administre des bains lièdet, des affûtions d'eau froide 
sur la tête, des boissons délayantes et ensuite purgatives, le délire diminue, 
les règles reparaissent ; la malade se trouve si bien du vesicatoire, qu'elle 
demande qu'on l'entretienne. Bientôt sa raison étant tout à fait rétablie, elle 

dans un état de lypcmanie hypocondriaque, l ient me coninller, me deman- 
dant ai elle peut appliquer un vésicatoire auquel elle a la plus grande con- 
fiance par le souvenir des bons effet» de celui que j'avais ordonné autrefois. 
Dans les mêmes circonstances, je me mis bien trouvé du petit lait de Weias, 

purge ordinairement à la dose de douie onces , et ne provoque pas de coli- 
ques. J'ai prescrit, dans les manies qui éclatent après l'accouchement, Irois 
lavements laialifi, chaque jour; pendant une ou deui semaines, la malade 
est mise à une dicle sévère. Je pourrait rapporter plusieurs exemples des bous 
résultats de celle dernière indication : les lavements ton! composés de lait 
et de quatre onces de sucre. 

Si la manie est produite par la rétrocession de la goutte, par la disparition 
d'une darlre, par la cessation brusque de la gale, par la suppression d'un 

quefuis. par un eiuioire. ou supplée aui affeclinna qui onl disparu C'est 

établissant un scion 1 la nuque, «ne jeuoe personne qui était devenue 
maoïauue imau."dbi™eiit après la cicatrisai ion d'un ulcère qu'elle portait 
depuis lungiempt a la pommelle de la joua gauche. 

Si la manie est l'effet de la presrnre des vers dans le conduit alimentaire, 
ou se irotive bien du mercure doui. combine avec le jaUp, les aloruqucs. 
la gomoie B utle.etc. 

Si la manie est survenue à la toile d'une maladie grave, d'une ûèvre 
inleroiiliente, de l'onanisme, de la f»ihle«te dépendante d'une croissance 
irop rapide , on combioe le régime analeptique . le Ijii d'anesse . le quin- 
quina . les amers avec lea bains lièdet qui calment l'irritation nerveuse det 
hommes affaiblit, puis on passe nui baint de rivière, aui bains de mer. 

Les affûtions d'eau froide ont calme d'abord el puis guéri dea maniaquet 
furieui d'un tempérament nerveuï , dont la mante idiopathi que reconnaissait 
pour cause le désordre de la sensibilité nerveuse. Les faits suivants prouve- 
ront que l'action de ce moyen n'est pas toujours physique. 
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Marie-Marguerite T-.., Sgce de SB an», d'un tempérament sanguin, d'une 
taille élevée, d'un embonpoint médiocre, d'une physionomie tri» -mobile , 
d'une susceptibilité trcs-e*allce, eut à l'âge de sept ans une maladie grave . 
à 8 an» la pelite-vérole; k lu ans la menstruation, établie spontanément, fut 
régulière depuis. L... esl sujette h la céphalalgie , à des épistaii» fréquents. 
A 2-i ani, son amant partit pour l'armée; elle devint triste et inmbre; su 
sœur cadetle se maria, L... en fut d'aulanl plus affectée que ses compagne* 
la plaisantaient. Un nouvel amant se présenta . elle s'attacha h lui , mai» 

l'occasion de nouvelles veialions : on afficha sur sa porte des horreurs. A 35 
ans, te ÎS juillet 1811 . étant h danser, I.... est placée vis-à-vis son amant 
parjure ! elle a une syncope et tombe b !o renverse. La syncope passée elle 
est prise de délire; pendant trois jours elle fait mille eitravngancc», san- 
tant , dansant, mats ne disant mot. I.e S8. calme, retour h la raison : huit 
jours après, une de ses compagnes lui !ii îles injures ; le il Mire reparaît avec 
des lenlalives de suicide. Les rêjjlrs sVtant supprimées, on pratiqua une 
saignée, on appliqua des sangsues il la vulve sans effet marqué. Un mois après, 
admission a la Solpêlrièrc. 

A son arrivée L... était dans un état de manie hystérique, pendant trois 
mois les règles ne reparurent point, ci Ini'q'juYIlrj se rétablirent . il n'y •■m 
point d'amélioration du délire. Au mois de décembre. L... eut des eonvul- 
•ions. des suffocations liysif ri(; tic; qui furent calmées par de. liai us tiedes. 
An mois de janvier 1811, fureur utérine; on administra les antispasmo- 
diques, l'assafffilida.etc. En juin et juillet, même délire, mais plus calme, les 
menstrues coulent. Au mois d'aoAt , alternatives de raison , de délire; l'au- 
tomne se passe dans le même élat , malgré les bains prolonges et fréquents ; 
i.iuvier 1111?,. un"-!!!!- :i|;iïa[ieij . niil-ttie ineohérenee dans les idées, même 
loquacité. L... marche beaucoup, parle sans cesse, Fait mille es Ira vacances : 
elle hrode sur la toile grossière de ses vêtements des dessins biiarres et 
informes, les coupe en morceaux et en fait des présents. Elle se persuade 
que des hommes viennent la trouver dons son lit . et elle traite avec affec- 
tion, tantfll l'un, tant AI l'autre , îi en juger par ses propos. Elle parle 1 l'un 
comme si elle était jalouse ; i l'autre, comme si elle était contente de loi. La 
vue de ses parents ne modifie pas la maladie. Mai. maigreur, agitation 
culrème. Au moi» de juin, j'ordonne des affiliions d'eau froide. La première 
est donnée avec de l'eau a 14 degrés. Celle affusion est suivie d'un frisson 
qui dure toule la journée. I.e lendemain . calme . mémo délire. Trois jours 
après, nom Mies afin. ions suivies d'un ralnu: plus prononeê. Les jours sui- 
vants, les affusion» continuées , la malade est chaque jour plus raisonnable 
et resie plus volontiers en place. Août, L... raisonne juste, travaille, mais 
reste hystérique. Enfin elle sort au mois de septembre, parfaitement [piéric , 
après vini.i-deui mois de maladie. 

M"' Florence-Angélique M..., agee de 18 ans, d'une constitution délicate, 
d'un tempérament nerveux, sujette à la eépbalalgic. esl d'un esta dire entier 
et vident. Elle a eu la pelite-vérole i 1 an ; à 8 ans elle est entrée dans la 
maison royale de la rue Barbette, oil elle est restée jusqu'à 17 ans. Pendant 



son séjour dam colle maison , il"' M... se distingua par son aptitude et son 
ardeur pour le travail. Elle fit une chute sur la léte 1 17 ans et demi ; elle 
avait habituellement les phdl fruids et les mains bleuâtres. Les menstrues 
s'établirent à l'âge de 10 ans sans accidents; elles furent régulière* , mais 
peu abondantes. Aux mois de janvier et février. M 11 ' M... se livra nuil et jour 
au travail , se préparant à subir les épreuves nécessaires pour obtenir un 
brevet d'institutrice. 

Le M mars, ayant fait gras, pendant le carême, M... alla de m fois à con- 
fesse. Après la première confession , elle se reprocha d'avoir offensé Dieu. 
Apres la seconde, malgré las consololions que lui avait données le confes- 
seur, on la surprenait pleurant, sanglotant, prétendant qu'on lui avait 
fait des menaces affreuses. On pratiqua une saignée, on donna un bain , ces 
moyens furent sans effets remarquables. 2 avril, elle est conduite» la Salpê- 
Irière; à son arrivée. H 11- pleure, demandant sa mère, voulant sortir, s'agi- 
tant et parlant beaucoup , sans liaison dans les idées , etc. Le troisième jour, 
M... fut fort agitée , tint des propos incohérents et obscènes; le 10 avril, 
iiJinijsiou ii lu Sulpélrièrc , i];;it:itiijii extrême, fureur; la malade se met 
presque nue : une douche la calme. Le 15 et jours suivants, même agitation ; 
bains lièdes. 

Moi : j'ordonne des effusions d'eau froide a la température de 14°. La pre- 
mière a ffusion n'eut aucun effet appréciable. Deux jours après, on conduit 
la jeune malade dans la salle de bains pour lui administrer de nouvelles all'u- 

efforls furent inutiles. Après 13 minutes M"" M... fut prise de frisson, ses ma 
choires claquaient avec furec, ses jambes ne pouvaient supporter le poids de 
son corps, le pouls était petit, leiil. cunceiilrc; elle fut portée dans son lit, et 
dormit presque aussitôt. Le sutumeil dura quatre heures, pendant lesquelles 
îl s'établit une sueur abondante. A sou réveil la raison était parfaite; depuis 
il n'y a pas eu uu moment de délire. Placée des le lendemain dans la divi- 
sion des convalescentes, M"" M-., y tint la conduite la plus raisonnable et la 
plus décente ; elle témoigna un vif désir de revoiras famille. Après quelques 
jours d'épreuve, une entrevue avec ses parents eut lieu el n'eut aucune suite 
fâcheuse, malgré l'exaltation de la mère de notre convalescente. Enfin, après 
deux mois d'une gnérûsn parfaite, M"" M... fut rendue a sa famille. 

Al. F. L...,agiv Je î ', ,-iîis, lil.nu iiisseusc, d'un tempérament sanguin, d'un 
caractère vif, emporté, très-colère, est entrée h laSalpfllrièrcle 10 février 1812. 
A l'âge de S ans, L... eut la petite-vérole; s C ans la gale; à 7 dus elle fut violée 
et contracta la syphilis; à 14 ans les menstrues s'établirent spotilanémenl, et 
furent depuis très- régulières. Accuuchée le ti février 18IÎ, six jours après 
l'accouchement, L... alla blanchir à l'eau froide. A son retour, elle fut prise 
de frisson , ce qui ne l'empêcha pas d'aller voir deuj femmes exposée* au 
carcan : elle revint de ce hideux spectacle dons un étal de délire. Le 19, dix 
jours après l'accouche me ni, L... est admise a l'hospice. A la visite du lende- 
main, je trouvai cette femme très-agitée, très délirante, criant et parlant sans 
cesse, etc.; les seuls étaient durs et engorgés. On applique sur les scius des 
linimenls camphrés. Le 34, les seins sent dégorges. Il survient des cou m S- 



lions qui se renouvellent loin les jour*, h des heures différentes, et qui sont 
précédées de cris. Les yeux alors se portent convulsivement en haut, la Face 

menue. Après cet écoulement la malade parle beaucoup. 2 mars, délire (;éné- 
ral, loquacité, ablation extrême, L... ne connaît plus les personnes qui l'en 

Juin;»» peu plus de calme dans tes mouvements; l'incohérence des idées, ta 
loquacité n'ont pas diminue. Juillet; même état. Les bains liédes, une boisson 
laialive, ne produisent point d'amélioration. Août; vésîcatoire entre [es épau- 
les sans effets appréciables. Décembre ; apparition des menitrucs sans dimi- 
nution du délire et de l'agitation. L'hiver n'apporte aucun changement Icet 
état. Au moi» de juin 1013, je soumets la malade aux effusions d'eau froide 
qui sont répétées les jours suivants. Il y a réaction fébrile après chaque aliit- 
sion, le délire est plus modéré; chaque jour ou observe de» progrès sensibles 
vers la gueriaon qui est complète h la fin de juillet. Les menstrues s'établis- 
sent et sont régulières. Enfin , L... est rendue !i sa famille. Depuis sa sortie 

dérangée. ' ' 

J..., âge de lHans, est entré a Charentiui le 18 août 1S30, Il était alors 

bouBis, sa démarche était chancelante, encore marchail-il peu. il ne parlait 
point ; à peine répondait-il par monosyllabes, ne paraissant point eomprcn- 

frisson fut très-prononcé ; le jeune malade resta plusieurs heures avant de 
pouvoir se réchautfer. J'ordonnai qu'après la seconde allusion, on pratiquât 
des frictions avec une étoffe de laine le lune; du dus et w les membres infé- 
rieurs, Après la sixième allusion le teint du malade s'anima; lui-même parut 
se réveiller. Peu il peu tes forces se rétablirent ; il marcha avec plus d'assu- 
rance, il répondit plus volontiers et plus juste aux questions qu'on lui faisait, 
il demanda une plus grande quantité d'aliments. Quinze affusions suffirent 
pour assurer la guériion. 

En 1818, pendant l'été, je soumis quatre maniaques aux affusions d'eau 
froide : l'une des quatre femmes ne put être réchauffée qu'après douie heu- 
res, alors elle s'endormit et fut guérie au réveil ; la réaction fut faible chei 
les trois autres, niait le délire perdit de sa vivacité et elles furent guéries peu 
de jours après, sans nouvelles affusions. Les affusions d'eau froide ont sou- 
vent réussi, sait en réveillant les forces cl tes «citant, soit on rappelant ù 
l'extérieur l'innervation trop concentrée ; mais très-certainement ce puissant 
agent i b éra peu tique n'agit pas de la même manière sur tous les sujets. Le 
jeune J..., épuisé par l'onanisme, était plie, bouffi, dans la démence, les 
affusions ont eu une action tonique, tandis que tes autres aliénées étaient 
maniaques. Chei elles, il est évident que les affusions ont provoqué une 
réaction fébrile salutaire. Chez la quatrième, la guérison s'est opérée moins 
par l'action physique de l'eau froide, que par l'influence morale exercée par 
cette médication. Les douches d'eau froide sur la télé ont, jusqu'à nos jours, 
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passé pour un spécifique contre la manie. Elles ont une action physique 
sédative ï cause du froid, une action morale, comme moyen de répression. 
La plupart des convalescents disent généralement qu'ils en ont Éprouvé du 
bien. Quelques maniaques la demandent; il ne faut pas en abuser. 

Si la manie se complique avec l'excitation des organes reproducteurs, on 
calme ces organes par des bains tièdes, par des demï-bains , par des lave* 
menls froids ou préparés avec les opiacés, la jusquiame, l'assa-fcelida, l'eau 
de laurier-cerise, etc. On a même, dans ce cas, conseillé l'acétate de plomb 
pris b l'intérieur, le camphre combiné avec le vinaigre. 

Mais il est des manies qui résistent an traitement dirigé d'après les meil- 
leure» vues thérapeutiques; alors il est permis de recourir â la méthode 
perturbatrice, à l'empirisme même, lorsqu'un médecin sage et expérimenté 
en dirige l'application. 

Lorsqu'un maniaque est jeune, fort, robuste, bien nourri, pléthorique, on 
peut réitérer la saignée. Je me suis bien trouvé de l'application de trois ou 
quatre sangsues 1 l'anus, renouvelées tous les huit ou quinte jours, suivant 
l'étal des forces. Je seconde la fluxion vers les vaisseaux hémorroïdaux par des 

cerveau, on applique la glace sur la tête ; on maintient, ù l'aide d'une éponge 
au d'un linge, de l'eau froide ou de l'oxicrat sur la léle du maniaque, pen- 
dant qu'il est dans un bain tiède, ou qu'il a les pieds dans l'eau chaude. 

On a fait usage dus drastiques, cl il n'est point du substance purgative qu'on 
n'ait employée (1) : ces médicaments réussissent en portant sur le conduit 

provoquent l'évacuation des matières muqueuses brunes, poisseuses, dont la 
présence entretient le délire. Lorsque les maniaques repoussent tout médica- 
ment, et que l'on veut agir sur le conduit alimentaire, ou mêle un purgatif 
avec les aliments, on prescrit une boisson éméliséc ; on fait sur l'abdomen 
des frictions avec l'huile de autan, on a recours aux lavements et même à la 
douche ascendante. Il ne faut pas oublierque, dans [a manie, la constipation 
est on aymplAme aussi fâcheux que les déjections liquides et abondantes. 
En ordonnant les purgatifs, on doit craindre que les maniaques Irés-déuanls 
ue se persuadent qu'on leur a donné des substances propres a tes empoi- 
sonner. Quand on fait usage des drastiques et même des purgatifs, on se 
truuve bien de les alterner avec les bains tièdes. Les bains modèrent l'irrita- 
tion générale causée par les évacuants. 

Arétée faisait un grand cas du vinaigre distillé; Lochcr vante aussi son 
usage, cl Chiaruggi l'a combiné avec le camphre dans la formule suivante : 

, Camphre, up à deux $rw t 

Vio.iiuTC ilùtillé. deux a quatre onces. 

On prend co médicament par cuillerée, étendu dans un véhicule. 

Une jeune personne aliénée ayant été guérie, après avoir avalé un onguent 

|l) Voyez iJ/rKoHBn». d, tfoMn ««frais cl Uc Tktmpftbpu ./totTiilc. jiar Mêrjl c( 
ilelcus; P.ris, IS31>-le34, 0 vol. in-8". 
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qui n« contenait pas moins de vingt-quatre grains d'opium, l'attention des 
praticiens se dirigea particulièrement sur les effets des narcotiques. Ce» 
médicaments ne conviennent pas lorsqu'il y a pléthore. Valsalva et Morgagni 

les mettant à l'usage de l'infusion de pavot. Les docteurs Sutlon et Péry ont 
guéri, avecl'opium, des maniaques tourmentes de soif et d'insomnie. IH. Péry 
assure l'avoir employé 1 la dose de soixante-quatre grains on un jour. 

Plusieurs médecins anglais et particulièrement le docteur Locher, qui a 
été longtemps à la têtede l'hôpital desinsensésà Vienne, préconisent ladigilale 
pourprée; ce dernier la donnait en substance à la dose de un h vingt. I rente 
grains, deui fuis par jour. Les Anglais en prescrivent la teinture à la dose de 
vingt a cinquante (jouîtes, déni à (mis fois par jour. 

J'ai dit ailleurs ce qu'on devait penser du bain de surprise, moyen pertur- 
bateur et empirique. Van Helniont soumit les maniaques & la submersion , 
moyen barbare o l'aide duquel on croyait autrefois pouvoir combattre effica- 
cement l'cpilepsie. Cet auteur voulait que la submersion fût prolongée jus- 
qu'il l'état voisin de la mort, afin , disait-il . de détruire jusqu'au i traces des 
idées extravagantes des maniaques. Aussi les maisons où l'on traitait 1rs alié- 
nés étaient-elles voisines des rivières, dans lesquelles on jetait ces malades 
pieds el poings liés. Boerliaave et Van Swïelen donnaient le même conseil, 

l'ullci] [îrrif rriirtu-rmui dans !'<;;m fruidi.-. afin du proïoijiii'r [i; frisson el 

par conséquent ta réaction. 

Plusieurs faits observés en Angleterre par les docteurs Masson-Coi, Haslam 
et Foi . les expériences faites il Berlin , par les docteurs Hufcland et llorn . 
semblaient prouver en faveur do la machins rotatoire. Comment deshommes 
aussi habiles ont -ils tenté d'introduire dans la pratique un agent aussi 
dangereux. La machine rotatoire est aujourd'hui partout abandonnée. 

On a proposé le musa sur le sommet de la tète. J'avoue n'en avoir jamais 
fait usage dans la manie; je l'ai essayé souvent sans succès dans la démence 
compliquée deparalysio. N'esl-il poinlà craindre que l'application du feu, en 
détruisant !e cuir chevelu , ne détermine consécutivement des inflammations 
inlra-cranicnncs? C'était 1 opinion du professeur Chaussier. Le docteur Valen- 
lin . de Nancy . a proclamé les bons effets du cautère actuel appliqué a la 
nuque. Je peux affirmer que ce moyen m'a quelquefois réussi dons la manie 
la plus furieuse et même cbei des sujets très-maigres et très irritables ; cepen- 
dant il peut avoir une influence morale fâcheuse, el j'ai vu des femmes à la 
Salpélrière, qui, ne pouvant apprécier ce qui se faisait autour d'elles, se 
récriaient envoyant le fer rouge el se défendaient d'avoir commis des crimes 
qui méritassent la marque [flétrissure a laquelle sont condamnés quelques 
criminels). Ce moyen, emmne imislps jgenls p i: ri 11 rb atours , outre son action 
physique, a une influence morale, ainsi que le prouvent les faits suivants. 
Dans un cas de manie avec fureur, je voulais appliquer le fer rouge a une 
jeune Clic , pendant qu'elle était dans le bain ; le fer ne Bl qu'effleurer la 
peau ; aussitôt la malade revint à elle et recouvra immédiatement la raison. 
Celle jeune lillc. que ia crainte a guérie, esi resiée depuis dans la maison . 
en qualité de fille de service. 
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V. V. F..., âgée de SU ans. d'un tempérament lymphatique, devient ma- 
niaque au mois d'avril 1028. Elle estsaignée et baignée chei elle, sans succès; 
elle entre a la Salpêtricrc le 20 mai suivant, dans un étal dé manie avec 
fureur et agitation que rien ne peut calmer. Au mois d'octobre, j'applique le 
cautère actuel a la nuque. Us préparatifs de cette opération l'agitent beau- 
coup. A peine la fer rouge e s i-it applique à la nuque, qu'à set cris et à son 

et depuis lora elle fait ebaque jour des progrès vers la guérison qui est com- 
plète au bout de deux semaines. V, V. P... resta quelque temps encore dans 
la division des convalescentes, et retourna dans sa famille le 10 novembre 

Une fille de 30 ans , d'une taille élevée , d'une constitution robuste , est 
amenée à la Salpclrière. dans un état très- violent de manie. Les moyens ordi- 
nairement employés ne changent pas son état ; je me décide à appliquer lo 
cautère actuel à la nuque. Tous les pré p rat ifs étant rails, on emploie la force 
pour tenir ta malade. Elle est si effrayée, à la vue du fer rouge, qu'elle re- 
double d'efforts pour s'y soustraire. On la contient par la furce, mais aussitôt 

mains des aides et reste pendant cinq minutes dans un état complet de rai- 
son. Elle demande avec calme ce qu'on veut faire d'elle, et prie avec instance 
qu'on l'épargne. Je consens à différer l'application du fer , b condition que 
la malade sera désormais raisonnable et tranquille. Elle promet et lient 
parole. Au bout de deux jours , elle est transférée dans la division des con- 
valescentes et ne tarde pas à «Ire parfaitement guérie. Elle déclara que la 
frayeur qu'elle avait eue du fer rouge avait contribué 1 sa guérison. Au fer 
chauffé au feu , on peut substituer le fer chauffé dans l'eau bouillante. 

Il est un agent moins effrayant pour les malades , moins énergique . mais 
qui calme les maniaques, surtout lorsque les téguments do la tête parais- 

h nuque. Piiur cela, ou r:,.«c les cheveux J tr h réj;i™ postérieure 'le h Iclc, 

froides sur la tète. 

Tels sont les médicaments qui ont été signalés comme propres à combattre 
la manie. On ne peut se dissimuler que le; succès attribues aux remèdes 
héroïques sont bien moins nombreux que les fiuériions obtenues par une 

rapporter au temps et aux efforts de la nature, plutét qu'a l'emploi de médica- 
ments souvent hasardes, rarement utiles «(quelquefois dangereux. Au reste, 
en énumcranl les principaux médicaments proposés pour vaincre une des plus 
redoutables maladies, je ne pense pas qu'un puisse supposer q ne je conseille do 
les employer tous, même successivement, sur ebaque maniaque :jedois croire 
que le médecin instruit n'attend ici que des inuiiviiïims |;i uér;ilcs surl'emphii 
des agents thérapeutiques déjà éprouves; chacun doit en faire l'application dans 
les cas particuliers suivant son savoir son expérience et son discernement. 
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DE I,A DÉMENCE. 



La démence est une affection cérébrale, ordinairement sans fièvre c( chro- 
nique , caractérisée par 1'anaihlissement de la sensibilité , de l'intelligence et 
de la volonté : l'incohérence des idées , le défaut de spontanéité intellectuelle 
cl morale sont les signes de cette affecLion. [. homme qui est dans la démence 
a perdu la faculté de percevoir convenablement les objets , d'en saisir les 
rapports , de le) comparer , d'en conserver le souvenir complet ; d'où résulte 

Dans la démence les impressions sont trop faibles, soit parce que la sensi- 
bilité des organe» des sensations est affaiblie , soit parce que les organes de 
transmission ont perdu de leur activité , soit enfin parce que le cerveau lui- 
même n'a plus asseï de force pour percevoir et retenir l'impression qui lui 
est transmise : d'où il résulte nécessairement que les sensations sont faibles, 
obscures, incomplètes- Les individus en démence ne sont pas susceptibles 
d'une attention asseï forte ; ne pouvant se faire une idée claire et vraie des 
objets , ils ne peuvent ni comparer , ni associer tes idées, ni abstraire ; l'or- 
gane de la pensée n'a pas asseï d'énergie, il est privé de la force tonique 
in!H!ss:iir« à l'intégrité do ses fonctions. Dès lors , les idées les plus disparates 

et sans motif; les propos sont incohérents; les malades répètent des mots, 
des phrases entières , sans y attacher de sens précis ; ils parlent comme ils 
raisonnent, sans avoir la conscience de ce qu'ils disent. Il semble qu'ils aient 
des comptes faits dans leur létc, qu'ils répètent, obéissant à des habitudes 
anciennes , ou cédant à des consonnances fortuites. 

Plusieurs de ceux qui sont en démence ont perdu la mémoire, même pour 
les choses qui louchent de plus près à leur existence. Mais c'est surtout la 
faculté de rappeler les impressions récemment reçues qui est essentiellement 
altérée; ces malades n'ont que la mémoire des vieillards; ils oublient dans 
l'instant ce qu'ils viennent de voir, d'entendre , de dire, de faire; c'est la 
mémoire des choses présentes qui leur manque, ou plutôt la mémoire ne les 
trahit-elle point , parce que les sensations étant très- faibles , les perceptions 
l'étant aussi , ne laissent point ou presque point de traces après elles. Aussi, 
plusieurs lie déraisonnent que parce que les idées intermédiares ne lient 
point entre elles tes idées qui précèdent i celles qui suivent; on voit évidem- 
ment tes lacunes qu'ils auraient à remplir pour donner b leurs discours, 
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l'ordre, la filiation , la perfection d'un raisonnement suivi et complet. 

L'énergie de la sensibilité el des facultés intellectuelles, qui est toujours en 
rapport avec l'activité des passons , étant presque éteinte , les passions sont 
nulles ou presque nulles dans la démence. Les aliènes en démence n'ont ni 
désirs , ni aversion* , ni haine . ni tendresse ; ils sont dans ta plus grande 
indifférence pour les objets qui leur étaient le plus chers ; ils voient leurs 
pnrents et leurs amis sans plaisirs en s'en iéparent sans regrets ; ils ne s'in- 
quiètent pas des privations qu'on leur impose . et se réjouissent peu des plai- 
sirs qu'on leur procure ; ce qui se passe autour d'eux ne les affecte point; les 
événements de ta vie ne sont presque rien pour eui , parce qu'ils ne peuvent 
les rattacher à aucun souvenir, ni à aucune espérance; indifférents h tout, 
rien ne les louche; ils rient et jouent alors que le* autres hommes s'affli- 
gent ; ils répandent des larmes et se plaignent alors que tout le monde est 
satisfait et qu'ils devraient Titre eux-mêmes ; si leur position les mécontente, 
ils ne font rien pour la changer. 

Le cerveau, dans l'atonie, ne fournissant plus de sensation pour la pro- 
duction des idées au raisonnement, ni des signes ou jugement, les détermi- 
nations sont vagues, incertaines, variables, sans but et sans passions. Ceux 
qui sont en démence sont sans spontanéité, ils ne se déterminent pas. ils 
s'abandonnent, se laissent conduire ; leur obéissance est passive, ils n'ont pas 
asseï d'énergie pour être indociles ; aussi sont-ils souvent le jouet de ceux 
qui veulent abuser de leur fâcheux état. Cependant ils sont irascibles comme 
tous les êtres débiles et dont les facultés intellectuelle) sont faibles ou bor- 
nées ; mail leur colère n'a que la durée du moment ; elle n'a point de ténacité 
comme celle dès maniaques el surtout des ly pcmaniaques ; cea malades sont 
trop faibles pour que leur fureur soit de longue durée; ils ne sauraient 
soutenir longtemps tant d'effort. 

Presque tous les hommes tombés dans la démence ont un fie ou mante; les 
uns marchent sans cesse comme s'ils cherchaient quelque chose qu'ils ne 
retrouvent plus, les autres ont des mouvements lents, marchant avec peine; 
quelques-uns même passent des jours, des mois, des années, assis à la même 
place, accroupis dans un lit, ou étendus par terre ; celui-ci écrit perpétuel- 
lement, mais ce qu'il écrit est sans liaison, sans suite, ce sont des mots après 
des mots, quelquefois relatifs a leurs anciennes habitudes, à leurs anciennes 
affections ; quelquefois on reconnaît, dans l'incohérence, la confusion de ce 
qu'ils écrivent, un mol, une phrase, qui se'répètent et qui sont un souvenir; 
des idées lises qui caractérisaient leur délire, lorsque la monomanie a pré- 
cédé la démence. Leur écriture est toujours altérée, mauvaise et méconnais- 
sable ; il est quelques malades qui ne peuvent tracer une lettre ou rappro- 
cher celles qui pourraient former le mot le plus court et le plus familier ; ces 
malheureux sont également inhabiles pour tous les arts utiles ou d'agrément 
qu'ils cultivaient avec auecès avant d'être malades. L'un, d'un babil insou- 
tenable, parle à voix haute répétant les mêmes chose* ; l'autre, dana une 
sorte de musiitalion continuelle, profère a voix très-basse quelques sons 
mal articulés, commençant une phrnso sans pouvoir ta terminer; celui-ci 
ne parle point ; eeliii-lS frappe dans ses mains et la nuit et le jour, tandis 
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que son voisin balance son corps dans la même direclion cl avec une mono 
tonie de mouvement» i ris- faii gaule même pour l'observateur ; l'un murmure, 
se réjouit, pleure et rit lotit à In fuis ; l'autre errante, aiffle, danse, et cela 
pendant tome la journée. Plusieurs se vêtissent d'une manière ridicule, «em- 
parent de tout ce qu'ils rencontrent pour l'ajuster i leur vêlement ordinaire- 
ment sale, affectent un costume singulier, toujours désordonné et bizarre. 

A ce desordre de la sensibilité de l'en tende ment , ils joignent les symp- 
tômes suivants : la face est pale, les yeux tant ternes, mouillés de larmes, les 
pupilles dilatées , le regard incertain , la physionomie est sans eipressïan ; 
lanlit le corps est maigre et grélc, tantôt il est chargé d'embonpoint, lu face 
est pleine, les conjonctives sont colurées, le col eat court. 

Les fondions de la vie organique conservent leur intégrité; le sommeil 
ordinairement profond et prolonge se renouvelle dans la journée , l'appétit, 
va jusqu'à la voricitâ, li ,f déjections ali-incsionl faciles, quelquefois liquides ; 
dans un très-grand nombre, le MStéme lymphatique prédomine et ces indi- 
vidus prennent beaucoup d'embonpoint, il arrive souvent que lorsque la 
manie ou la monomanie tendent vers la démence, celte Tàcheuse terminaison 
s'annonce par l'obésité. 

Lorsque la paralysie complique la démence, tous les symplomes paraly- 
tiques se manifcslcnt successivement ; tl'ii Ijoi-li l'urlirutation (Ici sun* est 
gênée, bienifit aprea la locomotion s'exécute avec difficulté, les bras se meu- 
vent péniblement; cnlin les déjections sont involontaires, etc. Tous ce» 
épipbénoméncs ne doivent pas être pris poor des symptômes de démence, pas 
plus que les signes du scorbut qui complique souvent cette maladie. 

La démence est aiguii ou chronique, simple ou compliquée, continue. 

Dans celles-ci les facultés de l'entendement sont lésées en plus : les mania- 

gence; leur délire dépend d'un état convulsif du système nerveui cl cérébral; 

sibililé- Les maniaques et les monomaniaques sont entraînés par des erreurs 
de sensations, par de fausses perceptions, par des hallucinations, par l'abon- 
dance ou la fixité des idées el désaffections; celui qui est en démence n'ima- 
gine pas, ne suppose rien ; il a peu ou presque point d'idées ; il ne veut pas, 
il ne se détermine pas, il cede;le cerveau est dans l'affaissement. Tandis 
que chu le maniaque el le mélancolique, lent annonce la force, la puissance et 
l'effort : chez l'homme èn démence, lout trahil le relâchement, l'impuissance 
el 1a faiblesse. 

La démence ne peut non plus ae confondre avec la monomanic dont, dans 
quelqnei cas. elle présente les apparences. Il n'est pas sans utilité de saisir 
le passage de la manie et de la monomanic à la démence. C'est dans le but 
de le faire connaître que je rapporte lesdeu* observations suivantes. 

P. J, D...., négociant, Jgé de 28 ans, d'un caractère gai et très -actif, a 
pris une grande quantité de mercure pour combattre deux blcnnorriiagtes. 
A l'âge de 30 ans : perle considérable dans le commerce , suivie de tristesse ; 
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quelques mois après, indifférence pour les affaires qu'il ncgligc ; prévention 
contre sa famille, particulièrement contre sa mire. M. D... a de l'inappé- 
tence, ne dort point, refuse de prendre des aliments par la crainte du poison ; 
il etl toujours en course puur découvrir et déjouer ses prétendus ennemis. 
Jusque-là, le changement de caractère, ta perversion des affections, l'aban- 

cèdent des idées gaies et ambitieuses. Le malade se livre a toutes sortes 
d'écarts de régime. Après quatre mois , tout h coup au mois do moi 1B30 , 
H. D... se plaint d'une violente céphalalgie, se condamne ou repos, au 
silence, il la dicte la plus obstinée; sa tangue parait embarrassée. Le H juin 
1B86, M. D... est admis a Chorenlon, ne marche pas, est maigre, se lient 
debout prèsdeson lit, la léle penchée, les bras pendants le long du corps ; 
son regard et sa physionomie sont immobiles ; M. »... semble étranger 1 tout 

pation est opiniâtre ; deux lavements purgatifs provoquent l'évacuation de 
matières brunes , dures et sèches. Le 9 juin , le malade est porté au bain 
maigri; lui. y reste deux heures et mange avec appétit dès qu'il en est sorti. 
La face s'anime . la physionomio devient mobile; le lendemain 10, le malade 
est agité, se plaint de ses parents , particulièrement de sa mere , réclame sa 

rencontre, exprime avec injure sou ressentiment contre sa famille qui vent 
le faire mourir à petit feu. Est-il dans la cour, il rit aux éclats, marche j 

attention"*.! affirme qne'ses ennemis viennent le tourmenter. Il les voit , les 
o tend partout, nuit et jour, et c'est surtout sa mère qui lui fait des repro- 
ches. Peu à peu , le malade devient plus cil me ; :i|>r,':s i|ne]i[it,-s jours , un lui 

éclats, OU parait absorbé par quelque pensée qui le préoccupe. A la lin d'août, 
l'agitation a reparu ; M. D... court, rit, chante en se frottant les mains, lient 
les propos les plus incohérents , et accuse de nouveau sa famille et sa mire, 
line mange point et boit une grande quantité d'eau. De celle excitation le 
malade passe sans transition à un état tout a fait opposé : la tête est penchée, 
les yeux sont fixes et ternes ; l'insensibilité pour les nlijvts extérieurs est 
complète; il faut l'habiller à son lever; il reste à la place où on le met. Une mu- 
cosité abondante s'écoulo do la bouche et du nés; la constipation est opiniâtre, 

laquelle les domestiques l'ont couché ; il garde un silence absolu que rien ne 
|n-iil Y.iir|[:rc, r.iruaii;rissemi:ji( csL rapide 01 lro.s-rIi:liV|ii. ; . <Jm.liji.ICi isjiersiuu : 
d'eau froide 6ur la face, faites inopinément, semblent réveiller le malade ; Sun 
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mange avec voracité. Mais ce moyen s'use , ainsi que la douche administrée 
plus tard; M. D... retombe dans la stupeur, dont rien ne peut le tirer. 

Ainsi se manifeste alternativement un étal de manie lypémaniaque et do 
stupeur profonde. Quelquefois on parvient à faire mander le malade en l'a- 

luule tentative nouvelle est vaine; quelquefois auisi, si on l'approche, il tend 
la main, dit quelques mots, et cesse de répondre, surtout si on lui parle de 
sa position. Dans les courtes périodes de lucidité . M. D.... cause volontiers 

stupeur : « Dans cet état , dil-il, mon intelligence est nulle; je ne pense 
pas, je ne vois et n'entends rien; si je vois, si j'apprécie les choses, je garde 
I.- sileucL' . n'ayant jus le cuuiM|;i> île réjjumlri;. l'.n défaut d'iit'lii'ilé dépeint 
de ce que mes lemalioniuml trop faibtei pour qu'elle» aginsnltur ma volonté. • 
Une L-hose remarquable chez ce malade, c'est sou excessive répugnance à 
jui'htr de muladiti. l.e r|in;sli<>niif!-l-un sur e.e sujet, il élude les réponses ; 

lait, baisse la letc et retombe dans la stupeur, ou bien il quitte les question- 
neurs sons rien dire. Ce malade a passé l'hiver et une partie du printemps 
dans ces alternatives d'agitation et de stupeur. Il a été ramena au sein de sa 
famille, où, après deux mois d'essai , l'on a été forcé de le reconduire à C ha- 
reolon, où il est rentré le 9 août 1U37, dans un élalde stupeur complète. 

Ce n'est pas la un cas de simple démence, or le malade, quoiqu'en appa- 
rence insensible ï ce qui se passait autour de lui, n'était cependant pas dé- 
pourvu d'intelligence et il avait une grande force de volonté. On voit sur la 
physionomie l'expression de quelques sentiments, ce qui n'a pas lieu sans la 
démence complète ( V. pl. XII). Il v avait chez lui résistance obstinée A faire 

étal semblable, étaient très-dangereux et qu'il était nécessaire de surveiller 
exactement, parce que sortant par intervalle de leur habituelle torpeur, ils 
tentaient de se livrer aux actes les plus funestes. 

P. L. Fr Suisse d'origine , âfjc de 27 ans , d'une taille moyenne , d'un 

tempérament bilioso-tanguin, aie teint basané et jaune, les cheveux châtains, 
les yeux hleus. la tête volumineuse et presque sphérique, le front largement 

supérieur de l'occipital. Fr u la suite d'une discussion avec ses officiers. 

perdit son grade de fourrier; blessé dans ses intérêts et son amour-propre, il 
devint triste, brusque et distrait. Apres quelques semaines, il est pris de délire 
généra]; il parle sans cesse, se livre! des actes désordonnés, déchire et casse 
tout ce qui tumbe dans ses mains. Conduit b l'hôpital de la Garde, il y est 
trailo pendant six semaines ; d'uù il est v.ui'nyé à Charcnton, le U novembre 
1637, dans un état de manie avec fureur. 

Au mois de février 1828. il se forme des ulcères aux jambes que Fr — 
déchire continuellement; on est forcé de le coutenir sur un fauteuil pour 
l'empêcher de marcher et de porter les mains sur ses ploies. Au travers de 
l'incohérence de ses idées, de son agitation et de sa loquacité, on distingue 
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une légère difficulté de [a prononciation. Peu à peu, [a fureur cesse, le al dm 
■ établit, la difficulté d'articuler les suas se prononce davantage, Isa idée* 
sont plus incohérentes et moins énergiques : depuis huit ans, Fr..„ est dans 
le premier degré de lu démence, conservant quelques légère» traces de manie 
qui se révèle de loin, en loin. Les fonction; de la vie organique s'ciéeutent 
bien ; l'appétit est vorace, le sommeil est ordinairement bon ; néanmoins les 
eitrcmilés abdominales sont œdémateuses. Fr... est indifférent sur sa posi- 
tion; ses propos sonl incohérents; il dit des mots sans suite et sans énergie, 
ou bien il garde le silence. À peine répond-il, et ses réponses n'ont point de 
rapport avec lei questions qu'on lui adresse ; elle» arrivent avec lenteur ; 
quelquefois, au lieu de répondre, il dit des injures ; quelquefois aussi il sem- 

grande partie de la journée, accroupi sur un fauteuil, la tête baissée sur la 

répond quelquefois sur des questions relatives a son pays natal et i, sa ca- 
serne, mais il no reconnaît point les personnes qui viennent le voir; il ne 
parle jamais de sa famille et reste dans la plus grande indifférence sur sa 
position. La planche Xlll rend très-bien cet état intermédiaire entre la manie 
et la démence. Dans celle physionomie, on retrouve encore quelques Iraees 
d'intelligence : il n'en est pas de même dans le» dent femme» en démence, 
représentées planches XIV et XV. 

L'une, celle de la planche XIV, est jeune, a de l'embonpoint, vivant aui 
champs; elle a été trompée par celui qu'elle espérait épouser, elle est tombée 
dans la démence la plus profonde, et se» menstrues n'ont plus reparu. Elle 
ne parle point, mais elle sourit niaisement, lorsqu'on passe près d'elle, ou 
lorsqu'on lui adresse quelque question ; elle marche, plus habituellement 
elle rcsle assise sur une dalle, indilïiircnte pour ce qui se fait autour d'elle ; 
elle mange salement, avec gloutonnerie) ramasse le» ordures qu'elle rencon- 
tre et les porte à sa bouche ; on la conduit dans sa cellule qu'elle ne recon- 
naît pas ; il lui arrive souvent de 511 coucher dans le premier lit qu'elle voit ; 
on est obligé de l'habiller; les déjections sont involontaires; cette malheu- 
reuse se livre a l'onanisme sans pudeur et sans se cacher. 

l'âge de 23 ans, à la suite d'une vive frayeur; les menstrues supprimées 

plusieurs années 1 ! Elle est âgée de iS ansf et habile la SalpètriÈrc depuis 

de teigne ; ses ycui sont bleus , Ujent souvent et longtemps le soleil ; elle 

quelque temps qu'il fasse , que pour aller se coucher ; elle est toujours dé- 
braillée, la poitrine découverte et a l'air, aussi la face, la peau de la poitrine 
sont-elles hâlées, brûlées, terreuses. Cette femme répond quelques mots aui 
question» les plus ordinaires, mais elle n'interroge jamais; on la voit ra- 
mener les lèvres, mais on ne peut entendre de son articule ; sa physionomie 
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est sans expression ; son intelligence est éteinte, il n'y a plus de sensibilité 
momie. 

La démence ne doit pis être confondue avec l'imbécillité ou l'idiotisme. 
L'imbécile n'a jamais eu ni l'entendement, ni la sensibilité asseï développes. 
Celui qui est en démence a perdu une grande partie de. ces faculté». I.e pre- 
mier ne vit ni dans le passé ni dans l'avenir ; le second a des souvenirs et 
des réminiscences. Les imbéciles se font remarquer par des propos et des 
actions qui tiennent de l'enfance. Les propos, les manières des insensés por- 
tent l'empreinte de leur eut antérieur. Les idiots, les crétins n'ont jamais 
en ni mémoire, ni jugement; h peine offrent-ils quelques traits de l'instinct 
animal; leur conformation extérieure indique assez qu'ils ne sont pas orga- 
nisés pour penser. 

Il existe donc un genre d'aliénation mentale Ires-distinct, dans lequel le 
désordre des idées, désaffections, des déterminaisons, est caractérisé par la 
faiblesse, par l'abolition plus ou moins prononcée de toutes les facultés sen- 
litives, intellectuelles et volontaires; c'est la dèmmn Si, comme je l'es- 
père, j'ai bien précisé l'acceptiun du mot démence, on ne confondra plut la 
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Après avoir eiposé les signet de la démence et les caractères qui doivent 
la faire distinguer des autres aliénations mentales , je vais indiquer rapide- 
ment les causes qui la produisent, les maladies qui la compliquent, celles qui 
la terminent . les principales altérations que présente l'ouverture des cada- 
vres des aliénés qui meurent dans la démence; enfin je dirai ce que je pense 
de la paralysie, qui complique si souvent celte maladie. 

Les lablcam sur lesquels repaient les corisidériiliuns suivantes compren- 
nent deux cent trente-cinq individus atteints de démence. Ils sont divisés en 
ilem colonnes. L'une de ces colonnes est le relevé des femmes en démence 
observées J la Salpélrïère pendant les années 1811 et 1812 ; l'autre, formée 
des aliénés des deux sexes, dans un état de démence, appartenant a la classa 
riche et élevée de la société, admis dans mon établissement pendant plusieurs 
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5 I. fmflueace de l'ige. 
TABLEAU DES AGES. 

Nombre dn indhidu. 



En jetant un coup d'œil rapide sur lei ùges, on voit que la démence est 
plus fréquente depuis lagc de quarante an! jusqu'à ce! ni de qiiafre-vitjyls . 
car nous n'avons que qualre-vingt-dix-sept individus, c'esl-a-dirc un peu 
plus du tiers, depuis la naissance jusqu'à l'âge de quarante ans, tandis qu'il 
en reste cent trente-huit ou près des di'in tiers. di.']mi- Y\»i: de quarante ans 
ot au-dessus : l'âge pendant lequel la démence est numériquement plus fré- 
quente est de quarante 1 cinquante ans ; mais, comparativement it la popula- 
tion, la fréquence de celle maladie est en rapport direct avec les progrès de 
l'âge. 

La comparaison des nombres des deux colonnes nous présente deux diffé- 
rences bien marquées : I" le nombre des individus en démence au-dessus de 
JOans, de la dcuiiémc colonne, est bien moins fort qui: celui de ta première, 
parce que le relevé .1 été fait dans un établissement où l'on ne reçoit point do 
démence» séniles, tandis qu'à la Salpctrière on admet indistinctement tout 
aliéné qui se présente ; 2" la quantité des démences dans la période du pre- 
mier âge à <0 ans, est beaucoup plus élevée dans la colonne S relativement à 
la colonne 1, parce que les individus en démence qui ont servi à former la 
i-iiliiuru- i 3|i]urlip]mi;iil chjirs rlevic» di' In soc ii' li' thtis It-.fipii-Mrt l'abus 
des plaisirs, les passions exagérées, les écarts du régime détruisent l'homme . 
usent son cerveau dès la première jeunesse, le disposent 4 la démence, e! le 
précipitent dans une s ici liesse précoce. 
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S II. Asi» CtcitUXU. de /<• détente. 
TABLEAU DES CAUSES. 




Syphilis, abus cl, 
ÊCflrls do ranime 
Abu. du vin. . 




se compliquent quelquefois ; un chagrin violent éclate quelque) jours après 
l'accouchement, les lochies se suppriment, la démence se déclare. Une frayeur 
fait disparaître les menstrues, supprime une maladie cutanée, déplace la 
goutte : la démence se manifeste. Les causes morales produisent la démence 
plus souvent chez les femmes que ehei les hommes, plus facilement chet les 
individus déjà atteints d'aliénation mentale , que chez ceux qui jouissent de 
la plénitude de leur intelligence ; elles sont d'ailleurs si peu nombreuses que 
je n'en liens compte que pour montrer combien leur proportion est faible 
relativement in autres variétés de fdie. Kllta agisseni avec phis d'énergie 
dans la classe élevée de la société que dans la classe pauvre. Les désordres et 
la cessation de la menstruation, les lièvres cérébrales, les inf] anima lions chro- 
niques du cerveau et des méninges, les congestions, sont les causes les plus 
fréquentes de la démence, toutefois après 1rs pniniv-i ih- l'.'i^c. I.'nbnsdu mer- 
euro, les écarts du régime, l'onanisme. lYpilq-sic, l i 'ypiiilis. les coups sur 
la tète, viennent ensuite. 
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J'ai vu le démence causée par l'habita lion clan» une maison nouvel louent 
bâtie, chei un rhumatisant (1); par les lotions d'eau fl uide sur la tète, chez 
un homme qui suait beaucoup et habituellement de la tète ; par la suppres- 
sion d'un abcès, suite de la petite-vérole; par la suppression d'un coryza ; par 
la rétrocession de la goutte; par la répercussion des dartres, L'épilepsie cause 
souvent la démence; aussi dans l'hospice de la Salpetrière, sur doux cent 
quatre-vingt-neuf épileptiques, plus de trente sont dans un état habituel de 
démence. 

La lypémanie, et surtout la monomanie, la manie, soit aiguës, soit chro- 
niques, dégénèrent Irés-aouvent en démence .- sur deux cent trente-cinq 
individus en démence, j'en trouve trente-trois qui avaient été maniaques ou 

La démence est souvent produite par un traitement trop actif et débili- 
tant, par des sa ignées prodiguées souvent au début de la manie et de la mono- 
manie ; clic se termine alors quelquefois par le retour des forces quiprovoque 
un accès de manie. 

A la suite de la manie Irès-aiguè, des fièvres ataxiques cérébrales (phleg- 
masies des méninges), les convalescents restent .dans un délire tranquille, 
taciturne, triste ; leurs idées sont incohérentes, sans foroe, sent énergie. Cet 
état est le passade de la manie ou de la phtcfpnasis cérébrale ft la convales- 
cence, et ne doit pas Étro confondu avec la démence proprement dite. 

Dans une maladie qui est souvent la terminaison d'un grand nombre d'au- 
tres, qui est, pour ainsi dire, l'état constitutionnel de l'Age avancé , il n'est 

Cependant on peut assurer que le tempérament lymphatique, la constitution 
hémorrhoidaire , apoplectique, prédisposent ù la démence; les individus 
tombés dans une faiblesse radicale, soit par des eicë* d'étude, soit par des 
écarts de régime , soit par des passions trop longtemps exaltées ; ceux qui 
ont un caractère timide, craiulif, irrésolu, qui ont été longtemps comprimés ; 
ceux dont les facultés intellectuelles n'ont jamais pu atteindre un certain 
degré d'énergie et d'activité, qui les mil en harmonie parfaite avec leurs 
pareils; ces individus-là , dis-ja , sont dans des circonstances favorables au 
développement de la démence. 

par P. A. Piorrj; Psrii, tB3Vn-8«. 
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S III. Det wrieïé» et Set complication! de la démence. 



TABLEAU DES VARIÉTÉS. 




Variétés compliqué». 




La seule inspection île ce tableau montre que la démence aiguë est rare; 
que la démence continue est plus fréquente que l'intermittente. Lorsque la 
démence est intermittente, l'accès reparaît au printemps, à l'automne ; mais 
après un certain nombre d'accèl, elle devient continue ; lorsqu'elle alterne 
avec In manie, celle-ci éclate h certaines époques, à l'équinoie. aui solstices. 
Les retours menstruels annoncent les périodes de la manie, et doivent mettre 

La paralysie complique très-souvent la démence. Sur deux cent trente-cinq 
individus en démence, plus de la moitié offrent quelques symptômes de pa- 
ralysie. La complication scurbu tique est endémique dans luus les hospices où 
l'on reçoit des aliénés, je n'en ai pas tenu compte dans mes relevés, parce que 
cette complication s'étend i toutes les variétés de folie. C'est au moins ce que 
j'ai observé en visitant les hospices de France et de l'étranger. La complica- 
tion de la paralysie et du scorbut, si fréquente dans la démence, est plus rare 
dans la manie. Elle est autant l'effet de la maladie que des circonstance! 
hygiéniques, qui , dans presque tous les hospices , semblent conjurées pour 
aggraver le son des malheureux aliénés. 

§ IV. Maludiet tuxquellet succombent /es indicidut qui sont en démence, et 
rosu/tol rfej autopsies cadacêriques. 

La marlalilé est bien plus fréquente dans la démence que dans la mélan- 
colie et que dans la manie surtout, puisqu'il meurt presque la moitié des 
individus qui sont en démence. Les maladies qui terminent la vie de ceux 
qui sont en démence, sont généralement organiques, rarement in flammn- 
loires, à moins que les inflammations ne soient passives. 
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A l'autopsie le crâne offre des dimensions irrégulières, mais elles ne sont 
pas constantes. Très- fréquemment la ligne médiane est déjelée, en sorte que 
les fosses de la base ne sont point égales entre elles, et les deux moitiés du 
crâne n'ont jmint la même capacité; quelquefois te crâne est déprimé latéra- 
lement vers les sutures fronlo pariétales. Le crâne est épis, tantôt ébtirné, 
tantôt diploïque, injecté, surtout lorsqu'il est épais et diploïque ; il est mince, 
et alors même injecté ; son épaisseur est variable dans différentes régions; la 
diminution de l'épaisseur du crinecsl l'effet de l'épaississc ment des méninges, 
cl non celui du renflement des circonvolutions. Le cranc, chci le vieillard, est 
plut épais, plus compacte; les stnus frontaux ont plus de capacité, il cause 
du plus grand écarlemenl des deui tables du frontal, dont l'interne s'éloigne 
de la lable externe; on rencontre aussi b l'extérieur du crine des dépressions 
qui vont d'avant en arrière, qui mettent en saillie la suture longitudinale des 
os pariétaux ; dans ce cas, la dépression de la table externe ne déprime pas 
sur le cerveau la table interne ; celle-ci s'est, pour ainsi dire, collée a In Uble 
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externe par l'absorption de la substance diploïque qui Ici sépare ordinai- 

quclquefois elle est Épaisse. La face interne de la dure - mère est recouverte 
d'un enduit qui semble forme par du sang cihalé ou épanché dans la cavité 
de cette membrane. L'arachnoïde es! plus dense, moins transparente; elle est 
infiltrée, elle contient dans sa cavité des épanchementa séreux et même 
sanguins. On trouve à la base du crâne des epanchements séreux ; ces épan- 
chemenu se rencontrent aussi et presque toujours dans les ventricules du 
cerveau. Ne sonl-ce point des effets de la dernière maladie ou delà mort? 

La pie-mère épaissie, infiltrée, a perdu de sa transparence, adhère i la 
substance corticale. Les artères, qui rampent a la base du cerveau , sont 
cartilagineuses, même osseuses, particulièrement dans la démence senile; le 
calibre des veines est augmente, elles sont gorgées do sang. ' 

Les circonvolutions du cerveau sont atrophiées (1), écartées les unes des 
autres, peu profondes, ou bien elles sont aplaties, comprimées, petites, surtout 
dans la région frontale. Il n'est pas rare qu'une ou deux circonvolutions de la 
convexité du cerveau toienl déprimé ta, atrophiées, presque détruites , et 

La substance corticale est très-rouge ou Ires-colorée, elle est quelquefois 
jaundtre, Irès-dcnsc b sa face crânienne et ramollie dans le reste de sou 
épaisseur; elle adhère fréquemment 1 la pie-mère, el se déchire lorsqu'on 
vent en séparer celte membrane. Cela ne manque presque jamais , lorsqu'il 
y a eu complication de la paralysie avec la démence. 

La substance blanche perd su couleur , elle est d'un blanc plus mat , elle 
est plus dense, plus consistante, on retrouva dans son intérieur des traces 
d'anciennes affections, tantèt dans un seul hémisphère, tanl6t dans les deux : 
ce sont des cicatrices, autour desquelles la substance blanche est durcie , 
ce sont des kystes contenant les débris fibreux jaunâtres , restes d'un épan- 
chemenl sanguin, ou arrondis et remplis de sérosité; j'ai vu deux fois le cer- 
veau qui offrait l'aspect el presque la couleur et la densité du fromage de 
gruyère, chei des femmes mortes paralytiques et en démence. On trouve 
aussi des portions du cerveau ramollies et d'autres endurcies; enfin lea 

Les adhérences de la membrane qui revêt les ventricules latéraux sont 
constantes ; elles sont rares dans les autres ventricules , elles oblitèrent l'ap- 
pendice connu sous le nom de eortlé digitale. Presque toujours cet appendice 
est séparé du reste du ventricule par des adhérences qui laissent tantôt une 
issue, tant Al deux , pour communiquer du ventricule îi celte extrémité pos- 
térieure. Souvent cette membrane adhère avec la portion qui recouvre le 
corps strié. Ces adhérences plus ou moins étendues font perdre aux ventri- 
cules da leur caractère. Elles s'observent au reste dans un grand nombre de 
sujets qui ne sont point aliénés ; elles confirment l'identité de cette mem- 
brane avec la séreuse des autres cavités splanchniques. Pi'expliquent-clles 

(!>". Ltontt, imi.a Kmpurtt <Ih ,,.*,„.- un*u>, in*, et «tll iu-fol. Paris, tS7,>. . 
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Lu plexus choroïdes. tantôt injectés, tantôt décolores, offrent presque tou- 
jours des kystes séreux de nombre et de volume très- variable». Une fois ces 

osseuse. Deux fois j'ai rencontré dans chaque ventricule une hydatide grosse 
comme un petit eauf de poule. 

La glande pinéalc . chei le» insensés comme cbei les autres aliènes el les 
individus atteints de tome autre maladie, offre presque toujours quelques 
points d'ossification (Scarpa). Une fois, je l'ai trouvée aussi petite que [a tête 
d'une épingle . une autre fois elle m'a paru manquer entièrement. 

L'ouverture de* cadavres des individus morts dans la démence offre aster 

étudiées dans leur rapport avec la folie en général, et plus particulièrement 
avec la. dé mon ce. 

Les altération» nombreuses du conduit alimentaire , observées dans la 
démence, «tint presque toujours symploraoliques ou secondaires, aussi sont- 
elles essentiellement chroniques. 

Ces résultats généraux des ouvertures cadavériques , faites sur des sujets 
morlsenélalde dé.uence, uifrent un plus grand nombre de lésions cérébrales 
qu'on n'en trouva dans les autres espèces de folie. Ou comprend que dans la 
démence qui est la terminaison de tous les désordres intellectuels et moraux , 
qui est le résultat des progrès de l ige, qui est si souvent compliquée de para- 
lysie el de convulsions , on comprend , dis je, que le crâne, les méninges et 
ii, aient subi un grand nombre d'altérations qui donnent la raison de 
' i l'intelligence et de la sensibilité. 
A ces résultais générauj j'ajouterai quelques faits qui se sont offerts à ma 
pratique. Quoique ces faits ne répandent point une grande clarté sur le siège 
immédiat de la démence , et sur son traitement, ils auront au moins de l'in- 
térêt par la nature des lésions organiques. 

H... avait joui pendant sa jeunesse d'une bonne santé. Elle tombe dans 
la misère vers l'âge de 87 ans el devient mélancolique. Elle se marie a 83 
ans , et n'a point d'enfants. Elle a beaucoup de chagrins et de contrariétés 
domestiques, son mari étant ivrogne. Elle cesse d'être menslruée h 43 ans. 
Depuis, sa santé s'altère : h Si ans , elle éprouve des étourdiasement* , la 
mort de son mari la laisse dans la plus profonde misère. Elle a des douloors 
lancinantes dans le bras gauche, ses idéés sont confuses, sa mémoire est affai- 
blie, ses propos n'ont pas de suite. Elle va et vient sans motif et ne sait plus 
ce qu'elle fait; enfin elle tombe dans la démence la plus prononcée. R... est 
conduite h la Salpétrière, le 1S avril 1B13, venant de l'Holel-Dieu. A son 
arrivée à l'hospice, R... est très-maigre, paraplégique, remuant avec peine 
le* membres supérieurs. Elle dit et redit les mêmes mol» qu'elle prononce 
avec difficulté. Elle répète les mot» et les phrases qu'elle entend , elle parait 
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n'avoir aucun sentiment, ni de son état , ni du lieu où on l'a Iran s portée. Nuit 
cl jour elle pousse det crii perçants , sans pouvoir dire ni même indiquer 

admission, le 27 avril] 812. âgée de KU ans. ' ^ 

Onrrriureducaiarre. — Les méninges et le cerveau paraissent sains ; après 
avoir enlevé le cerveau , j'ai trouvé une tumeur sphéroïde de la grosseur 
d'une noix , enveloppée d'une tunique propre, obstruant presque en totalité 
le Irou occipital el finie par un pédoncule de quelques lignes h la membrane 
qui tapisse le canal vertébral. Cette tumeur était danse, fibreuse et compri- 
mait inférieu rement le cervelet , particulièrement le lobe gauche. Le pro- 
longement rachidien atrophié était aplati , n'ayant une quatre lignes de lar- 

penétrer dans le canal vertébral , reprenait sa forme normale quelques lignes 

Le lohc gauche du cervelet, plus comprimé que le droit, logeait uns grande 
portion de la tumeur. Le cerveau m'a paru sain. Les plèvres offraient des 
traces d'inflammation récente et d'anciennes adhérences (I). 

Madame F..., âgée de 80 ans, est conduite a la Salpelrière sans renseigne- 
ments antérieurs: la face est pAle, le regard étonné, les yeux à moitié ouverts, 
les idées incohérentes : indifférence la plus complète sur sa nouvelle posi- 
tion. Nulle réponse aux questions qu'on adresse à la malade; elle exprime de 
temps en temps la crainte de tomber dans l'eau. Elle tousse, crache beaucoup. 
Cet état de démence persiste pendant on;e mois. A celle époque le dévote- 
ment s'établit; F... s'affaiblit, ne quitte plus son lit; il se forme une escarre 
énorme au sacrum , elle meurt. 

A fourertHrediicaiffle™, je trouvai Je erane mince, particulièrement les 
bosses frontales qui n'avaient plus que l'épaisseur d'une ligne. Les poumons 
étaient tuberculeux. La membrane muqueuse du colon transverse était ulcé- 
rée en quelques points. L'ovaire gauche très -développé renfermait un kyste 
avec sa membrane propre, qui contenait une substance molle, gluanto.-jau- 
nâtre, au milieu de laquelle se trouvait enlacés det cheveux blonds (S). Ces 
cheveux semblaient implantés à tin corps de la couleur et do la consistance 
du suif, Du centre duquel je trouvai un point osseux d'une il dcui lignes , 
dè forme ir régulière, et plusieurs autres fragments osseux beaucoup plus 
petits. 

Une femme, âgée de 48 ans, d'une taille élevée, quelque temps après la 
cessation de la menstruation, s'aperçut qu'elle avait une petite tumeur au- 
dessus de l'oreille gauche. Cette tumeur provoquait un prurit incommode, et 
la malade la déchirait souvent en se grattant ; bientôt la tumeur se développa 
et fit une saillie considérable , occupant la région temporale. A mesure que 



(l)Cïlieobitrvilionaélé publiée pur M.Scipion Pinel,àqui je l'a™, communiquée pour 
>i iMk iBUuninle. 

(i) 1» lu tic urs ni (If fcyilci livsriqiici pilCi" onl il.' fi|^n -S ri «U-c-riis par M. Cnivrilhicr 
dm son bel onvriBe : Analumi, fmlièiogi<p.t du corpikemain, Paris, 18S3, in-fol-, (Ifj. 
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la tumeur grossissait, I» facultés de celle femme diminuaient, sa mémoire 
faiblissait , ses idées avaient moin» d'énergie. La malade devint moins impres- 
sionnable, elle perdit le sommeil; plus lard , elle eut de la difficulté à arti- 
culer les tons; elle répondait j'uite aux questions ordinaires; mais ces 
questions ne paraissaient ni l'émouvoir, nïprovoquer cher elle deaidéei nou- 
velle). Elle parlait peu, marchait lentement, n'accusait aucune douleur, elle 
se plaignait seulement de Rêne dans les mouvements du la téte. Après trois 
mois, elle fut conduite à la Salpètriorc. La malade était peu amaigrie, son 
teint était pâle; la tumeur située au-dessus de l'oreille eiterne gauche s'é- 
tendait sur le temporal cl derrière l'oreille. Celle tumeur avait déni pouces 
d'avant en arriére, un pouce et demi do hauteur, et huit lignes de saillie ; 
on y sentait des pulsations , mais Ires-obscures , elle était adhérente dans 
tout son pourtour, n'avait pas de point culminant , était bosselée, et la peau 

séjour de la malade dans l'hospice; l'intelligence s'affaiblit davantage, la 
malade ne comprenait rien , ne parlait plus , elle paraissait sourde ; néan- 
moins, elle marchait trois jours avant sa mort. Elle passa deux jours couchée 
et dans un état comateux, dont on* la relirait en pinçant fortement la peau 
des membres. 

^ /'ouverture du eoAicre, jo trouvai une tumeur aussi saillante an dehors 
qu'à l'intérieur du crâne, occupant la région temporale. Celte lu meur offrait 
dans son intérieur, lous les caractères des lumeurs érccliics et était gorgée 
de sang. Elle avait sa tunique propre, et après avoir détruit une portion du 
temporal, de l'occipital, du pariétal, et un peu de l'aile gauche du sphé- 
noïde, elle reroulait la dure-mère et par conséquent comprimait latéralement 
le cerveau. L'ouverture formée par la deslruclion des us était à peu près cir- 
culaire, de deux pouces et demi de diamètre... La dure- mère d'ailleurs élail 
saine, le cerveau ires-dense, particulièrement l'hémisphère gauche, dont les 
circonvolutions latérales comprimées par la tumeur étaient aplaties et atro- 
phiées.' Les ventricules contenaient une petite quantité de sérosité ; les autres 
organes étaient sains (1). 

H. P..,, âgé de SB ans, né il Londres, d'une taille t rès- élevée , d'un tem- 
pérament sanguin , d'une constitution forte , avait l'ouïe un peu dure ; il élait 
chef de bataillon au service de France. Il fut admis dans la maison de Clia- 
renton , le 3 mars 1830. Lors de son admission , ce malade parlait peu , ré- 
clamait sa liberté . se plaignait d'injustices exercées envers lui , paraissait 

survenait de l'excitation , alors te malade accostait tout le monde, racontant 
qu'il venait de Taire une succession de plus de cent mille francs ; ses idées 
avaient asseï de liaison, ses propos étaient asseï suivis, pour donner à son 
récit l'apparence de la vérité. Le capitaine P... était d'ailleurs bon et affec- 
tueux , sa tenue élait soignée et propre ; on pouvait le laisser jouir do la 
liberté et des distractions qu'on accorde aux malades les plus raisonnables ; 
mais ses actions avaient quelque chose de décousu , sa mémoire était peu 



(1) Cille observation Joii éire rapprochée de celle que j'ai rapporté* page 13, tome 1, 
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■Are, cl le malade répétait souvent les mémo» chose»; si faillie à se laisser 
diriger était remarquable. On reconnaissait de léger* signes de paralysie a 
son hésitation pour prononcer certain» mota. 



les deux cAtcs du corps, A la suite des contestions , il restait de la faiblesse 
tantAt à droite , tantôt à gauche , alors le malade était penche d'un coti<. 
Quatre ans plus lard (188*), l'intelligence s'affaiblit, l'incnliérence des idées 
est plus prononcée, le malade est plus silencieus, fait des niaiseries et pleure 
a propos de rien. La prononciation est telle, qu'on peut à peine comprendre 
ce que dit M. P.,- ; sa marche est faillie et chancelante. Sa toilette est de- 
venue sale et négligée ; il n'est plut possible d'admettre le malade a la table 

temps en temps de l'excitation : le capitaine P... pousse des cris, vu et lient 
sans motifs et sans but, marche tont penché sur un coté , se plaint des per- 
sonnes avec lesquelles il vit, et parali ne pins comprendre ce qu'il Tait. 

En novembre 1834. M. V... refuse à plusieurs reprises de manger, ou ne 
prend que des potages après avoir longtemps refusé; il éprouve alors des 
illusions bien singulier!'-, il lui sembla qui: [ont est mouillé, le pain qu'on lui 
présente, les vêlements qu'il porte, le lit dans lequel il se couche; aussi 
jelte-t-il le pain, quitte-t-il sans cesse ses vêtements, ne peut-on [e faire 
rester dans son lil. La faiblesse augmente, la santé physique s'altère; il sur- 
vient de la rétention d'urine, qui force pendant plusieurs jours d'avoir re- 
cours au cathétérisme. Le malade ne paraît plus lier aucune idée, ne répond 
plus ans questions qu'on lui adresse, en lin. le 10 décembre, il se déclare une 
fièvre avec agitation , loquacité incohérente. On applique des sangsues der- 
rière les oreilles, des sinepisracs, on administre des lavements purgatifs. Le 
jour suivant, il survient des symptômes «dynamiques, une hémoptysie Ires- 
abondante; M. P... succombe le G décembre 1831. 

Onttrlu re du coda ère. — Les oa du crâne sont épais, la dure-mère est 
adhérente au crâne danî une assez grande étendue; le feuillet cérébral de 
l'arachnoïde est épaissi, don blanc mat. particulièrement sur la convexité 
des hémisphères. La pie mire , un peu infiltrée , adhère à la substance cor- 
ticale qui se déchire lorsqu'on enlève celte membrane. Elle présente ça et là 
des déchirures circonscrites dont le fond est inégal, rugueux et légèrement 
rosé. Les circonvolutions sont petites. La substance blanche est peu rosée. A 
la région antérieure du corps slrio, on aperçoit une dépression : en incisant 
sur ce point, on découvre au-dessous les traces de l'hémorragie dont la 
matière n'étant point encore résorbée . présente l'aspect rouillé. Les ventri- 
cules contiennent un peu de sérosité. Le cervelet et la protubérance annu- 
laire sont plus colorés que le cerveau. La moelle allongée est atrophiée, a 
perdu un quart de son volume normal, quoique saine d'ailleurs. Les deux 
poumons sont hépathisés et laissent couler du sang fluide; la plèvre droite 
présente quelques fausses membranes; le eccur est petit proportionnelle ment 
h la taille du sujet. La vessie est petite, à parois épaisses, sa membrane 
muqueuse est rouge. 
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H. C..., âgé de 87 ans. d'nnc taille moyenne, d'un tempérament sanguin, 
ayant la této grosse , le crinc hien conforme , te système musculaire ircs- 

lïonnu conduite et ion activité une belle fortune et faisait le commerce des 
vins. Il éprouva quelques pertes faciles il réparer, des contrariétés et des 
chagrins domestiques. On l'aperçut qu'il s'adonnait h la boisson et qu'il 
cuit devenu très-irascible. Enfin, ou printemps ds 18Î2, il fut pris de délire 
maniaque avec fureur. Après quelques saignées, qui ne calmèrent point le 
malade, il fut conduit l Paris dans un état de délire général avec prédo- 
minance d'idées de fortune exagérée et un très-léger embarras de la pro- 
mu r dm it sans cesse, frappant an plus léger obstacle, 1 la plus légère con- 
trariété, criant, chantant, distribuant de l'argent et voulant faire la fortune 
de tout le monde. L'insomnie était opiniâtre, les déjections faciles , l'appétit 
soutenu; niais indifférence complète sur sa nouvelle situation , sur ses inté- 
rêts et sur les objets de ici affections. Les ventouses à la nuque, les bains , 
les douches . les affusions d'eau froide, tes drastiques administrés successi- 
vement pendant plut de quinte mois , n'ont modifié en rien , ni la suscepti- 
bilité du malade , ni l'incohérence et la violence de son délire , ni ta fureur , 
ni son insomnie. Pendant l'été de 1833. il se manifesta sur le cuir chevelu 
une vive irritation qui portait le malade II s'arracher Ici cheveu» quoique 
très-court* , et a se gratter jusqu'à produire des plaies plus ou moins pro- 
fondes. Il s'écorchait aussi les téguments de la face , au point que la partie 
inférieure ne formait plus qu'une plaie, cl qu'il fallut recourir a la camisole 
pour obtenir la cicatrisation. Conduit à Charenïon le 3 octobre 1832, le 
malade conserve de l'embonpoint , beaucoup de force musculaire , et, quoi- 
qu'il marche avec vivacité , on observe quelque indice de paralysie des mem- 
bre abdominaux- L'embarras de la langue est très- prononce. Pendant l'hiver 
les symptômes de la démence augmentent; H. C... ne parle point, ne fait 
aucune demande; quand on l'interroge, ordinairement il ne répond point, 
si on insiste et s'il répond , il se contente dédire : . Laùiei-moi tranquillt! - 
Il est négligé sur sa personne. Quelque temps qu'il fasse, il est sans habit et 
sans cravate. Au printemps de 1BS-4 , M. C... eut plusieurs congestions qui 
paralysèrent , pour quelques heures seulement , l'un des bras. Il eut pendant 
plusieurs mois un mouvement spaamodique et presque habituel des mâchoires 
qui , frottant l'une contre l'autre , rendaient un bruit semblable au grince- 
Les congestions, qui se renouvelaient souvent, offraient les sympl Ames sui- 
vais : SI. C. se soutenait difficilement debout, ne pouvait plus se servir de 
l'un des bras, ne parlait plus; les traits de la face étaient altérés. Quelque- 
fois il survenait des secousses eonvulsives dons le cùté upposé Ji la paralysie. 
La saignée a quelquefois fait cesser les symptômes en quelques heures ; le 
plus souvent, U.C.. restait jusqu'au lendemain matin dans un état coroateui. 
Alors le bras était dans un état de aidération. En novembre 1834, a la suite 
d'une' congestion, le bras droit s'est paralysé et n'a plus repris le mouvement. 
Le malade s'affaiblit, refusa de manger et devint d'une indocilité absolue. 
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l,e 17 décembre, il survint des vomissements , de la lièvre, des frisson», le 
malade a'alila; on le mit h la diète : les jours suivants, la déglutition devint 
difficile, le» frisson» plus prononcés, la sensibilité persista des deux cotes du 
corps. Le 21, il y eut un peu de contracture, puis de légères convulsions 
bru droit. Dans la journée, frissons et vomissements; les paupières sont bais- 
sées cl le» pupilles immobiles. On a pplj que des ventouses scarifiées a la nuque 
après une saignée générale. Le 33, même étal, pareille saignée; le 34, état 
comateux, alternant avec des convulsions générales et plus prononce e» dans 
les muscles de l'abdomen. Les pupilles sont très-diiatées, le pouls tres-con- 
rculi-i:, prlit, fréquent; mort dans l'après-midi. 

Autoplie cadaririgas. — Le crino est épais et dense; en le sciant, les 
méninge» du côté gaucho ont été incisées et il s'est écoulé cinq i six onces d'un 
liquide trouble cl sanguin. Dans la cavité de l'arachnoïde, il existait, comme 
dans l'observation suivante , un kyste. La paroi interne de l'arachnoïde était 
tapissée d'une merabra ne qui s 'étendait depuis un demi-pouce environ du replis 
falcîforme sur le plancher de l'orbite, sur la fosse temporale, jusqu'au rocher 
et jusqu'aux fosses ethmoîdales. L'intérieur de celle membrane contenait le 
sang épanché et offrait une teinte rouge et des caillots membraniformes qui 
lui étaient adhérents. La dure-snère du cote droit ovait on aspect brunâtre 
comme celle du coté gauche, et In cavité de l'arachnoïde du cote droit conte- 
nait un kyste plein d'un fluide trouble et sanieux. La membrane dit kyste 
tapissait l'arachnoïde dans la mime étendue que celte du coté opposé , mais 
elle était plus épaisse , plut inégale que la fausse membrane du crtlé droit. 
L'arachnoïde elle-même n'a paru ni plut épaisse ni plus colorée qn^ l'état 
ordinaire. La pie-mère était laine. Les deu\ lobes du cerveau étaient si com- 
primé», qu'ils formaient une pointe i leur extrémité frontale. La substance 
corticale était rosée en quelques points, la substance blanche n'offrait aucune 
altération. Les tubercules quadrïjunicaux étaient injectés. La membrane des 
ventricules latéraux adhérait avec elle-même en quelques point». 

M..., Agée do 40 ans, entrée a la Salpélrière le 9 août 1817, était coutu- 
rière et habitait la campagne ; son mari est mort dans nu état de démence 
sénile; étant fille, Aie était Irés-colére. Celle femme avait la taille élevée, le* 

7 ans, M... eut'la petite- vérole fi 11 ans, gale; a 13 aniT mentir ue* 
spontanées, qui depuis Turent régulières, abondantes ; à 18 an», lièvre a la 
suite d'un coup de pied de cheval ; 34 ans, mariée : sans enfanta ; depuis son 
mariage. M... était devenue tri.-»- laborieuse. 

39 tas (avril 1316), après beaucoup de chagrins domestiques, M... tomba 
dans ia misère, elle abusa du vin et de l*eau-de-vie ; ne pouvant payer son 
loyer, elle fut très- affectée des reproche» et des menaces <Ic son propriétaire; 
les menstrues qui couluieut en ce moment, devinrent très-abondantes, la 
ménorrogie dura pendant trois semaines, el lorsqu'elle cessa, M... eut une 
légère attaque ti 'apoplexie. On appliqua des sangsues; on flt vomir; on pur- 
gea deux fois; la langue resta embarrassée, la mémoire très-uffaiblie , le» 
idées confuses, la locomotion difficile. 

Vers la lin du mois de mai. M.., put reprendre les occupations de son 
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ménage; maïi ses idées étaient Irèa-exallées ; elte voulait toujours sarilr de 
theielle, prétendant avoir quelque affaire importante; rlle maigrit beaucoup; 
elle s'obslinnil 1 rester nu-toto au soleil. Le ï juin, elle abaaJonoa ifl occu- 
pations ordinaires, parlait sans cesse do son mari , et se montra (res-entétec. 

Le i join, elle entra a l'hospice. Sa démarche était vacillante, la mémoire 
faible, cris, tous lesdeux jours il y avait une rémission très prononcée (vési- 
caloire h la nuque, quelques jours après, quinquina , plut lard , purgatif). 

Son état parut meilleur, tes idées étaient mieux milita ; M... marchait 
plus facilement; mais il lui restait quelque difficulté pour articuler de* sont, 
elle quitta l'hospice le 19 juillet. 

Rendue chez elte, M ... revint u son régime habituel; b paralysie Qt des 
progrès jusqu'à l'année suivante. 

Le 0 août 1917, la paralysie fiait générale, la malade ne pouvait marcher; 
il a fallu la porter i l'infirmerie ; elle ne pouvait presque plus articuler de 
sons ; elle criait beaucoup et se plaignait de souffrir particulièrement dans 

En décembre , faiblesse extrême, escarre au sacrum. 
En janvier, aphonie, adynamie ; le Si du même mois, refus de* aliments, 
état comateux. — Mort a trois heures après-midi, le 97 janvier 1818. 

L'xliritw. — Embonpoint, escarre superficielle au sacrum. 
Trie. — Os dn crâne épais, dure-mère d'une couleur brunâtre dans toute 
la portion correspondantes l'hémisphère gauche ; dans la cavilé de l'arach- 
noïde se trouvait un épanchement considérable d'an liquide brunâtre, 
sanîeui, floconneux, exhalant une odeur fétide; ce fluide avait affaissé, 
comprimé les circonvolutions de l'hémisphère gauche du cerveau, de manière 
a faire croire que les circonvolutions stibjaeente* étaient effacées- 
La face interne de l'arachnoïde était revêtue d'une membrane brunâtre qui 
formait un kyste dans lequel était contenu le ilnida épanché ; In membrane 
qui formait le kyste était floconneuse à sa face interne , s'étendait depuis la 
voille siis-orbilaire gauche , le replis falciforme, jusqu'au sinus latéral du 
même cftlé, à tout le pariétal gauche , jusqu'à l'occipital et In tente du cer- 
velet. Les circonvolutions étaient très-aplaties. 

L'hémisphère droit du cerveau était exempt d'altération , il y avait de la 
sérosité épanchée dans l'arachnoïde de ce coté. 

Le canal vertébral contenait aussi de la sérosité ; dans quelques points qui 
étaient évidemment épaissis, l'arachnoïde vertébrale adhérait a la pie-mère : 
ces dem membranes étaient injectées dans leur moitié inférienre. 
La moelle epiniire paraissait un peu ramollie. 

L'utérus, volumineux, mou. offrait près du col quelques petites vésicules 
développées dans son tissu, et contenant un flnide incolore et filant. 

Que conclure de ces faits et de tant d'autres, lorsque Ton ne perd pas de 
vue: que les altérations observées dans le cerveau et ses membranes se retrou- 
vent sur des sujets qui n'ont donné a «coi. signe de délire ; que les lésions 
organiques de l'encéphale appartiennent a la paralysie ou aux convulsions 
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plulfttqu'a la clémence; que le caractère et 1'inlensité (lu délire ne son! pas 
en rapport avec l'étendue de la lésion organique. Que conclure? que les 
ouvertures de corps qui uni si «rayent éclairé la médecine sur le siège du 
maladies, n'offrent aucun résultat satisfaisant pour la connaissance du siège 

Tout indique dons cette maladie la cum pression. r*ffa[n*ment, le collapsus 
de l'encéphale ; cet état est-il causé par renforcement du système vasculaire, 
ou par le ralentissement de la circulation cérébrale? les art ores ayant perdu 
de leur élasticité, ou étant ossîudes, n'activent-elles plus aussi cncrjjiqiicinent 
la circulation qui languit dans tes rclnci tTailleUri Iran dilatées? l/inuamma- 
I ion des méninges, en épaississant tes membranes, ou en provoquant «ne 
exhalation séreuse trop abondante, ne délermine-t-elle pas la compression* 

particulièrement du coron al , ne contribue -I- il pas a comprimer la cer- 
veau, etc. ? L'ouverture des corps nous apprend bien peu de chose h cet 
égard, toutes les altérations organiques du cerveau ou de ses dépendance» 
appartenant moins ou délire qu'à ses complications. Je possède un grand 
nombre d'ub serval ions d'onatûmïe pathologique, qui. comparées avec l'his- 
toire de la maladie, prouvent que l> démence préexistait i toute lésion 
organique de l'encéphale ; que lorsque la lésion organique a ci! lieu, elle s'est 
révélée par des convulsions ou par la paralysie. 




pression d'une évacuation habituelle, du traitement débilitant de la manie. 



Son invasion est plus brusque , elle est exemple de lésion du mouvement . 
guérit facilement- ù l'aide du régime , des toniques : les frictions . l'exercice 
du cheval, lei bains de rivière, le quinquina, le musc, la valériane, etc., sont 

On la guérit en rétablissant les évacuations supprimées, en rappelant a son 
premier siège l'affection primitive déplacée. Quelquefois elle se termine 
heureusement par une explosion de manie aiguë, qui est alors critique, comme 
le prouve le fait suivant. 

M.... âgée de 20 ans, d'une taille moyenne . ayant les cheveux châtains, 
les yeux Meus, le teint pile, la physionomie mobile, était issue d'un père 

qui cessèrent par l'éruption des premières dents. A 10 «ni, H... eut la petite- 
vérole. Depuis, son caractère fut triste , trèssusceplibie et très-irritable. \ 
17 ans, la mon s t ru a Lion s'établit difficilement, et avait été précédée de cépha- 
lalgie. Depuis, la menstruation a été régulière, mais peu abondante et tou- 
jours précédée do céphalalgie. tt„, avait une grande propension au suin- 
laeil, dès qu'elle ne faisait pas d'exercice, elle dormait. Quoique dévote, ello 
lisait des romans. 
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A l'âge dé ÎO uni , au mou de juillet 1019, M..., 1011 tirant depuis Irai* 
moi* de violents main ds tête, eut une très-vive contrariété avec une de les 
tom pa u nés. Elle a île l'insomnie pendant quelques jours, et plus tard du 
délire, veut mourir, elle se dit morte, et pendant ce temps la face devient 
lrc*-rouge. Par intervalle , cris , pleurs , agi [allons, convulsions de la face , 

Quatre jours après (33 juillet 1819), M... est condujle â la Solpêtrière , 
dans un étal de manie qui persista jusqu'au mais de septembre. A celte épo- 
que , la malade tomba dans un état de démence complète ; elle paraissait 
insensible à tout ce qui se passait autour d'elle, no bougeait point de place, ne 
parlait point, ne répondait pas même aux questions qui lui étaient adressées. 
Cet état persista jusqu'au mois de décembre, j'appliquai le cautère actuel à 
la nuque. Celle opplicalion provoqua une agitation générale et on délire 
maniaque qui persistèrent pendant plusieurs jour*. Au mois de janvier, les 
meuslrues se rétablirent. La malade entra en convalescence , et progressive- 
ment ses goûts, ses idées habiluelks, sa manière d'èlre redevinrent ce qu'ils 
étaient avant ta maladie. Pinel cile. dans ion Traité de la Manie, laguérisuu 
sponlaoée d'une démence par l'explosion du délire maniaque. Ce que la 
ualure avait fait pour la malade dont parle ce célèbre maître, l'art l'a-l-il 
produit dansl : ubservaUun que je viens do rapporter? 

nisinc, les écart* de régime, l'ivrognerie, l'abus des plaisirs , leteicè* d'é- 
tude; elle est consécutive 1 l'hypocondrie, il la lypémanie, il la manie, a l'épi- 

tsUo résultat des excès, des écarJde régime, elle s'établit lentement. Tnr- 
luine-t-elle lamonomanie ou la manie, il se manifeste , pendant la durée de 

quemmeut dans la monomanie d'orgueil, ordinairement compliquée de para- 
lysie. La démence qui succède il la monomanie ou à la manie, conserve 

d'autres, au travers de l'incohérence des idées, on démêle l'idée qui était 

ordinairement irrémédiable. La démence qui est produite par l'ivresse a un 
caractère tout particulier, savoir : le tremblement des membres, ce qui lui a 
fait donner le nom de deliiium tremwru ; sa durée est courte, car après qucl- 

On a conseillé, pour combattre la démence chronique , les sésîcaloires , le 
séton , le moia , le feu , les frictions irritantes , les bains de mer, l'électri- 
cité, etc. Tous ce* moyens n'ont malheureusement eu pour résultat que des 
succès bien rare* et souvent éphémères. 

Tmiiiémt variété, ntnixct .<f nr.r . — La démence sénile est la «uile des pro- 
grès de l'âge. L'homme insensiblement poussé vers la vieille*se , perd sa sen- 
sibilité avec le libre eierckc des faculté* de l'entendement, avant d'arriver 
au dernier degré de décrépitude. La démence st ; nilc s'établit lentement. Elle 
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moire des impressions récentes. Les sensations sont faible»; l'attention, d'abord 
faliganle, devient impussiblc; lu volonté incertaine, est sans impulsion. In 
mouvements sont lents et impossible». Cependant , la démence »énile débute 

trompe le vieillard el en impose à eeui qui l'entourent. Ainji. il est des 
sujets qui , avant Je tomber dans la démence . deviennent d'une grande sns- 
ceplibiliid . s'irritent pour la moindre chose ; ils sont très-actifs, veulent ton! 
entreprendre et tout Taire. D'autres éprouvent des désirs vénériens rrni étaient 
éteints depuis longtemps el qui les poussent à des démarches et a des actions 
contraires 1 leur» habitudes de continence. Quelques outres , trcs-iobres, ont 
un appétit désordonné pour les aliments épiecs et de haut goût, pour le 
vin , pour les liqueurs. A cette sureidi.il ion . ne tarde point à succéder la 
démence. Ces symptômes d'oicilation générale sont les premiers signes de 
la démence sentie. Ce passage de l'excitation 1 la démence esi brusque, sur- 
tout lorsque les «ieillards sont contrariés dans leurs désirs dnraisoonable» ou 
placés daos l'ioi possibilité de 1rs surfaire. On ne couloodra pus cette exci- 
tation avec la munie qui ceinte dan» on à^e très aranco, rhet de* vieillard* 
lurls . robustes et bien ronsrrvrs. Il isl d« maoies. même avec fureur, qui 
éclatent a\tt\ l'âge de 811 on», el que l'on puéril quelquefois l/élode des 
. ummémuraLfs doit suffire pour la 'urele du diagnostic. 

Loir Je la catnpsgne. l' exercice modéré «u régime lonkpte, peuvent 



t'anéWt cvmpl'qutti. — U démence compliquée doit servir d'soneie soi 
ion*, espèces preo deotci. liltrrni «nti ai ec lj lyprmiose lo minie. l'cpilepsie, 
le» Ouuviilsino», le icorbot et surtout la paralysie. 

La démence compliquée en incurable. Ilippocralc a donné comme signe 
morlel dans les maladies aiguës, la complication du délire avec toute espèce 
de convulsions. Ce que le père de la médecine a dttpoiir les maladies aiguës 
est applicable a la Mie et particulièrement a la démence; la complication des 
maladies mentales, avec les lésions du mouvement, résiste a Ions les moyens 
cura tifs, et ne laisse pas l'espoir d'une longue existence. 

de MM. Calmci| J (l), Ihyle(î). Gmsla!n(3), etc., ne confirment que tropeette 
irisie vérilé. Le premier, en 1805, j'ai appelé l'attention sur ce phénomène, 
et j'ai constaté l'incurabili té de la folie compliquée de paralysie (4). Cette para- 
lysie est souvent le signe d'une inflammation chronique des méninges, et ne 

(I) Do la pnm/yré con.iuorfo rA» Vu bii'ohm ; P.ris, I8M, iu-8». 

(S) Tnutt mbIsoïw du «i». H font memhruur,; Paris, 1830, in-»-. 

CTyWMiirjpArt.opalAi'", o« daeliâa wiitllc dMimUidit. mtxtaUi; Brimelle., IBÎ3, 



DE LA DÉMENCE, 



doit pas (ire confondue avec lu paralysie consécutive aux hémorragies céré- 
brales, aux cauctrs, aux tubercules . aux ramollissements du cerveau. Elle 
éclate lanliït arec les premier! symptômes du délire, pendant la période d'a- 
cuité si remarquable au début de presque toutes les folies, tantôt elle procède 
le délire, tantôt elle rient en quelque sorte le joindre à lui. Quelle qucaoit, 
au reste, l'époque à laquelle se montre la paralysie, son invasion a quelque- 
fois lieu sans phénomène grave; quelquefois elle est la tuile de congestions, 
de lièvres cérébrales, de convulsions épilepli formes, elc. Elle est d'abord par- 
tielle, puis elle envahit un pins grand nombre de muscles, el devient géné- 

que l'intelligence s'affaiblit. Quel que soit le caractère du délire, elle indique 
te passage prompt de la folie 1 la démence chronique; il est rare que le> 
aliénés paralytiques virent au délit d'un 1 trois ans ; et parmi gui , les plus 
forls, les plus robustes succombent plus rapidement. Presque toujours tes 
derniers i us la nia de la vie de ces malade* sont marqués par des convulsions, 
par deacon ([estions cérébrales, par des pblegmasïes viscérales, par la gan- 
grène, qui s'empare de toutes les régions sur lesquelles repose le corps privé 
de mouvement. Qu'au me permette de raconter quelques faits qui feront 
mieux apprendre la marche de cette funeste complication. 

Quel déplorable spectacle, que celui de ce jeune monomaniaque fort , ru- 
buste, plein de vie, destiné à un brillant avenir, qui. à l'âge de 80 ans , à la 
"suite de légères discussions d'in térét. se peranade être possesseur d'une fortune 

pour tout le inonde. M... achète, sans besoin et sans raison, tout ce qui se 

même temps i loua les écarts de la vie la plus élégante. Les conseils de aes 
amis et de ses parents no peuvent te faire rentrer dans la voie de modérai ion 
dans les pensée), dans les désira , dans la conduite qu'on admirait naguère 
en lui. Devenu d'uno susceptibilité extrême, II... s'irrite et s'emporte h la 
plus simple observation. Il refuse tout médicament, assurant qu'il n'a jamais 
été aussi bien portant ni aussi heureux. H... est conduit à Paris par le doc- 
leur K..., médecin aussi habile qu'estimé. - Je viens confier à vos soins, me 

excitation , que j'ai voulu soustraire aux circonstances propres a augmenter 
cette excitation et que vous guérirei promplement. » Je cause arec le malade 
qui me parle de sa fortune , de ses projeta de bonheur pour lui , pour les 
siens, et des nombreuses acquisitions qu'il vient faire à Paris , etc., etc. Après 
une demi-henre d'entretien: u Quo penser -vous r me dit mon savant con- 
frère. — Ja pense que votre malade est incurable ; qu'il ne guérira pas et 
qu'il n'a pas un an îi vivre, tletlei quinre juurs à Paris, et vous verres comme 
la maladie va marcher vile. - En causant avec le malade, j'avais remarqué 

facilité avec laquelle i] avait cunaenli a sou séjour dans une maison de aanlé. 
Une observai ion plus longtemps continuée me laissa entrevoir quelque légère 
lacune de mémoire et l'oubli des projets de la veille; je fus frappé de l'indif- 
férence el de l'air de con lentement du malade privé de sa librrlc, et dans 
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l'impossibilité de satisfaire ses caprices : il remettait chaque jour au lendc- 
meme. 

Après quime juurs. l'embarras de U langue a fait des progrès , les absence* 

le malade maigrit quoiqu'il marine beaucoup. Plusieurs applications de sang- 
sues sont fa iles : un selon est établi b la nuque , la valériane est prescrite 
ainsi que des laxatif» , pour prévenir la constipation ; rien ne peut enrayer la 
marcha de l'inflammation des méninges , par conséquent celle de la paralysie. 
Apres trois mois, M... n'a presque plut d'idées, il ne se souvient pli» de 
rien , il ne dit plus que des mots sans liaison et sans suite, répétant souvent, 
million, eisraur , château , milan!, etc., etc. Use laisse conduire comme un 
enfant ; il chancelle sur ses jambes , quelquefois l'urine cnulr involontaire- 
ment. Feu it peu, M... s'affaiblit , ne parle plus qu'il voit basse, ne quitte 
plus son fauteuil que lorsqu'il est excité à marcher et soutenu par deux brns. 
L'appétit est toujours lorace. Au cinquième mois . le malade n'articule prêt' 
que plus, on ne peut plut deviner ce qu'il dit; les déjections sont involon- 
taires, quoique les matières soient solides, l'urine coule involontairement la 
nuit comme le jour; enfin , au commencement du sixième mots, M... s'a- 
lite; il a pendant deux jours det convulsions épi lept if ormes, et après sept 

qu'elle avait trompé l'expérience d'un médecin Irès-diilingué. 

M. C,.., avocat , âgé de 38 ans, a un oncle paternel aliéné ; sa taille est 

33 ans. M... a su allier les plaisirs a l'élude et aux travaux du cabinet. Il était 
très-estime dant sa compagnie. Au mois d'avril 1836, en pleine audience, il 
tint des propos qui provoquèrent contre fui un jugement. M. C... fut con- 
damné a quinte jours do prison et a l'inlerdiclion de ses fonctions, fendant 
qu'on jugeait son procès, SI... eut une congestion cérébrale et fut saigné. 
Après le jugement, il manifesta une gaieté d'enfant et plaisantait sur cet événe- 
ment et sur tes suites. Dèt lors, il se manifesta quelques, idéet de grandeur ; 
au mois d'août, pendant une plaidoirie. M... s'arrêta tout court et s'excusa 
sur ce qu'il ne pouvait plus parler. Dès ce jour, il bégaya ; ses idée» furent 
incohérentes . ii fui -.iij;né et conduit dant une moiton de tante de laquelle, 
après deux mois, il fut transféré h Charenlon , le 1T octobre 1B36. A ton 
arrivée. M... était maigre, son teint était paie, l'embarras de la prononciation 
très -prononcé, la mémoire [rès-aiuililie, les paroles éuiciil incohérentes. Le 
malade parle de ses talents que tout le monde admire, de sa fortune qui est 
immense, de son aianeenienl (mur lequel il duil élre prési'lité au roi ; SCS Voi ■ 
turcs l'attendent. Il veut quiUer la maison pour aller plaider, étant chargé 
de la défense de tous ses concitoyens ; il est heureux, et se vante de son bon- 
heur. U inarche tans cesse , et va devant lui comme un homme qui cherche 
quelque chose; il parle continuellement, ses paroles sont dédaigneuses, mais 
sans menaces ; s'il insiste pour sortir de la maison . c'est qu'il est chargé de 
beaucoup d'affaires , c'chI qu'on l'attend. Si on lui fait un refus direct , il s« 
fiche, maïs se calme presque aussitôt; il n'a point assiv de force morale pour 
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insister ; il pleure , jamais il ue témoigne d'attachement, Je regrets, ni pour 
u famille ni pour ses amis. 

A chaque visite, ce sont les mêmes propos iocohérenls, Ici mêmes 
demandes, la même faiblesse de volonté. Récîamc-t-il quelque chote, il suffit 
pour le talisfaire de lui promettre qu'avant la En du jour ou le lendemain , 
on lui procurera ce qu'il détire, qu'il pourra sortir a son gré. Très occupé de 
■a nourriture, on le contente en lui promettant qu'on Ini servira ce qu'il 
demande. Peu à peu, mais avec une rapidité effrayante, le malade cesse de 
parler de ta profession , la démence et la paralysie font des progrès. La pro- 
nonciation est plut difficile, la démarche plus chancelante, au mois de février 
1887, tout let symptômes s'aggravent : la toilette, qui était si recherchée, est 
négligée, les vêtements sont déchirés et talis, l'urine coule involontairement. 

Vers la fin de l'hiver, le malade ne parait avoir que des idées fugaces. Il 
ett privé du sentiment moral, il n'a plus de souvenir, il ne fait plus de projets 
pour l'avenir, il ne vit que de la vie physique. Quelques mois ont suffi pour 
faire arriver M. C... à ce dernier degré de l'existence intellectuelle et mo- 
rale. Toute la constitution se dégrade, tout les organes dépérissent, et cet 
homme si jeune, si brillant dans lo monde, si distingué par son intelligence, 
n'est plut qu'un automate. 

M. L. D., âgé de 38 ans, avait fait les lîer.iK-n-i caii]j>;i t ;i]i's de l'nmpre, 
et fut élevé au grade de colonel depuis la restauration ; il réunissait toutes 
[et qualités physiques et intellectuelles à tous les avantages d'une haute posi- 
tion dans le monde et d'une grande fortune; il crut avoir éprouvé une injus- 
tice de la part du gouvernement. Son amour-propre fut profondément blessé 
et, après quelques jours d'insomnie, il se donna plusieurs coups de canif 
dans ta région 'du mur; il fut secouru h temps et ne discontinua que très- 
momenlanémcnt ton service. Depuis lors, M. D. exprimait avec amertume 
ton mécontenleraenr; mais n'en était pat moins très-exact à remplir sca 
devoirs de chef de corps. Dcu* ans plus i.iril, M. I'. a uni: cj]]|;i.'.iti.m c-W:':- 
bratepour laquelle on pratique une large saignée. Deux jours après, nouvelle 
congestion plus forte que la première. M. D. reste excité , parle beaucoup , 
s'agite, s'irrite, est exigeant, ne dort point ; après une troisième congestion, 
so déclare un véritable état de manie. Le délire est général , avec agitation 

vagancet, il reste pretque nu, parle sans cesse, crie, commande mille chose! 
à la fois, s'impatiente, déchire, et comme! des actes bizarres, imprudents, qui 
peuvent compromettre ta vie, tans qu'il ait des idées de suicide. Plutieuri 
médecins sont réunis on consultation ; l'état maniaque ne peut Être méconnu. 
L'âge du malade, le peu d'ancienneté de la maladie, présentent aux consul- 
tants des espérances de guérison. Je déclare que le malade ne guérira point : 
I" parce que trois furies congestions avaient précédé l'état maniaque, el qu'il 
y o quelque lésion cérébrale; *À° parce que malgré la loquacité incessante, 
quelques malt sont incomplètement prononcés, et parce que la marche, quoi- 
que vive el brusque, ett nul assurée. J'ajoutai qu'une médication active pré- 
cipiterait la marche de la maladie , que la campagne, l'exercice , un régime 
sévère, et l'application réitérée da quelques sangsues , aGn de prévenir de 



nouvelle» congestions, me paraissaient seuls convenables. Un des consul- 
tants De partagea point la sévérité de mon pronostic et proposa quelques 
moyens i tenter. Après un mois d'essais infructueux , il fallut renoncer à 
tout espoir de guérison. Li paralysie avait fait des progrès et la démence 
était confirmée ; le malade conservait des idées incohérentes de grandeur, 
cfin persistèrent pendant plus do deux ans. M. D. se croyait possesseur de 
plusieurs provinces, de plusieurs royaumes : il distribuait des places et don- 
nait des millions , il commandait une année de géants ; la cavalerie était 
montée sur des chevaux gigantesques, il possédait des palais de diamant, 
sa taille était de SO, 30, 40 coudée* de hauteur ; il parlait nu il et jour; tantôt 
a voit basse, tantôt à voix très-haute; il poussait de grands cri»; obsédé par 
des hallucinations de l'unie, il entendait des personnages imaginaires , leur 
répondait, vantant sa personne, disputant avec eux, les injuriant même, 
M. D. reconnaissait les membres de sa famille, les abordait avec amabilité et 
politesse ; mais après quelques mots il rentrait dans l'habitude de ses entre- 
tiens continuels. Il fui envoyé ù la campagne. Quoiqu'il soit dans la démence 
complète., qu'il éprouve fréquemment des vertiges et des convulsions épi- 

eùlc; quoiqu'il n'articule presque aucun mut, il vit depuis 13 ans, et ou 
retrouve encore en lui quelques traces de son ancienne politesse, de ses ma- 
nières aimables et affectueuses qui le distinguaient avaut sa maladie- 
Ce malade doit la couservatiuu de son existence au régime sévère auquel 
il est soumis, au grand eiercîce qu'il fait tous les jours, à l'application réi- 
térée des sangsues à l'anus et à l'administration fréquente de légers laxatifs. 

L'a paralysie est plus fréquente chez les hommes aliénés que ebet les fem- 
mes. 11 y a dix-huit ans, lorsque jo fus charge du service de la division des 
aliénés de Bioêlra, pendant l'absence de M. Fariset, qui avait été envoyé à 
Cadix pour étudier la fièvre jaune, je fus frappé de celle différence en com- 
parant le nombre des hommes aliénés et paralytiques de l'hospice deuicètre, 
avec le nombre des femmes paralytiques de la Salpetrière. i.a même obser- 
vation peut cire faite dans toutes les maisons où l'on reçoit des aliénés des 
deux sexes. Elle n'a point échappé il M. le docteur Foville, médecin eu cher 
de Sainl-Yon, a Rouen. Cette complication est d'un oniiémo dans cette mai- 
son, d'après ce médecin : sur 334 aliéné* observés par lui, SI étaient para- 
lytiques, savoir ; 32 hommes et 0 femmes (1). 

A Cliarenton, la proportion des paralytiques est bien autrement considé- 
rable : elle est d'uu siiiéme aurla totalité des admissions ; en effet, 019 alié- 
nés ont été admis pendant les trois années 10ÏO, 182/ et 1838; 108 étaient 
paralytiques. Mais la proportion des hommes est énorme comparée 1 celle 
des femmes ; sur Î8U hommes aliènes admis dans la maison, OS étaient para- 
lytiques; et sur IlS'Icimms, 14 seulement étaient atteintes de paralysie. 
Cette complication s'observe plus souvent chei les aliénés livrés à de* excès 
vénériens, adonné* aux boisson» alcooliques, ou qui ont abusé du mercure, 

(1) Dktiamain de Mtdtdnt rf <fr C*.™^ arottgats, jo, Alitnaiion annale, i. 1«, 
pige toi. 
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il chez les sujets qui, exerçant irop ls cerveau par des contention) d'esprit, 
«'abandonnaient a des écarts do régime. Ces circonslanccs n'oxpliquent.elles 
pos suffisamment pourquoi il y a plus d'hommes alïénéfl et paralysés que de 
femmes? elles donnent la raison pour laquelle, comparative me ni aux nom- 
mes aliénés de Bicètre , il y d plus d'hommes paralytiques parmi les aKcnés 
de Charenton. Les aliénés reçus a Bicetre sont pauvres ; leur tic est Irès- 
laborieuse, ils réagissent plus énergiquement contre les causes que nous 
venons d'indiquer comme pouvant occasionner la paralysie. Ces causes ont 
d'autant moins d'influence que l'ouvrier, livré à des travaux manuels, exer- 
çant peu ton intelligence, fatigue moins son cerveau. Les aliénés admis dans 
la maison deCharenluo jouissent d'une honorable aisance, ont pins de moyens 
pour satisfaire leurs passions, eiercent des professions qui excitent leur cer- 
veau ; leur vie matérielle est mains active, par conséquent les mêmes causes 
doivent produire sur eux des effeis cérébraux plus graves et plus fréquents. 
Cela est si vrai qu'il y a plus d'aliénés paralytiques dans les classes riches et 
élevées que dans les autres classes. La paralysie dont il cet ici question est 
plus rare dans le midi de la France que dans le nord ; elle est plus rare 

contrée dans l'hôpital de Toulouse que cinq fois sur 111 aliénés, t hommes 
et 9 femmes. M. le docteur Rech assure qu'il n'a point observé de paraly- 
tiques parmi les 133 aliénés existants on admis de 1322 i 1838 dans la quar- 
tier des aliénés de l'hôpital général de Montpellier (1). Le professeur Vu Ipes. 
médecin en chef des maisons d' A versa, dans le royaume de Naplea, m'a 
répété plusieurs fois, pendant son séjour à Paris, en 18S7, qu'il peine l'on 
comptait deux ou trois paralytiques parmi les 600 aliénés des deux sexes 
renfermés et traité» dans les trois maisons dont se compose l'établissement 
d'Aversa, confie & ses soins. Pendant mon séjour en Italie, en 1884, j'ai con- 
staté qu'il n'existait qu'un petit nomhred'aliéoésporalytiques, non-seulement 
dans les maisons d'Aversa, mais dans tous les établissements de l'Italie méri- 
dionale et du royaume Lombard-Vénitien. 

M. le docteur Burrows, tout en avouant que*, dans les établissements 
anglais , on ne tient point compte ni des complications de la folie , ni des 
maladies auxquelles succombent les aliénés . croit qu'il y a moins d'aliénés 
paralytiques en Angleterre qu'en France. Il ajoute que , dans sa pratique 
particulière, il n'a pas vu un paralytique sur 50 aliénés. Cet estimable auteur 
attribue la fréquence de la paralysie chez nous, au mauvais régime, an défaut 
de précautions propres h garantir les aliénés des intempéries atmosphéri- 
ques, tandis que , dit-il , en Angleterre, ces malades sont très-bien soignés. 
Eu Allemagne, on accuse nos méthodes de traitement. Quelques médecins 
français ont imprimé que cette complication était provoquée par quelque 
vice des localités ou par des erreurs d'hygiène, le sais toute l'importance que 
l'on doit attribuer aux causes hygiéniques dans la production des maladies (2); 



(!) ÉpiémtrÙU, hUiKwIh ds M-mlpcUitr, 1827. 
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je sais que l« s fous sont plat exposas que tes individu» bien porlantt, i subir 
l'influence fâcheuse des localités insalubres ; mois je forai remarquer qu'en 
traitant de la paralysie des aliénés . je parle de la paralysie qui l'est mani- 
festée avant l'admission des aliénés dans les établissements consacrés a ces 
malades ; qu'ainsi les femmes aliénées et paralytiques que j'avais observée» 
fc. la Sal pétri ère, les hommes aliéné» paralytiques de Bicétre, les paralytiques 
aliènes hommes et femmes de Charenton ne sont point tombés dans cet état 
pendant leur séjour dans ces établissements, mais ils étaient paralytiques 
avant d'y entrer. Je suis convaincu que lorsqu'on saura mieui distinguer le» 
tymptèmes de la paralysie qui complique la folie, on trouvera en Angleterre, 
et particulièrement à Londres, autant de foni paralytiques qu'a Pari». 

Le docteur Burraws paraît croire que je regarde la paralysie de* aliénés 
comme l'effet et non comme la cause de la folie (1). le n'ai rien dit de sem- 
blable ; je me suit contente de signaler la paralysie comme une complication 
fréquente de la folie, comme aggravant le pronostic ; je croit qne , sous ce 
double rapport, cette obiervation réclame toute l'attention de» praticiens et 
de* médecins qui font des recherches d'analomie pathologique sur les mala- 
die» mentales. 

M. A. L. Bayle (2) a voulu prouver que la paralysie et la mnnotnanie des 
grandeurs et des richesse» sont le» signes de ta méningite chronique, et que 
celte inflammation offre troi» périodes bien distincte» : 1° la période de mono- 
manie ambitieuse avec quelques trace» de paralysie incomplète ; î" la période 
de manie ; S" la période de démence avec paralysie générale. 

Quelque considérable que soit le nombre de* fou* que j'ai observé*, la 
monomanie des grandeur* ne s'est pas présentée à moi avec une marche aussi 

par la lypémanie. La paralysie complique toutes les folies, quelle que tait la 
forme du délire; elle complique la manie, la lypémanie, ainsi que ta mono- 
manie ambitieuse, mais plu* souvent cette dernière ; elle complique presque 
toujours la démence. Si en obiervant la manie a »on début, on démêle de* 
symptômes dep*roly»ie, quelque léger* que soient ces symptômes, on peut 
hardiment pronostiquer que la démence succédera à la mante ; il en sera de 
même de la monomanie, quel que sait le caractère du délire, et l'on peut 
ajouter que la mort ne lardera pa» à mettre tin à la maladie. Les maniaque» 
et le» monoroaniaque» n'ont, dan» ce cas, ni la même énergie d'attention, ni 
la même force d'association des idées, ni la même puissance de volonté, ni la 
même ténacité de résolution, ni la même opiniâtreté de résistance ; ces ma- 
lades s'agitent , t'emportent , mai* ils obéissent et cèdent, mais ils font de* 
actes qui décèlent déjà l'affaiblissement des fonctions du cerveau. Il m'est 
arrivé d'atsurer qu'un maniaque irès-furieux était déjà paralytique et ne 
pouvait guérir malgré l'opinion de plusieurs médecins dignes de toute estime, 

j'eoBe B c mes leclcun à ctnuiuter mr cm important sujet [Wngt de M. Ch. Lande, Som- 
iliarnl, d-ll m i r «e, [irnivrlli- olili „ih-,v r,,-,,,,,!,,,; T\,:U. I Mit. 1 n.l. io-S-. 

(I) Commuai»'» m lie nuum, fermi, .jrm/ii™. md «onrf and ««<■«( nf 

tW„ïy. Lonrion, 162», iu-S*. 

(i) 7V«af dr, vnlmti,, du rt ™« « d, ,„ m™in,K«. Psri>, 1820. Lu-B". 
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et qui, ayant moins l'habitude des aliènes , avaient méconnu les symp- 
Idmei de la paralysie, à la virile très-peu prononcée. Appelé h donner des 
toins a un officier qui avait une monomanie d'ambition avec fureur, quoique 
le malade fût d'ail leurs fort el Irès-robuste. je déclarai qu'il ne guérirait point, 
et que bientôt on ne pourrait pas méconnaître l'existence de la paralysie.. 
Mon pronostic était fondé sur les deux phénomènes suivants : 1° au milieu 
d'une phrase le malade articulait avec plu* de lenteur certains mots ; 3° il 
suffisait de lui faire une promesse pour le calmer et pour le faire renoncer aux 
projeta auxquels il paraissait fortement tenir. Un léger strabisme m'a suffi 
pour former un jugement semblable sur un monomaniaque qui remplissait 
encore les fonctions de capitaine dans un régiment. 

Si la méningite chronique avait pour signes la montrai nie des grandeur» 
et la paralysie , cette monomanie ne serait jamais sans paralysie. L'obserya- 

Les femmes aliénées sont rarement paralytiques. Les hommes et les femmes 
aliénés, dans les climats chauds, dans le midi de la France , dans l'Italie . 
sont rarement paralytiques; cependant la monomanie amhitieusc éclate à 
Paris, parmi les femmes aliénées; cette monomanie n'est pas rare dans le 
midi de la France, en Italie, parmi les hommes et les femmes aliénés. La 
monomanie d'orgueil existe donc sans la paralysie; d'un, autre coté la para- 
lysie existe sans délire : comment admettre que celte monomanie et 11 
paralysie sont les signes pathognomo niques de la méningite chronique? Il 
est des cas de paralysie avec délire exclusif, avec monomanie d'orgueil et 
d'ambition, dans lesquels ta délire cesse et la paralysie persiste : j'ai observé, 
i la Gn de 1837 , à Charenton, un fait de ce genre. Un officier de gendar- 
merie est pris tout à coup d'uu accès de monomanie , le malade se croit un 
grand personnage et puissomment riche; il se livre a un grand nombre 
d'extravagances, eu même temps il éprouve de la difficulté pour articuler. 
Après cinq semaines la monomanie cesse, la paralysie persiste et envahit 
bientôt les muscles des membres; le malade éprouve de fréquentes con- 
gestions cérébrales qui provoquent des convulsions épileptï formes, mais il 
n'exislc plus de délire; ce militaire juge parfaitement do l'état dans lequel 
il a été, de celui dans lequel il est encore, et pour lequel il réclame les 

Lorsqu'on fait l'ouverture des corps des aliénés paralytiques, même des 
mon oman iaques , on ne rencontre pas toujours sur les cadavres des traces 
d'inflammation des méninges ; tandis que l'on trouve quelquefois des inflam- 
mations des méninges , quoiqu'il n'y ait pas eu de délire des grandeurs. 

M. le docteur Calmeil (1), qui a puisé dans les mêmes sources que 
M. flayle, c'est-à-dire dans les observations recueillies à Charenton , s'est 
montre plus réserve dans la conclusion des faits qu'il a rapportés dans son 
ouvrage, si remarquable sous tous les rapports. 

Notre savant confrère et mon collaborateur, dans les soins que je suis 
chargé de donner aux aliénés de Charenton , s'est contenté de constater par 

(1) D, la ;'„,„fj„,. couWrtv ra» lu aliéné,. Pan, l8M,in-*\ 
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•les fails nombreux que fin Ha m ma lion chronique des méninges produisait la 
paralyiie ginérale propre oui aliéné; mais il n'a pas dil avoir trouvé la 
cause immédiate du délire des grandeurs et des richesses. 

La paralysie des organes de la parole dépend de la lésion des lobules 
antérieurs du eervéau, dit M. Bouillaud ' ; c'est une des vérités les plus incon- 
testables . ajoule cet habile professeur; néanmoins l'observation ne justifie 
pas toujours celte proposition. 

La nature «'obstiné à garder son secret malgré les constantes recherches 
de médecins et de philosophes de tous les liges. 

Je Déterminerai pas ce q ne j'ai à dire sur la paralysie de» aliénés sansfaire 
quelques remarques pratiques. 

Le» aliénés paralytiques mangent avec gloutonnerie, ils amassent les ali- 
ments dans l'arrière- bouche, et quelquefois ne peuvent les avaler. Cet accident 

cette dernière fonction devient presque impossible ; le» aliments solide» ne 
pouvant plus êlre poussé» dans l'estomac , t'arrêtent dans l'œsophage et 
compriment le larynx. Dans cet divers cas l'asphyxie est imminente, et tel 
aliéné paralytique qui était agonisant ett rendu h la vie dèt qu'on a débar- 
rassé l'arrière-boucho et l'oesophage des substances qui n'étaient pas ingérées. 
J'ai observé un cas fort singulier, qui a été funeste au malade qui fait le sujet 
de l'observation suivante. 

M.,. , Agé de 40 ans environ, après un long accès de manie, était tombé 
dans la démence ; le besoin de manger était si énergique, le goût tellement 
perverti, que le malade dévorait les substance» le» plu» abjectes, et mangeait 
tous les insectes qu'il pouvait attraper pendant ses promenades dansun vaste 
jardin, tels que araignées, limaces, vers, chenilles, papillons, etc. On servit 
un jour a ce malade, pour son dîner, de la téte de veau ; il la mangea avec 
avidité, et fut Aussitôt renversé sur aon siège arec perte de connaissance ; la 
face était violette. Le domestique qui le servait, soupçonnant la cause de 
cet accident, introduisit un corps étranger jusque dans l'œsophage, et préci- 
pita l'aliment dan» l'eitonmc. Quelques semaines après, de la tète de veau fut 
servie au même malade. Cette fois, craignant sa gloutonnerie, on eut le soin 
de couper par petits morceaux l'aliment qui lui était présenté. A peine le 
malade en eut-il introduit une petite quantité dans l'ccsophoge, que les 
accidents indiques plus haut ae renouvelèrent. L'usage de ce mats fut sévè- 
rement interdit. Sii mois plu» lard, soit oubli, soit ignorance, on servit encore 
de la téte de veau ace malade. Celte fois, il avait avalé un morceau trop gros, 
rien en pulen débarrasser l'œsophage, et il succomba aussitôt. A l'ouverture du 
corp», l'Œ»ophage était fortement distendu par un morceau de tete de veau. 
Le cerveau était trè»-rouge, les méninge» étaient épaissies et injectée», les 
poumons étaient gorgés de sang. 

La constipation est encore un symptôme fréquent chei les aliénés paraly- 
tiques. Le rectum élan! paralysé, la déféestion est presque impossible. Les 

(1)7Vo.W clinique il ptyiiotogiqu' oV VtxcipMiU ou .n/tDMMatfwt ilu crr™«. Psril, 
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matières séjournent pendant pluj ou moins longtemps, quelquefois pendant 
vingt ou trente jours sans queles malades Je plaignent. S'ils sont mal surveillés 
par les personnes chargées de les servir, si l'un ne fait cesser cette constipation, 
les intestins s'en 11 a mm en t, se gangrènent. Les purgatifs sont sans effets, les 
frictions sur l'abdomen ne réussissent pas mieux, les malades succombent. 
Quelquefois les matières sont si amoncelées, si durcies dans le rectum, que 
l'on est réduit a débarrasser le gros intestin par des moyens mécaniques. 

recourir quelquefois au cathétérïsme ; mais plus ordinairement les aliénés 
paralytiques aont sujet» à l'incontinence d'urine, ou bien l'urine coule par 
regorgement; pendant le jour, ces malades salissent leurs vêtements, pen- 
dant la nuit, ils inondent leur lit, si, h cause da leur faiblesse , on les laisse 
couché» ; l'urine ne tarde pas à provoquer la formation d'escarres qui détrui- 
sent les téguments jusqu'aux os. On doit coucher ces malades sur une literie 
taule particulière, les changer fréquemment de linge, et les laver avec une 
infusion fortement aromatique, ou même avec l'alcool étendu d'eau. 

Les aliénés paralytiques sont aussi «posés, à cause de leur extrême] fai- 
blesse, a un accident grave qui compromet leur existence. Si des précau- 
lions ne sont prises, assis devant un fuyer, ces malades se laissent brûler 

sont cuuchés, s'ils essayent de changer leur position , n'ayant plus aitei 
de force pour mal Iriser l'impulsion qu'ils onl imprimée au corps, ou bien 
n'ayant pas assez d'intelligence pour mesurer l'espace , ils se laissent tom- 
ber ordinairement sur la léle : ils succombent peu de jours après. J'ai vériué 
plusieurs fois que des ecchymoses do la dure-mère , m propageant à la por- 
tion subjaccnle de l'arachnoïde, ou bien qu'un épancfaement sanguin cir- 
conscrit , membrani forme , étendu tur la lame externe de l'arachnoïde, était 
le premier résultat de la chute de ces malades du haut de leur lil , résultat 
qui avait hâté leur mon. 

II n'arrive que Irop souvent qno l'on fixe sur un lit ou sur un fauteuil do 
force les aliénés furieux elles aliénés paralytiques, les uns pour les empêcher 
de se livrer à leurs fureurs , le» autres pour prévenir des chutes auxquelles 
ils sont exposés en marchant. On doit craindre d'abuser d'un pareil moyen , 
car le défaut de mouvement et d'exercice favorise le» progrès de la para- 
lysie; souvent la paralysie est déterminée chez les maniaques furieux par le 
repos prolongé auquel on les a forcés. C'est la crainte d'un pareil résultai 
qui avait fait introduire dans les maisons d'aliénés d'Espagne l'usa (je de retenir 
les fous par une longue chaîne Oiée au lit , attachée il un de leur» pieds. On 
se menait ainsi en garde con Ire le fureur des maniaques, tout en leur laissant 
la faculté de se mouvoir et d'exercer leurs muscles. 
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Il règne une grande confusion dans tous les auteur» qui ont écrit sur l'alié- 
nation mentale , relativement à l'idiotie ( idiotisme). S'en tenant aux appa- 
rences , on a confondu les idiots avec les individus en démence et récipro- 
quement, quelquefois mémo avec les mono maniaques. Parue que ceux-ci, 
absorbés |iar des idées (lies, paraissent plongés dans la stupeur, un parce que 
l'intelligence des autres semble oblitérée ou abolie, onen t conclu qu'il s étaient 
tous idiots. Sauvages, Sagar, Vogel ont appelé l'idiotie amentia, imbetillilai 
inijenii, faluiiat, Linné la nomme morosu; Cnllen et Fodéré clémence innée; 

d'idiotisme. Néanmoins notre célèbre professeur ne distingue l'idiotie de la 
démence que par le degré d'altération de l'intelligence, etdéDnit la démence: 
l'abolition de la pensée; et l'idiotie: l'oblitération des facultés intellectuel les 
et affectives. Souvent il parle de cette dernière comme du degré le plus avancé 
de la démence, et rapporte des faits dans lesquels il est évident qu'il n'avait 

l.o mut i.ïi-:, jiriratus, loliiiriui, tsjiri ma. l'état d'un homme qui, privé de 
raison, est seul isolé en quelque sorte du reste de la nature. Du mot idiola, 
idiot, on a fait idiotiime, mais comme ec dernier mot a déji une signification 
grammaticale, il m'a semblé utile de lui substituer celui d'idiotie, en le con- 
sacrant au langage médical. 

L'idiotie n'est pas une maladie, c'est un état dans lequel les facultés intel- 
lectuelles ne se sont jamais manifestées, ou u'outpuso développer asseï pour 
que l'idiot ait pu acquérir les connaissances relatives à l'éducation que reçoi- 
vent les individus de son âge, et placé» dans les mêmes conditions que lui. 
L'idiotie commence avec la vie ou dans cet Age qui procède l'entier dévelop- 
pement des facultés intellectuelles et affectives; les idiots sont ce qu'ils doivent 
être pendant tout le cours de leur vie ; tout décèle en eux une organisation 

litc du changer cet état. Rien ne saurai t donner aui malheureux idiots, mémo 
pour quelques instants, plusde raison, plus d'intelligence. Ils ne parviennent 
pas il un âge avancé; il est rare qu'ils vivent au delà du 30 ans. A l'ouverture 
du crâne, on trouve presque toujours des vices de conformation. 

La démence et l'idiotie diffèrent essentiellement, ou bien le» principe» de 
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loule classification sont illusoires. La démence, nu la manie et In mono- 
tonie, ne commence qu'à la puberté; elle a une période d'accroissement plus 
on moins rapide. La démence chronique , la démence senile , s'aggravent , 
d'année en année, par l'usure des organes et par la perle successive de quel- 
que faculté. Tous les symptômes trahissent la faiblesse physique, tous les (rails 
sont relâches, les yeux sont ternes, abattus ; et si l'homme en démence veut 
agir, c'est qu'il est mu par une idée fiic qui a survécu à la perte générale de 

suspendre les accidents ; il y a diminution , privation de la force nécessaire 

morales, des médicaments peuvent réveiller, eiciter asseï de force pour pro- 
duire la manifestation de quelques idées, de quelques affections ; d'autres 
moyens peuvent enlever les obstacles qui arrêtent cette manifestation. Si 
l'homme tombé dans ta démence ne succombe point promptement, il peut 

du corps, on trouve quelquefois des lésions organiques, mais ces lésions sont 
accidentelles; car l'épaississemcnt des os du cranc, l'ccarlcment de leurs ta- 
bles, coïncidant avec la démence senile, ne caractérisent point des vices de 
conforma lion. Il en est de même des altérations et des changements que 

L'homme en ii<'iii<jn rut |jrin ; îles Liens iluni if jouissait autrefois; c'est un 
riche devenu pauvre : l'idiot a toujours été dans l'infortune cl la misère. L'élat 

Celui-ci a beaucoup de traits de l'enfance, ce! ni. 11 conserve beaucoup de sa phy- 
sionomie de l'homme fait. Chei l'un et l'autre, les sensations sont nulles on 
presque nulles ; mais l'homme en démence montre, dans son organisation et 
même dans son intelligence, quelque chose de sa perfection passer; l'idiot est 
ce qu'il a toujours été, il est tout ce qu'il peut être relativement a son orga- 
nisation primitive. 

De celle comparaison, n'est-on pas en droit de conclure qu'une affection 
dont l'époque de l'invasion est constante (l'enfance), qui a des symptômes spé- 
ciaui , dont le pronostic est toujours fâcheux , qui présente des altérations 
organiques qui lui sont propres, offre une masse de caractères suffisants pour 
la différencier de loule maladie? 

Mais il est des individus qui paraissent privesde sensibililéet d'intelligence, 
qui sont sans idées, sans paroles, sans mouvement; qui restent où on les pose, 
qu'il faut habiller, nourrir à la cuiller. No sont-ce point des idiots ? Non sans 
doute. Ce ne sont point les symptômes actuels, ce n'est point une époque seule 
d'une maladie qui peuvent en donner l'idée abstraite ; il faut au contraire 
voir, étudier celte maladie dans toutes ses périodes , chacune d'elles devant 
fournir q nelqucs traits i son diagnostic. J'ai donné le dessin et l'histoire d'une 
fille qui offrait tous les symptômes qu'on prend ordinairement pour les signes 
de l'idiotisme. Celle fille élail terrifiée, et la peur enchaînait l'exercice de 
toutes ses facultés (Voy. page SOI, lome I). J'ai donné des soins à. un jeune 
homme , âgé de 27 ans , qui , trompé par une femme , et n'ayant pu obtenir 
une place qu'il désirait, après un accès de manie, tomba dans un état 

a ii 



Oigiiizad by Google 



UE L'IDIOTIE. 



apparent d'idiotie. Ce malade avait la face colorée, les yeux fixes ou très- 
î n certain» . la physionomie si os cipreiiion; il fallait l'habiller, le désha- 
biller.elle mettre dans son lit; il ne mangeait que lorsqu'on lui portait les 
aliments b la bouche; ses bras étaient pendants, ses mains enflées, toujours 
debout , il ne marchait que lorsqu'on l'y forçait , il paraissait n'avoir ni sen- 
timent ni pensée. Des sangsues appliquées aux tempes, des bains t iodes, des 
douches froides sur la téle , et surtout une éruption générale sur la peau le 
(guérirent. Ce jeune homme m'a dit après la guérison , qu'une voïi intérieure 
lui répétait: Nu bauge point, ou ïu es perd»; la crainte le rendait immobile. 
La sensibilité, l'inlrl licence ne sont donc point éteintes . la manifestation de 
ces facultés est empêchée par divers motifs, dont tes malades rendent compte 
lorsqu'ils sont guéris. Pendant mes leçons cliniques, en 1B22, nous avions h 
la Salpetricre line demoiselle B... qui paraissait être dans la stupeur la plus 
proronde et dans l'insensibilité la plus complète; elle restait immobile auprès 
de ion lit. ne parlait jamais. Plusieurs foisjc l'ai pincée, piquée, sans qu'elle 
témoigna! la moindre douleur. Je fis poser un sélon a la nuque, plusieurs 
vésicatoires furent appliqués sur différentes régions de la peau , et toujours 
avec même insensibilité, même obstination à garder le silence, même refus 
de marcher ; un jour, cette demoiselle ne parait point a la visite el rien de- 
puis ne peut la faire rester dans le dortoir! l'hourede [a clinique ; lorsqu'elle 
fut guérie, elle me déclara qu'un élève -l'avait pincée ; elle avait été blessée 
de cette impertinence, que ce qui m'était permis . ne l'était pas aux élèves , 
el qu'elle avait pris la résolution de ne plus reparaître. Quelques monoma- 
niaques , dominés par des idées éroliques ou religieuses, présentent les 
mêmes symptômes. Certainement dans tous ces cas, les facultés sensitiyes et 
intellectuelles s'exercent énergiquement , les apparences trompent . il n'y a 
point d'idiotie. 

Depuis l'homme qui jouit des facultés seniitives el intellectuelles, mais qui 
faiblement organisé est placé dans le dernier rang de la vie intellectuelle et 
sociale, jusqu'îi l'idiot, il y a des degrés innombrables. Qui pourrait signaler 
et décrire toutes les nuances de dégradation qui sépare l'homme qui pense de 
l'idiot qui n'a pas même d'instinct î Néanmoins, en étudiant les faits, on peut 
classer les idiots en deux séries dans lesquelles ils se groupent_tous. Dans la 
première sool les imbéciles ; dans la seconde les idiots proprement dits. Dans 
ta première, l'organisation esl plus ou moins parfaite , les facultés senti tir es 
et intellect ne! les sont peu développées, les imbéciles ont des sensations, des 
idées, de la mémoire, drs affections, des passions et même des penchants , 
mais a. un faible degré. Ils sentent, ils pensent, ils parlent et sont suscepti- 
bles do quelque éducation. Dans la seconde série , l'organisation esl inenm- 
plètc, tes sens sont a peine ébauchés, la sensibilité, l'attention , la mémoire 
sont nulles ou presque nulles. Les idiots n'ont qu'un très-petit nombre d'idées 
limitées , ainsi que leurs passioos, aux besoins instinctifs , qu'ils expriment 
par quelques gestes , par quelques mois , par quelques monosyllabes ou par 
des cris. La raison ne dirige point leurs actions , qui , peu nombreuses , se 
répètent par habitude ou par imilation. 

l'imitât urice. Imbécillité. — Les imlircilrs sniir (•{'m-ralcmcnt bien con 
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formel, cl leur organisai ion diffère peu do l'organisation normale; ils jouissent 
des facultés î nie! lectu elles et affectives, mail à un degré plus faible que 
l'homme parfait, et ces facultés ne peuvent se développer que jusqu'à un 
certain point. Quelque éducation qu'ila reçoivent , les imbéciles ne s'élèvent 
jamais à la hauteur de la raison , à l'étendue, à la solidité des connaissances 
auxquelles leur âge, leur éducation, leurs rapports sociaux doivent leur per- 
mettre d'atteindre. Placés daus tes mêmes circonstances que les autres hom- 
mes, ils ne foui pas le même usage de leur intelligence. 

M..., Agé de 87 ans, appartient à une famille qui jouit d'une grande for- 
tune. Sa mère étant enceinte éprouva de longues inquiétudes et de vives 
affections murales. La lélede M... n'offre rïen de remarquable; ses cheveux 
sont abondants , ses yeux sont petits et sans eipression ; sa physionomie a 
quelque chose de vague, d'incertain cl de triste. Ses organes se dcvclup- 

ans, il prononçait quelques mots ; à 6 ans, il parlait ; incapable d'attention, 
il était d'une pctulcucc extrême ; il n'apprit h lire et a écrire qu'après beau- 
coup de temps, mais jamais il n'a pu lire avec suite , ni écrire une lettre, 
quelque courte qu'elle fut, ni retenir ce qu'il lisait. On a tenté, maïs en vain, 
de lui faire apprendre un art mécanique ; il a appris un peu de musique ; il 
chante quelques airs, mais son répertoire est très-borné. Excessivement crain- 
tif, jusqu'à l'âge de 18 ans, i! n'osait aller seul hors de la maison palernelle. 
Depuis, il court à l'aventure dans les champs, il parle beaucoup, il est niéme 
bavard, el toujours à cùlé du sujet dont un parle. Il emploie fréquemmenrles 
mois les uns pour les autres. Toujours content , il rit sans motif : quelque- 
fois il rit seul ; il passe une partie de la journée assis ou couché , ce n'est 
que par effort qu'il se met en mouvement ; une fois en train, il ne sait plus 
s'arrêter. Jamais il n'a pu combiner d'autres idées que celles qui sont d'un 
usage habituel; jamais ïl n'a pu former de projets, il vit au jour le jour; il 
est incapable de conduire ses affaires , de diriger une entreprise ; à S7 ans, 
l'intelligence de M... est certainement au-dessous de l'intelligence d'un enfant 
de 10 ans, quelque soin qu'on ait pris pour la développer. A la puberté , il 
ne se manifesta point de passion propre à cet âge. M... vit solitaire à la cam- 
pagne, n'imaginant point que sa manière de vivre puisse être différente et 
plus agréable. On appréciera la portée de son intelligence par le Irait sui- 
vant : Son médecin lui ordonna de raonlerà cheval, et tous les jour» M... mon- 
tait, pendant une heure, un cheval dans les écuries de sou père, sans soiip- 

hasard fit découvrir celte manière d'exécuter Isa ordonnances de sou mé- 
decin. 

Pendant que je faisais le service des aliénés de Bicfllre, en 1831, il mourut 
uu imbécile rachilique de très-pelite taille, et dont le crâne était peu volu- 
mineux, étroit «1 la face irès- développée ; sa physionomie était très-mobile, 
même spirituelle. La face portait l'expression du sourire cynique, et ressem- 
blait beaucoup à celle de l'homme le plus célèbre du siècle Jernier, par la 
fécondité et le cynisme de son esprit. Noire imbécile élait âgé de 3Jans quand 
il mourut ; il élait à BWtrc depuis un grand nombre d'années. Il passai! sa 



via a faire et à dire des malice» et des espièglerie! ; il se livrait d'une manière 
horrible à l'onanisme ; lu veille même de si mort, il fut surpris sur son lit , 
essayant de satisfaire ce funeste penchant. Jamais il n'avait pu apprendre ni 
i lire, ni h écrire, ni aucune profession. Il était très-bavard et avait quelque- 
fois des réparties qui surprenaient d'autant plus qu'il parlait habituellement 
sans suite, sans mesure, sans liaison d'idée, déraisonnant toujours. Il mar- 
chait beaucoup, mangeait avec voracité, était malpropre, très-peu suigneui 

Mesure du plâtre coulé sur la tête de cet imbécile après sa mort. 



Circonférence 0,425 

De la racine du nos a la tiibcrosilc occipitale. . 0,303 

Diamètre anléro-postérieur 0,169 

Diamètre bî- temporal. . . ." , . . . . 0,131 

Total. . . 1,030 



R... était Agée de 11 ans lorsqu'elle entra à la Salpétrière; elle en avait 19 
lorsque je rédigeai son observation. La lèle de H... est d'une régularité 
remarquable; le front est haut, large; les bosses frontales sont développées; 
la ligne faciale approche de 00 degrés; les cheveux sont épais et noirs; les 
yeux grands et bleus ; le nez légèrement aplati, les dents sont belles et régu- 
lièrement plantées. Les joncs sont pleines, la physionomie est douce , peu 
expressive, la peau est blanche et souple ; les membres sont bien développés. 
Mesure de la tète prise sur le virant. 



Circonférence 0,*97 

De la racine du nei à l'occipital 0,333 

Diamètre antéro-postérieur 0,181 

Diamètre bi-temporal 0,148 

Tout. . . 1,187 



R... est ordinairement assise, les genoux croisés, les mains sous son tablier, 
elle exécute presque continuellement un mouvement d'élévation et d'abais- 
sement des épaules. Physiquement bien portante, elle a bon appétit ; elle est 
gourmande , s'inquiète de ce qu'elle doit avoir à ses repas ; si elle voit ses 
compagnes manger, elle pleure en demandant qu'on lui donne quelque chose. 
Lorsqu'elle était chci ses parents elle s'échappait, courait chût un pâtissier 
voisin, mordait le premier pfttc qu'elle rencontrait; elle allait aussi chez un 
épicier , s'emparait des bouteilles de liqueurs ; si l'on s'opposait h ce qu'elle 
but delà liqueur, elle jetait les bouteilles par terre. La démarche de cette fille 
est lente; l'approche-l-on, elle soulève lourdement la tète, détourne ses yenï 
poor voir qui s'approche. Elle comprend tout ce qu'on lui dit. Elle a un peu 
de mémoire, et raconte quelques faits qu'elle a observés dans la maison pater- 
nelle. Elle répond juste, lentement, en grasseyant d'une voix étouffée. Elle 



Digiiized b/ Google 



' DE L'IDIOTIE. 



questionne pou, mets elle demande ses repas, du objet* de toilette, de» pou- 
pées, ele. Elle chante quelque airs . <•[]:■ c:r>rm;ill la valeur de l'argent, le 
compte elle conserva pour acheter des friandises et de* joujoux. Elle est con- 
tente lorsque sa mère vient la voir; elle est reconnaissante pour les filles de 
service; elle aime les poupées dont elle s'auiuse, mais elle ne les conserve 
point, le* laissant partout. 

R... est peureuse, s'effraye du moindre bruit; elle est timide et douce ; 
porle-l-elte des habits plus élégants, elle est enchantée, se montre a tout le 
monde. Pleine de vanité, clic est très-sensible h la IlaUcrio et sourit avec 
bonheur lorsqu'on vante sa figure. Elle est rusée ci entêtée; il lui arrive 
parfois de pisser au lit. elle s'en défend et accuse les filles de service. Elle 
déteste sa compagne de chambre, qui e*t muette et mol vitue. On l'a surprise 
plantent des épingles dan* la plaie d'un vésicaloirc que porte sa malheu- 
reuse compagne. Celle imbécile connaît les lettres cl peut lire quelques 

s'essayer. Jamais sa mère n'a pu lui bien apprendre a coudre, à tricoter, à 
soigner l'intérieur du iiiéimije, rncort moins a lire de suite eL à écrire. Quoi- 

se rajuster. Elle se plaît auprès des hommes, elle sourit à leur vue et court 
après eax. Quoique âgée de 10 ont, elle n'est point encore menslruéc. La 

faible ; néanmoins elle grandit jusqu'à l'Age de 2 ans , mais alors il y eut 
arrêt dans le développement des organes. Elle ne marcha qu'à 4 ans. son 
intelligence se développa plus lentement encore, elle ne parla que vers l'âge 
de 7 ans. Celle imbécile ressemble pour la raison à un enfant de 7 â 8 ans. 
Il est vraisemblable que dons de* conditions plus favorables , B... eût acquis 
ce degré d'instruction qui lui eût permis, avec quelque surveillance, do vivre 
dans la société. Pl. XVI. 

P..., âgée de 33 ans, est entrée à la Salpêlriére le 37 août 1813. Sa mère 
étant enceinte a éprouve de vifs chagrins, P... a eu une enfance difficile et 
maladive, elie a marché 1res- tard ; à cinq ans, après une frayeur, elle fit 
une maladie très-grave. Depuis , le développement de son intelligence s'est 
arrêté quoique ses organes se soient bien développés. 

La taille de P... est au-dessus de la moyenne, sa démarche est facile, 
lente el un peu ficre , le* cheveui sont châtains , le front est haut ; les yeux 
sont bleus, la face est colorée, le menton est mince et pointu, les dents sont 
blanches, bien plantées, l'occipital est très-déveluppé, la physionomie est 
douce et gracieuse , la peau est blanche , les membres sont bien conformés. 
Les mesures de lalétc de P... prises sur le vivant sont les suivante* : 

Circonférence 0,»« 

Diamètre antcro-poitérieur 0,300 

Diamètre bi-temporal 0,1KB 

Courbcdelaracinedunei.alatubérositéoccipale. 0,388 



Total. . . 1,181 
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Les menstrues ont paru i 19 ans, et tant devenue» abondantes et régu- 
lières à 14. Depuis lors le caractère de P... devint plus difficile , elle refusait 
de travailler; la vue des hommes lui faisait monicr le rouge h la face, elle 
s'échappait de chez ses parents pour courir avec les petits garçon» el jouer 

La capacité in t dire lu elle de cette imbécile est assez considérable. P.. . est 
attentive à ce qu'elle voit, à ce qu'elle entend. Elle a un peu de mémoire, 
juge asseï bien des choses les plus ordinaires, elle répand justo, mais en 
hésitant , aux questions qu'on lui adresse. Vainement a-t-oo essayé de lui 
apprendre a lire et a travailler. Elle connaît quelques [étires . c'est tout. Elle 
sait arranger des poupées et s'en amuser; elle s'habille, se peigne, se lave, 
fait son lit, réclame du linge pour changer, elle va chercher ses alimenta . 
et ne veut les recevoir que dans les vases réservés pour son usage. 

Trés-liaulaine , elle dédaigne ses compagnes ; habituellement douce, la 
contrariété l'irrite , alors elle est méchante, dit des injures et frappe lors- 
qu'elle est en colère. Si ou la frappe elle rend les coups avec usure. Trcs- 
entêtée , elle ne cède jamais. Elle n'est ni peureuse ni jalouse; elle marche 
beaucoup et joue avec ses compagnes. Elle aime beaucoup sa mère , la 
caresse, et si celle-ci est longtemps sans venir la voir, P... s'attriste; elle 
accuse son beau-pere, qu'elle n'aime point, de mieux traiter ses autres 

iiaisi:inie des soins qu'on lui donne; la vue des hommes Tait sur elle une 
grande impression, elle est A l'affût des ouvriers, lorsqu'on lui permet d'aller 
dans les cours de l'hospice- Jamais on n'a pu l'habituer a un travail suivi. 
Sa physionomie eiprime sa joie lorsqu'elle a îles habits neufs; et elle s'em- 
presse de se montrer a ses compagnes et aux employées de la maison. Lorsque 
je lis dessiner P..., a cause de la régularité des formes de sa téle et de l'har- 
monie des traits de la face, qui contrastaient avec la faiblesse de son intel- 
ligence, elle parut transportée de joie. Néanmoins, j'eus beaucoup de peine 
i la faire poser, à tout instant clic quittait le siège et il fallut s'y reprendre 
un grand nombre de fois. Je n'ai jamais pu mouler en plaire la face de celte 
lillc; aussitôt qu'elle sentait la première coulée de plâtre sur les yeux, elle 
les ouvrait. Elle a souvent essayé en vain de tenir ses paupières fermées , et 

Les imbéciles sont incapables d'attention , leurs sensations sont faibles et 
fugaces, leur mémoire est peu activée! peu sûre; leur volonté sans énergie; 
ils peuvent combiner, comparer, mais ils ne peuvent s'élever il des notions 
générales et abstraites. Ils ne sont point privés de la parole , et si quelques- 
uns sont muets, ils cipriment très-bien, par le jeu de leur physionomie et 
par des gestes , leurs pensées , leurs désirs , leurs besoins. Ils apprennent à 
lire et à écrire, la musique, ils exercent des arts mécaniques, mais ils font 
imparfaitement (oui ce qu'ils font. Ils vivent dans leur famille comme des 
étrangers ou comme de grands enfants. S'ils ne sont point diriges dans ce 
qu'ils font , dans l'accomplissement des usages et des devoirs sociaux , dans 
la gestion de leurs affaires, ils sont viclimes de leur incapacité, de leur 
imprévoyance. Ayant peu de sensibilité , quoique irrilables , iis perdent sans 
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tegret leur» poreot» . cl les personne* qui le» soignent ; cependant quelques- 
uns «ont très reeonna estants . susceptibles d'oœuur ou du haine; rosit leurs 
effet lions ne sont pas durables: ils recherchent l'union des leurs, tout rot 
avec emportement, les fonctions Je la ne dt nutrition seiêrutent bien | a 
ce premier degré, le» imbéciles ool des aptitudes, des inclinations, de» 
penchaoïs qui contrastent avec II faiblesse île leur organisation , de leur 
sensibilité et rie leur intelligence-. 

Les ImbfTiles tool nul» psr eui ireoiet, ils ne produisent rien . loin leurs 
mouvements inifHe ciuels et nuiront snni provoques psr de» impulsions 
étrangères. Ils ne pensent et n'agissent que par autrui; leur volante est sons 
énergie ; ils veulent el ne veulent pas ; ils ne peuvent suivre une conversa- 



pas; ils écoulent, mais ne comprennent pas, quoiqu'ils 
u et d'avoir compris. Ils rêpiirnlcut justes, nuis ] h il r 
i île questions . nVii;;e/. pus d'eus ries réjuuises ijiii les flir- 



ts) 1 conduit 



il des tire: 



ir.ger, . 



, qui 



,-arement en harmonie avec ce 

is but doter mi né ; il» sont ruses, 
ais polirons; bouffis de préten- 



semblables; s'ils travaillent, 
ils sont très paresscui. Dans les hospices, ces imhéciles sont les serviteur» 
on les jouets de tout le monde ; ce sont les bonnes gens de la maison, et on 
les appelle plus particulièrement imbéciles. Cette variété est appelée faluili 
par les auteurs. Ce» imbéciles ont quelques rapports , moins l'énergie, avec 
les maniaques sans Foreur, parla mobilité . I,) versatilité' des idées, ries sen- 
timents, des désirs el des actions. 

}\ est d'autres imbéciles qui n'ont qu'un petit nombre de sensations et 
d'idées , ils ont peu de mémoire; leur langage est borné ; ils distinguent Ici 
personnes avec lesquelles ils vivent, ils aiment leurs parents, ils sont recon- 
naissants pour les soins qu'on leur donne ; ils sont colères , voleurs, entêtés, 
acariâtres ; la vue des personne» d'un seic durèrent leur fait impression et 
les «cite; ils sont éducublcs; on peut, 1 force de soins, développer la portion 
de sensibilité et d'intelligence dont ils sont pourvus , mais celte éducation se 
borne au i choses usuelles de la vie ; l'habitude , l'imitation ont une grande 
influence sur leur» idées, sur leurs affections, sur leur» actions, et impriment 
1 leur manière de vivre une sorte de régularité qu'on aurait tort de prendre 
pour l'effet du raisonnement; il 
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Enfin, il est îles imbéciles dont quelques facultés sont pins énergiques que 
les autres, dont l'intelligence est capable de développement partiel. Ces imbé- 
ciles n'ont d'aptitude que pour certaines choses pour lesquelles ils ont un 
l-out décidé et un penchant prononcé. Ils ont de l'intelligence pour tout ce 
qui est relatif a ces penchants, a ces aptitudes, et en jugent Iris-bien, mais ils 
snul incapables pou rlout le reste. Ils apprennent un métier, mais ils ne savent 
que cela ; ils apprennent a lire , mais ils ne peuvent écrire , ils savent la 
musique, jouent d'un instrument, et ils ne peuvent ni lire ni écrire. Ne les 
obligée point à se souvenir, il réfléchir, I prévoir, ils ne produisent rien , ils 
n'inventent rien , ils ne perfectionnent rien ; tels sont les imbéciles partiels. 

L'innocuité, les joviales manières, la gaieté, les piquantes réparties, les 
saillies plaisantes et quelquefois très -judicieuses de quelques imbéciles, les 
ont fait admettre auprès des grands et même auprès des rois pour les dis- 
traire de leurs graves ennuis et pour les divertir. Il y avait même dans tes 
cours la charge de fou. Tous ceux qui remplissaient celle charge n'étaient 
point imbéciles, quelques-uns furent d'adroits fripons. Si Trihoulet Tut un 
spirituel imbécile, PAugelj et Ilnisquct étaient d'habiles intrigants, qui firent 
preuve d'intelligence en amassant une grande fortune. 

I/usage d'avoir des fous pour égayer les grands remonte a des temps bien 
anciens. L-'histoire raconte que Lucius Juniut Bnilat simula si bien ta folie 
qu'arum et Tilue Gis de Targuin, ayant été envoyés a Delphes, pour con- 
sulter l'oracle , emmenèrent Ilrutus avec eui , pour leur servir de jouet. Co 
ridicule abus s'est propagé presque jusqu'à nos jours ; il était si général, dans 
le moyen âge, qu'un concile tenu a Paris, en 1212, défendit aui évéques 
d'avoir auprès d'eux des fous pour les faire rire. Charles V, dit le Sage, Ht 
écrire au maire et oui cehevinsde la ville de Troyes, d'avoir, suivant l'usage, 
a lui fournir un fou, Thtcenin son fou étant mort. Si les grands avaient leurs 
fous, le peuple se dédommageait en célébrant dans les différentes villes, ce 
qu'on appelait la féte des fous. TotemLin eut pour fou Slossé qui, au dire de 
M. de Ségur, n'épargnait point les vérités à son mallre. 

Les imbéciles sont généralement limides, craintifs et obéissants. Les mal- 
faiteurs n'abusent que Irop souvent de ci- s ttchousi-s disputions cl se servent 
de ces malhcurcui pour mettre le feu ou pour commettre quelque action 
coupable, en les intimidant, en tes séduisant par l'appât d'une récompense 
qui Itstlc leurs sens ou leurs appétits. 

Puisque les imhccilcs ne sont pas dépourvus de loutt inielligcinv. ï I > ont 
des désirs et des passions proportionnés au développement de leurs facultés 

quelquefois des penchants pervers : ils viileul puni- si I isf.i ire leur ^bintmilliTic, 
ils volent pour se procurer des ubjiils de lui tel te un pour tout autre motif. Nous 
avons vu a ta page 377 du tome I", des imbéciles inenu lia ires, À l'époque de 
la puberté, l'instinct de la Fi-prudin:ti.>i) -i- iléidui>[:e. le. i m S celles de- k-n rient 

ïguorent les maux auxquels tes expose celte horrible habitude. Les hommes 
rt-'L-llel'eliLiit les femmes : les (il Ils .>tmlee.,iueLIC!:. et ion conduit souvent dans 
les hospices des filles âgées de M à III ans qui. fleurîmes pubères, courent 
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après 1m hommes, sont indociles cl méconnaissent la vaii de leurs parent). 
Nousavions à la Silpéirière une imbécile qui te livrait aux travaux grossiers 
delà maison, moyennant un tris-léger salaire ; il lui est arrivé plusieurs fois, 
qu'après avoir Gagné quelques sous, clic allait les porter J un ouvrier, s'aban- 
donnait îi sa brutalité, et dés qu'elle était enceinte elle ne retournait plus vers 
lui. L'observation suivante prouve que tous 1» imbéciles ne sont pas dépour- 
vus île sensibilité morale et qu'ils peinent devenir mélancoliques. 
One fille, nommée V., d'une taille élevée, ayant Ici cheveu* châtains, les 

fut admise à la Solpétrière le Wn>a\ loi! ; «llAvait alors 33 ans. Dis sa' 
première enfance, on s'aperçut que son intelligence ne se développait point 
dans In mémo proportion que les organes. Elle resta sans pouvoir articuler 
distinctement, ni rien apprendre. A IJani, menstruation; V. grandit beau- 
coup, elle eut des convulsions, particulièrement oui époques menstruelles, 
quoique les menstrues fussent abondantes. Lors de son admission dans l'hos- 
pice, elle avait l'extérieur de la santé parfaite ; mais elle ne pouvait répondre 

faisant signe qu'elle comprenait, elle poussait des cris et souvent continuait 
à crier pendant un quart d'heure. Elle mangeait bien, dormait de même, les 
déjections étoient souvent involontaires, elle ne savait point s'habiller, mail 
elle no déplaçait rien, clic é:,iit douce c: obéissante ; au mouvement qui so 
Toisait autour d'elle, elle jugeait que c'était l'heure de se lever, de se cou- 
cher, et d'aller prendre ses repas; elle retrouvait très-bien son quartier 
lorsqu'elle rentrait de se promener. En un mot, elle avait l'intelligence des 
premier» besoins de la vie, mais rïen au delà ; jamais colère, elle était suscep- 
tible d'ennui. Au mois de juillet 1012, V. fut frappée par une de ses com- 
pagnes, elle en conçut un si grand chagrin qu'elle ne voulut plus manger, 
ni boire que de l'eau ; elle poussait de profonds soupirs ; elle maigrit, il se 
manifesta des taches scorbutiques , celle tille t'aflailiiii . s'nliia m scjitcni- 
bre, vomit du sang ; refusa toute espèce de remèdes et d'aliments, cllo fut 
prise de fiirro lente, et mourut le âl octobre 1813. 

A l'ouverture du corps, faite le 1" novembre, je trouvai lo crano volumi- 
neux et épais, 1c front 1res saillant ; l'angle facial avait plus de 70°, la ligne 
médiane de la cavité crânienne était déjelec, la dure-mire tris-adhérenic au 
crâne, la lame externe de l'arachnoïde recouverte d'une fausse membrane, 
ressemblant à la fibrine du sang, un épanchement séreux dans la cavité de 
l'arachnoïde légèrement injectée, de la sérosité à la base du crâne ; le cer- 
veau était très-dense, la substance grise décolorée, ta substance blanche 
injectée. La membrane, qui rcvti les vcuiriculcs latéraux, avait contracté 
plusieurs adhérences, ce qui leur avait fait perdre de leur capacité; il y 
avait des kystes séreux dans le tissu des plexus choroïdes; les pédoncules 
du cervelet, tout près de la protubérance annulaire, étaient désorganisés ; 
leur substance dans cette portion élait grisâtre, puriforme, dans l'étendue 
de deux à trois lignes de largeur, et de six à sept de profondeur; la glande 
pinéale paraissait cartilagineuse; le cervelet illait tris-dense. Le péritoine, 
particulièrement dans la cavité pelvienne, était parsemé de petits points 
3 13 
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noirs ; le colon ascendant et le coscum étaient rougcatres à l'extérieur, tandis 
que leur membrane muqueuse était brune; la véaicule biliaire contenait de 
la bile épaisse, grenue et très-brune, l'bymcn fermait l'entrée du vagin, les 
ovaires élaient tris- injectés. 

Les imbécile» ont donc de la sensibilité . quelque in Ici lige née, un peu de 
mémoire, ils comprennent ce qu'on leur dit, ont l'usage de la parole, et s'ils 
sont muets , ils s'expriment par des signes ; ils sont susceptibles d'une cer- 
taine éducation ; ils ont des affections morales; mais livrés & eux-mêmes, ils 
se dégradent facilement, se nourrissent mal, ne se garantissent point des 
injures du temps, sont malpropres , se livrent a des écarta de régime ; leur 
santé s'altère , le peu d'intelligence dont ils élaient doués s'affaiblit , et il 
arrive qu'un imbécile , conduit dans un hospice , présente après quelque* 
années, tous les caractères de l'idiotie. 

DxrxiMt isrici. Idiotie. — Nous voila arrivés aux derniers termes de la 
dégradation humaine : ici les facultés intellectuelles et morales sont presque 
nulles, non qu'elles aient été détruites, mais parce qu'elles n'ont jamais pu 

souvent en rapport avec les vices de l'organisation; il n'y a plu» que les 
rudiments de l'intelligence, et l'instinct domine toutes les faculté» ; la parole 
n'existe même pas. Par exception , on trouve quelque faculté développée et 

Quéricau est entrée à la Salpélricre, en 1781, igéede 10 ans. Elle était 
d'une bonne constitution, d'un embonpoint médiocre ; elle avait la face plus 
développée que le crâne. Le sommet de la tète était déprimé, l'occipital petit, 
le front aplati, fuyant en arrière. Le» mesures suivantes sont prises pendant 

Circonférence 0.H10 

Courbe de la racinedu nei à la tubérosilé occipitale, 0,388 

Diamètre a ntcro-poslérieur .0,178 

Diamètre bMemporal 0,143 

Total. . . 1,117 

La physionomie stupide, et exprimant asseï bien la disposition qu'elle avait 
o mendier. Elle est constamment exposée a l'air, quelque temps qu'il fasse; 
elle tend la main à tout le monde pour obtenir quelques pièces de monnaie, 
avec lesquelles elle achète des aliments , car elle a un grand appétit, tl faut 
l'habiller ; lorsqu'elle essaye de parler, elle fait entendre un cri rauque ou 
une sorte de grognement articulé et saccadé qu'elle répète jusqu'à ce qu'on 
l'ait comprise. Elle discerne au geste ce qu'on veut lui dire, pourvu qu'on ne 
s'éloigne pas des besoins les plus ordinaires de la vie. Elle est reconnaissante 
pour la fille de service qui la soigne, et pour le» personnes qui lui donnent 
de l'argent ou de quoi manger , et elle exprime sa reconnaissance en baisant 
ses doigts et en levant les yeui au ciel. Elle comprend lorsqu'on lui parle 
lentement et i haute voix. Habituellement douce, elle se met en colçre lors- 
qu'elle ne peut satisfaire sa gloutonnerie, elle déchire se» vêtement» excepté 
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la chemise qu'elle conserve par pudeur, ayant soin de couvrir sa gorge avec 
ici mains. Elle n'a jamais pu apprendre aucun métier. 

Celte imbécile est néanmoins musicienne. Voit-elle danser, elle saute en 
mesure, entend-elle chanter, elle répète d'une vois rauqnc non les paroles , 
mais les airs ; elle eu sait un grand nombre. Un Élève de la Salpctrièrc joue 
du violon , Queneau suit l'air et avec une curieuse attention , elle recherche 
d'où il peut venir, et le rapproche peu a peu du musicien. M. Guerry impré- 
vue un air, Queneau le suit , le relient et le répète sur la demande qu'on lui 
en Tait. H. Guerrv commence un air, et Queneau le poursuit , jusqul la On. 
M. Despres, élève interne de l'hospice, chante un air compliqué , Quéneau 
redouble d'attention , fixe le» yttre sur l'élève, contracte ses traitset parvient 
1 se mettre a l'unisson avec le chanteur. Des fruits qu'elle aime beaucoup 
tout mis a sa portée, elle manifeste par tes regards et par les gestes le désir 
de le» prendre, mais au moment où elle est prèle à s'en emparer, M. Després 
bat la mesure et chante ; aussitôt Queneau bat la mesure, abandonne les 
fruits, qu'elle saisit avec avidité dés que le chant a cessé. Joue-t-on de la 
flûte. Queneau est tout oreille. Attentive, elle répète tes airs joués. Le SB août 
18Î8, M. LiU, sur l'invitation de M, Leiiret, voulut bien se prêter aui expé- 
riences suivantes , qui furent faites , M. le docteur Milivié présent , dans le 
cabinet de M. Pari set , médecin de la division des aliénés de la Salpelrière (1). 
H.Litz improvise plusieurs airs, Queneau les saisit, mais éprouvant de la 
difficulté à les répéter, sa voii ne pouvant s'élever au ton sur lequel a chanté 
le célébra musicien , les trait» de cette Elle expriment l'effort de la contra- 
riété. SI. Lili toucha du piano; Queneau est immobile, les yeux attentifs sur 
les doigts du grand artiste, ou bien elle en Ire dans une sorte de mouvement 
convulsif, se tord en divers sens , mord ses poings , frappe du pied , lève les 

sans graves aux sous aigus provoque une contradiction soudaine de tous le» 
muscles de Quéneau , comme si elle était atteinte par une décharge électri- 
que. Cette dernière expérience, renouvelée plus de vingt fois, a eu toujours 
le même résultat, M. le docteur Leuret entraîne Quéneau hors du cabinet , et 
lai montre des abricot». Aussitôt W. Litx touche du piano , Quéneau se re- 
regard est liié sur le musicien , et 'elle revient aux abricots des que la mu- 
sique a cessé. Malgré celle singulière capacité musicale, le crâne de Quéneau 
n'offre point le renflement que Gall a signale comme indicateur de l'organe 
de la musique. Vuyei planche XVII. 

Le 13 janvier 1B37, Quéneau, igee de 8fl ans , a succombe à une pneu- 
monie aigu*. A l'ouverture du corps, faite par M. Mitivié, médecin de la divi- 
sion des aliénés de la Salpélricre, ce médecin a constaté que le cuir chevelu 
de Quéneau élait un peu plus épaissi a gauche , que la ligne médiane était 
déjetée ù droite, que la pie-mère était légèrement inCllrée, que le cerveau 
un peu mou n'offrait aucune lésion remarquable. Le poumon présentait les 

(l)H. LHurfi > publie 11 Kfltion détaiuee dr on» cinfrien™ e i Hiîiioir* phrtnotojii™ 
iteuutiKtu, douta Qau*M ncdiale, sniiec ItBG. 
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rillôiMtiinis earacii : rU!ir[iies de la maladie a laquelle avait succombé celle 

G... est entrée il» Salpélrièrc en 1813, agee de 19 ans; > a taille est petite, 

conformée, le front est Irès-haut, très-large, très-bombé, les bosses fron- 
tales sont ires-saillantes, surtout la basse frontale gauche ; la ligne faciale a 
plus de 90 degrés. Les cheveux sont blonds, les yeux petits, châtains, cachés 
sous les arcades sourciliéres. Le regard est louche ; la bouche est grande , le* 
dents sont blanches , le teint est brun et hâle ; la physionomie est convulsive 
et eïprime habituellement la douceur et la joie. Les mesures suivantes™! 
Ole prises sur le vivant. 

Circonférence t)Ji'2i 

Courbe de la racine du nciï la tubcrosilé occipitale. 0,338 

Diamètre a n te ro- postérieur 0,18b - 

Diamètre bi-temporal 0,100 

Total 1,187 

G... mange avec gloutonnerie, sans discernement, poussant avec lesdoigls 
les aliments qu'elle entasse dans la bouche, elle ne sait point les aller cher- 
cher aux heures de distribution. Les déjections saut involontaires , les men- 
strues abondantes et régulières. G... marche peu , tousses mouvements sont 
convulsifs, elle traîne le CÔLé ;;;nn'ln: i!n corps se Mil. (linW-îliricicnt du liras 
gauche ; on est obligé de l'habiller lorsqu'elle se lève et de la coucher comme 
un enfant. Insensible, elle ne se garantit ni du chaud ni du froid , ni de la 
pluie. Elle reconnaît la Clic de service qui la sert , l'embrasse souvent , lui 
exprime sa joie et sa reconnaissance en baisant sa main , en lui souriant , et 
en hochant la léte. Son caractère est extrêmement doux et bon. S'il survient 
quelque riie, elle va avertir la fille de service. Elle est obéissante et cepen- 
dant très-entêtée. Elle a soin de sé couvrir la gorge lorsqu'on l'habille; si l'on 
parait vouloir soulever ses vêtements, elle écarte les mains indiscrètes; 
cependant elle ne rougit point alors, elle n'a pas le sentiment de la pudeur, 
les marques de décence qu'elle donne tiennent à l'habitude contractée dès 
l'enfance. Celle idiote n'articule que les' syllabes suivantes, pa-pa-ma-ma, 
qu'elle répèle h toute occasion, soit pour exprimer sa colère, soit pour 
témoigner sa joie. Elle porte constamment dans la main droite (les chiffons , 
roulés en guise de poupée, et pour témoigner sa peine ou son conlentement, 
elle porte vivement et plusieurs fois de suite ces chiffons sur la tempe droite. 
Elle a retenu une phrase d'un air [m|uil aire qu'ello ikinU: plusieurs fuis de 

point, Les déjections ne sont involontaires que pendant la nuit; le jour, elle 
va aux latrines. Elle articule , mais mal , quelques mots dont elle se sert il 
propos pour exprimer ses désirs i clic s'efforce de répéter ce qu'elle entend 
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sans en pouvoir venir à bout. Elle fait beaucoup de grimaces, paraissant y 
attacher des idées qu'eUe ne peut exprimer autrement. La planche XVIII. 
représente G... âgée de 43 ans. Ce dessin est remarquable par les rides de 
la face, a un âne si peu avancé, tant les idiots vieillissent vite. 

M. V. est né d'une mire qui, pendant la grossesse, est restée dans nn étal 
de stupeur. Malgré les soins prodigués a son enfance, la santé de M. V. a été 
trés-débile, et ce n'est qu'a l'âge de 0 ans qu'un jour, en jouant, il prononça 
!out à coup le mol pfpa, et une seule fois. A 7 ans il eut une Givre cérébrale 
très-grave qui n'empêcha pas les organesdese développer, maisqui Fut suivie 
d'un grand trouble des facultés intellectuelles et affectives cl qui arrêta leur 
développement déjà si faible et si retardé. Depuis lors. M. V. devient irritable, 
turbulent; il déchire, brise , frappe , crache sur les personnes qui l'appro- 
chent, pousse nuit et jour des cris aigus et plus ou moins plaintifs. Il s'effraye 
facilement; le bruit, la vue des animaux, etc., l'épouvantent. Quelqu'un 
l'ayant appelé cor* on, il retient ce motet le répète fréquemment encore, l'appli- 
quant j tout propos. 

A dix ans, M. V. est placé a l'inslilulion des sourds et muets de Paris, sans 
résultats favorables au développement de son intelligence. Plus lard ileslmis 
dans une maison de sanlé , et enfin confié depuis plusieurs années, à une 
dame qui vil il la campagne et qui a le plus grand soin de ce malheureux 
enfant. 

M. V. est âgé de 17 ans ; sa taille est de 0,708. La colonne vertébrale est 
un peu courbée dans fa région dorsale. Le sommet de la tète e*l légèrement 
déprimé , les cheveux sont châtains foncés , abondants, durs cl hérissés (ils 
empêchent, dans le dessin, de juger de l'aplatissement du verlex); tes yeux 
sont bleus, le regard est doux, la bouche est largement fendue, la lèvre infé- 
rieure épaisse ; la physionomie habituellement convulsivo ne manque pat 
d'expression, quelquefois elle est triste et douloureuse. La face est ridée par 
l'habitude de grimacer. Les mesures de la téte, prises sur le vivant, donnent 



Circonférence 0,B*7 

Courbe de la racine du nez à la lubérosité occi- 
pitale 0,330 

Diamètre occipilo - Frontal 0,180 

Diamètre bi-tcmporal. ....... 0,1BB 

Total. . . ' 1,212 

Les membres de M. V. sont bien développés, la peau est blanche : il a sou- 
vent des furoncles sur différentes régions et des aphthes dans la bouche dont 
il parait souffrir; son appétit est médiocre, il préfère les légumes Ma viande , 
il aime qu'on le serve proprement, quoique peu propre lui-même, car pen- 
dant le repas ïl crache s.ins cesse autour de lui , même sur son couvert. Si 
on lui sert un mets nouveau , il porto les doigts à sa bouche pour indiquer 
qu'on le lui donne à goûter ; il goûte et repousse le mets s'il ne lui convient 
pas; au contraire, il témoigne une grande impatience d'en avoir s'il est do 
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son goût. Le sommeil est souvent interrompu par des cri) et ne dure guère 
.qu'une a trois heures. Ce jeune homme n'a jamais pu apprendre ni à lire, ni 
à écrire, ni a parler. Néanmoins quelques-unes de ses facultés intellectuelle» 
s'exercent avec une certaine étendue. M. V. reconnaît Ires-bien les personnes 
et les lieux. Il combine quelques idées, il ne parie point, mais il arlicule & sa 
manière certains sons dont il forme des mots auxquels il attache un sens. 
Ainsi il dit pa pa paa, ma ma maa; il applique ces syllabes a la dame qui lui 
donne des soins. Il dit aussi io bojaur, mé mi en prenant la main-des gens 
qui l'abordent et qu'il connaît. Il est excessivement mobile, sans cesse en 
mouvement et dans une sorte de Ircmulalion convulsive de tons les membres. 
Il Tait perpétuellement des malices, il crache sur les persoones, les pince, lit 
tape, leur donne des coups de pied, les bouscule, etc., el rit après. Lorsqu'il 
veut Taire des méchancetés a quelqu'un , il prend un ton dnui et affectueux 
pour qu'on s'approche de lui. Se promène-t-il dans la campagne, il se rap- 
proche des personnes qu'il rencontre, crache sur elles, s'échappe, rit et pousse 

le premier, se cache pour intriguer les personnes de la maison. Tout objet , 
toute personne qu'il n'a pas vus encore le préoccupent. Si un étranger entre 
dans la maison qu'il habile, il crie, se démène jusqu'à ce que cet étranger ait 
été reconnu par quelqu'un de ses commensaux. Avant de passer d'un lieu 
dans un autre, il regarde attentivement comme pour se rassurer par celte 

M. V. est sensible au bien qu'on lui fait et s'irrite des mauvais procédés. 
Il est doux , déûant , craintif : s'il est contrarié , il porte ses plaintes à la 
dame qui le soigne , en répétant les monosyllabes ma ma ma. Une servante 
l'ayant un jour frappé sur le bras, il est irrité pendant toute la journée , crie 
à chaque instant ma ma ma, en indiquant tour à tour le bras frappe et la 
servante, et ne se calme que lorsque celle-ci, étant grondée, a paru affligée. 
Lorsqu'il entend une voilure, it dil ftrrr, voulant sans doute imiter le bruit 
des roues. M. V. a prononcii une fois le nom de son père qu'il n'a pas vu depuis 
longtemps ; jadis il avait peur des animaux, il ne les craint plus, il caresse les 
chevaux et joue avec le cliicn du logis. Il est toujours agilé et disposé a se 
déchirer, quoiqu'il redoute le mal. Depuis un an surtout, il déchire ses lèvres, 
se frappe la tûte contre les murs et les meubles, se donne des coups de 
poing daus les yeux ; il serait dispose à l'onanisme s'il n'était surveillé , et il 
cherche à faire des altouchemculs aux hommes et au* femmes, La pl. XIX 
représente cet imbécile maintenu par la camisole. On est souvent obligé de 
recourir h ce moyen pour prévenir les accidents auxquels l'expose l'impulsion 
continuelle a se frapper. 

M. de G... est un autre idiot, âgé de 38 ans, entré II Charcnton le 6 
août 182U. Sa mère élunt enceinte a éprouvé une vive affection morale. Sa 
taille est un peu au-dessus de la moyenne, son embonpoint est médiocre, sa 
téle est d'une belle conforma lion, ses cheveux sont châtains . ses yeux gris; 
son front est large, haut et ouvert. Sa physionomie est douce, vague el cepen- 
dant plus expressive que ne semble l'indiquer le peu d'étendue de son inlel- 
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DB L'IDIOTIE. 01 

Grande circonférence 0,870 

Courbe antéro-postérieure 0,38! 

Courbe transversale 0,340 

Diamètre anlcro-poalérieur 0,300 

Diamètre transversal 0,16B 

Total. . . . 1,828 



Les membres sont bien conformés, sa tête est habituellement penchée vers 
la terre. Le tronc est légèrement courbe en avant, les avant-bras sont fléchis, 
les doigt* sont constamment ployés, le pouee de la main gauche seule est 
tendu, les mains, ainsi fermées, sont en l'air, dans une sorte de Ircmulalion 
convulsive. Lorsque M. G... se promène il se rapproche des murs ou des 
arbres pour y frotter ses vêtements. Lorsqu'il descend un escalier ou un ter- 
rain incliné, il marche lentement, cherche a s'appuyer, porte le trône en 
arrière, et jette ses bras en avant. Le mouvement de ses doigts et de ses bras, 
le balancement de ta tète et du tronc d'avant en arriére, donnent h sa pose 
quelque chose de tout particulier. 

La santé de M. G... est bonne , les fonctions de la vie de nutrition s'exé- 
cutent bien, son appétit est excellent. M. G., se sert de sa cuiller ponr 
manger son potage,' mais si le pain et tes autres alimenls ne sont point coupés 
i petits morceaux, il s'impatiente, tourne autour de la table, prend les mets 
avec les doigls, les regarde, les remet sur l'assiette, les reprend, les porte h 
la bouche, et après de vains efforts pour les diviser, les jette a terre. Si tes 
aliments sont découpés , il les prend avec la cuiller, ne sachant se servir de 
fourchette. 

On a eu beaucoup de peine pour accoutumer M. G... a porter une cas- 
quette, pour conserver des chaussures et des gants. Il y a quelques années 
qu'en faisant sa toilette il fut blessé au bout du doigt, depuis lors il cache 
ses mains des qu'on veut les loucher. C'est une très-grande contrariété pour 
lui que de faire ses ongles et de laïcr ses pieds. Il faut fixer set gants à ses 

les délivrer do ce vêlement. Incapable de faire sa toilette, s'il a un besoin à 
satisfaire, il se rapproche de son domestique ou de tout autre (jamais des 
malades ). invoque par signe leur assistance et se rend avec eux aux latrines ; 
s'il ne reneODlre point de domestique a sa portée, il va seul aux lieux d'ai- 
sance, mais ne pouvant se déboutonner, il se salit, alors il n'ose point sorlii- 
qu'on ne soit venu te laver et le retirer. Pendant la nuit , il quitte son lit , 
salit le milieu de sa chambre, et se couche. Kl. G..- dort bien, il se couche 
et se levé à des heures Cxes : lorsque l'heure du lever est arrivée , il avertit 
aussitit son domestique en faisant claquer ses dents. Si le domestique te fait 
attendre, il saule hors du lit, et se promène en chemise ; si on veut le retenir 
couché, ïl s'impatiente. Lorsqu'il est couché, il prend le traversin entre ses 
bras, l'ctend sur son ventre, fait plusieurs éclats de rire et s'endort. 

M, G... u'a jamais pu ni lire, ni écrire, ni articuler le moindre son, quoi- 
qu'il ne soit pas sourd. Il dislingue les choses et les personnes avec lesquelles 
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il esl en rapports journalier). H reconnaît très-bien son domestique et le» 
individus qui lui témoignent de l'intérêt, il les recherche, leur sourit, tandis 
qu'il fuit les autres et s'ntlriste lorsqu'ils approchent. Il esl tres-'docile aux 
gestes et à la voix de «on domestique, auquel il obéit servilement. 

Jusqu'à. l'Age de 31 ans, H. G... chantait sans cesse, sans articuler aucun 
son ; il a cessé de chanter a cette époque , après un rhumatisme articulaire 
aigu. Néanmoins , la musique Tait sur lui une ires-vive impression et l'excite 
fortement. L'escilation est d'autant plus forte, que les instrument» sont plus, 
□ombreux et plus bruyants. Ayant essaye de lui faire entendre le son d'une 
flûte senle, à peine a-t il paru être sensible. Mais lorsqu'il entend une mu- 
sique bruyante, il rit aux éclats, danse, ou saute presque en mesure. Depuis 
la puberté, les femmes exercent sur lui un effet remarquable, mais moin* 
énergique que ta musique. Un jour, étant embrassé par une dame qui lui 
faisait des agaceries, sa joie et son excitation n'ont point augmenté, quoique 
sa physionomie exprimât le contentement. 

M. G... est onauiste. 11 s'abstient pendant le jour, parce qu'il est surveille ; 
mais lorsqu'il est dans son lit, si on le laisse seul, il s'abandonne à ces funestes 
pratiques, cesse aussitôt qu'on l'avertit, ou qu'il s'aperçoit qu'un le surveille. 
On a observé qu'en lé laissant sur son lit sans couvertures, il s'abstient : 
est-ce la crainte ou la honte qui le relient? Ce vice n'est pas son seul penchant. 
Il vole le vin des malades , et il a bien soin de se cacher d'eux et des infir- 
miers. La planche XX représente cet idiot dans sa pose habituelle, la régula- 
rité de ses traits est remarquable. 

E..., âgée de 23 ans, est courte de taille, mais grosse, ramassée, et pourvue 
de beaucoup de tissu cellulaire graisseui. Le front s'élève à angle droit et est 
aplati. Les régions temporales sont proéminentes. Les chcveui châtains sont 
abondants et durs; les yous bruns, sont petits, louches et presque constam- 
ment dans un mouvement convulsif qui les dirige en liaul. La physionomie 
est douce et peu expressive. Les bra* sont courts , peu souples et se meuvent 
d'une manière convultïve ; E... ne peut ouvrir franchement les mains; les 
doigts sont presque toujours fléchis, comme contractés, ils ne s'étendent 
qu'un à un, lentement et avec effort; le plus ordinairement l'index seul reste 
étendu. La tète s'élève arrouilic vers son sommet , est aplatie d'avant en 
arrière, en sorte que le dinnn':li.; Iïi>r)ti>-<>i.-i-i|iii;d a moins d'étendue que le 
diamètre bi-lemporal , ainsi que l'indiquent les mesures de lete prises sur le 

Circonférence O.oOQ 

Courbe de la racine du nex a la tubëroiilé 

occipitale 0,800 

Diamètre a n to - postérieur 0.1o3 

Diamètre bi- temporal 0,181 

Total. . . . 1,134 

E e nourrit bien , quoiqu'elle mange peu , ses déjections sont faciles; 

elle est régulièrement menstruée. 
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Elle marche péniblement, c 

lions fugaces , elle a peu de mémoire , elle reconnaît les personnes qu'elle 
voit habituellement, elle sait compter jusqu'à 80 et au delà.; si on lui demande 
un nombre, elle montre à sa manière autant de doigts qu'il y a d'unités 
dans le nombro demandé. Elle connaît la valeur de quelque monnaie, dis- 
tingue les ustensiles qu'on lui demande s'ils sont a sa portée : elle aime les 
fleura et lea fruits. Elle ne parle pas ; mais elle entend, et va chercher l'objet 
dont on lui dit le nom. Jamais elle n'a pu apprendre h parler: elle exprime ses 
pensées et ses affections par deui sons, l'un allongé, hihihiii, l'autre, kéhèhéé 
qu'elle produit en précipitant la respiration, et qu'elle module différemment 
suivant ce qu'elle veut es primer. 

Les qualités affectives dominent cher celle fille. Elle est très-affectueuse ; 
elle s'attache aux personnes avec lesquelles elle habile et surtout a celles qui 
la soignent. Elle est venue de l'hospice des Orphelins avec une autre imbé- 
cile, se plaît avec elle et lui fait part do ses aliments et de tout ce qu'on 
lui donne. Si quelqu'une de ces compagnes commet un acte qui donne lieu i 
des recherches, elle met sur la voie, Elle est craintive, très-pudique, toujours 
décemment velue. Elle témoigne son affection il la manière de quelques ani- 
maux, en s'approchant des personnes, en se frottant conire elles, en haletant 
et en faisant beaucoup de gestes. La pl. XXI représente cette idiote. 

Aba est un idiot de Bicelre , âgé d'environ 30 ans. Sa taille est au-dessous 
de la moyenne, ses membres sont bien conformés , sa tète est assez grosse, 
mais aplatie en arrière ; le front est bas, le net épaté, la bouche grande, et 
la physionomie est vague, incertaine et sans «pression. Quelquefois, Aba 
parait méditer (c'est dans un de ces moments qu'il a été dessiné, planche XXII); 
parfois sa physionomie exprime un léger sourire , une apparence de malice , 
surtout lorsqu'il voit des étrangers. Sa teie mesurée a les proportions lui- 



Circonférence 0,S38 

Diamètre occipito-fronlal 0,163 

Diamètre bi-temporal 0.1SB 

Courbe de la racine du nei à l'occipital. , 0,830 

Total. . . 1,191 

La santé physique d'Aba est bonne, ses mouvements sont libres, il mange 
lentement et s'arrête souvent avec l'altitude d'un homme qui pense, qui 
craint , qui s'étonne , qui est curieui , mais cela passe vile. Il salit sou lit. 

La sensibilité et l'intelligence de cet idiot sont restées pour ainsi dire à 
l'état rudiment aire. Les sensations sont légères et fugaces. L'attention est 
très-fuible et ne peut se porter que sur un petit nombre d'objets , la mémoire 
est presque nulle. Aba comprend plusieurs des choses qu'on lui dit, comme 
se laver, se coucher; de temps en temps il fait un petit bruit en frottant les 
dents les unes contre les outres et parait s'y complaire. Il connaît l'infirmier 
qui a soin de lui ; il ne parle point ; il prononce h voix basse les syllabes 
3 13 



Oigitized û/ Google 



M DE L'IDIOTIE. 

la ba ha, qu'il répète en loute occasion. Il a contracté quelques habitude*, 
il l'habille; va chercher sa nourriture , se retire à l'écart poiir satisfaire i 
ses besoins ; il ramasse tous les plus petits fétus qu'il aperçoit sur ses vile- 
ment», ou sur les vêtements des personnes qui l'approchent. Je lui ai pré- 
senté, dit M. Leuret, médecin de la division des aliénés de Dicèlre , qui m'a 
communiqué cette observation, une pièce de monnaie, il l'a reçue en sou- 
riant , l'a regardée . tournée, retournée , portée a la bouche, puis il nu l'a 
rendue ; je lui montre des pommes , il les prend , en témoigne du plaisir ; 
il en ronge une d'abord tout autour et finit par l'avaler jusqu'aux pépins. Je 
tends la main pour qu'il m'en donne, il me comprend, me présente la pomme 

et le retire en souriant. Un infirmier lui prend une de ses pommes et sort de 
la chambre où nous étions ; Aba suit l'infirmier des yeux, et quand il l'a perdu 
de vue il ne paraît plus y penser. L'infirmier rentre après quelques minutes, 
Aba lui tend la main pour avoir sa pomme. 

Aba est onaniste et voleur, il vole même avec adresse, surtout les alimenta 
qu'il peut saisir, ce vice est porté chei lui à un très-haut degré. Il avait volé 
un jour les aliments d'un de ses camarades qui , pour l'en punir, voulut lut 
plonger la tète dans un seau d'eau froide ; en se débattant , Aba fut ren- 
versé, se cassa un bras. Pendant les efforts de la réduction, il ne témoigna 

son bras malade , pendant qu'il portait un appareil , il le montrait quelque 
temps après que l'appareil avait été enlevé. 

Matteau , a l'âge de dix ans ; est entrée a la Salpétrière le 7 mai 1880 et 
observée en 1837. Elle est racliitique et épileptique. Née d'un'père bancal et 
d'tm mère qui avant et après la naissance de M. a eu des enfants bien por- 
tants. La taille de cette idiote est do 1,296 m. Ses cheveux sont châtains 
clairs, ses yeux bleus, ses sourcils blonds, son regard est fixe et sans 
expresaion; ses paupières, habituellement en mouvement, sont quelquefois 
fermées comme si elle dormait. Le front est court, les bosses sus-orbi taire* 
sont saillantes. Le nez est retroussé et arrondi. La lèvre inférieure grosse et 
pendante, la physionomie est ordinairement stupide, ne a'anime que pour 
exprimer la douleur. Les mesures de la téle donnent lea quantités suivantes : 

Circonférence 0,483 

Courbe frontooccipitale 0,270 

Diamètre a ntéro -postérieur 0,174 

Diamètre bi-temporal 0,119 

Total. . . . 1,049 

On observe chei cette idiote une déviation du racbis a gauche , nne ulcé- 
ration large comme une pièce de trente sous , occupant le milieu du dos , et 
une vaste cicatrice s'étendant sur une grande partie de la région postérieure 
gauche du tronc , sur le col , le membre thoracique et sur la partie posté- 
rieure et supérieure de la cuisse du même coté. Cet ulcère et ces cicatrices 
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M... est sujette depui» l'Age Je 7 ans. A l'âge de 18 maie, cette mie eut des 
convulsions qui arrêtèrent son développe mes! physique et intellectuel. 

A son arrivée dons l'hospice. H... refusa toute nourriture, et ne rendit 
ni urine, ni matières fécales pendant trois jours, après lesquels une petite- 
vérole confluenle se manifesta. La marche et la terminaison de celte dernière 
affection furent régulières. Depuis lors les accès épileptiques eurent lieu tous 
le» jour» , et quelquefois il y eu eut cinq et six dan» les M heure». 

M... est habituellement immobile, la tele inclinée à droite ou baissée sur 
la poitrine , le front posant sur le» genoux ; un des bras est pendant, la main 
fortement fléchie sur l'avant-brasel les doigt» replié» »ur la main. L'autre main 
est le plus souvent dans la bouche, les lèvres exécutent un mouvement de 
succion soit de la main , soit du bras de fauteuil sur lequel elle est Gxée. Si on 
la laisse debout, Al... chancelle, et après quelques oscillations elle s'asseoit 
lourdement par terre. Cependant il lui arrive de quitter son siège et de faire 
quelques pas. ■ 

Dès qu'on la touche , H... pousse des cris aigus en ouvrant largement la 
bouche et fronce les sourcils. Elle crie pendant la nuit. Étrangère au bruit qui 
se fait, elle ne s'émeut ni par le chant, ni par les cris, ni par le tapage. 
Elle connaît la personne qui la soigne et lui fait de» caresses. Lui ntontre- 
t-on la porte, en disant que son frère arrive, ses yeui oe tournent un peu vers 
la direction qu'on lui indique. Elle ne prononce que les mots papa, ma ma, 
et quelquefois les syllabes coc eue, regardant alors le soleil. Elle est inca- 
pable de se vèlir, de pourvoir à aucun soin de propreté et à aucun de ses 
besoins. Lorsqu'elle voit faire la distribution des aliments h ses compagnes , 
elle ouvre la bouche, tend la main, comme pour demander sa part. An reste, 
elle mange beaucoup , avec voracité , sans discernement. Les déjections sont 
involontaires. M... se livre a l'onanisme. La planche XXIII exprime parfaite- 
ment l'état stupide de celte malheureuse. 

Avant d'analyser les observations qui précèdent, pour en déduire des 
notions générales sur l'idiotie, ne faut-il point, par de nouveaux faits, 
arriver i ce degré de l'idiotie qui est le dernier terme de la dégradation 
humaine , où il n'y a plus même d'instinct , à ce terme où l'homme , privé 
de tous se» attributs, n'est plus qu'un monstre qui végète? 

Pinel a publié [1} l'histoire el le dessin du crâne d'une idiote, qui élait a 
la Salpétrière en 1803. Cette idiote avait quelque chose de la brebis, et pour 
ses goûts, et pour sa manière de vivre, et pour la forme de sa tête. Elle avait 
de la répugnance pour la viande, et mangeait avec avidité des fruits et des 
légumes; elle ne buvait que de l'eau. Ses démonstrations de sensibilité, de 
joie ou de peine, se bornaient a répéter les mots mal articulés : hé, matait; 
elle exerçait des mouvements alternatifs d'extension et de flexion de la téte, 
et la frottait contre le ventre de la Elle qui la servait ; si elle voulait résister 
ou eiprimcr son mécon Lentement , elle cherchait à frapper avec lo sommet 
de la tete inclinée; elle était très-colère, pluiieurs fois je l'ai vue dans le 
bain, faisant des efforts pour en sortir, et répétant d'une voix aiguë :hè, bi,hi. 



(1) TraMit ralUmUùn mentale, P.ris, 1800, in*, paat 170. 
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Le dos, les lombes, les épaules étaient couverts de poils flexible: et noirâ- 
tres, d'un a deux pouces de longueur. On n'a jamais pu la faire asseoir sur 
une chaise ou sur un banc , même pour prendre ses repas ; dès qu'elle était 
placée assise, elle. glissait à terre, elli: ilurmait sur le sol roulée sur elle-même 
a la maniéré des animaux. Pinel(l) revient sur cette obiervalion et donne les 
dimensions du crâne de cette idiote âgée de 11 ans , comparées aux dimen- 
sions du crâne d'une Glle de 7 ans : 



Longueur du crâne. I dicta. S cent. 
Lsrgeup 0 <Mdm. 9 cent 



t décim. 8 cent. 
1 décim. 3 uni. 
1 dédm. 6 cent. 



Gall a dans sa collection , et montrait dans ses leçons , le plaire moulé sur 
la tête d'une idiote, en tout semblable & l'idiote publiée par Pinel (î). 

L'état de dégradation de quelques idiots est tel , que ces malheureux sont 
privés de plusieurs sens, qu'ils n'ont pas même l'instinct de leur conservation, 
leur existence est loute végétative, Nous avons eu h ta Salpêtrière, en 1813, 
une idiote qui Tut trouvée couchée à cûlé dueadavreda sa mère, qu'on jugea 
morte depuis trois jours. Envoyée a l'hospice, le 20 juin , par ordre de la 
police, cette idiote, agee de 37 ans, très- mai gre , très-pile, rachilique, 
aveugle, muette et sourde, poussait de temps en temps un cri aigre quoique 
inarticulé, étouffé ; elle avait les membres atrophiés . et ne pouvait marcher, 
ses jambes étant contractées sous les cuisses ; il fallait lui porteries aliment* 
liquides dans la bouche, jusque dans l'œsophage ; elle ne savait ni mâcher, 
ni avaler : elle fut nourrie de potage et de vin . et elle mourut au bout de 
quelques jours. Le cadavre pesait quarante- trois livres ; sa tête était très- 
petite, les os du erine diploïques et très-minces , n'ayant que 0,003 1 0,004 
d'épaisseur; le cerveau atrophié n'avait pas la moitié du poids ordinaire, les 
circonvolutions étaient étroites, très- serrées , peu profondes; la substance 
corticale était décolorée, la substance blanche, très-dense et jaunâtre; les 
ventricules latéraux très- peu développés étaient sans sérosité ; je n'ai pu con- 
server le squelette, les os s'étanl détruits par la macération. 

Il est mort, en 1817, dans le même hospice, une idiote afjée de 23 ans qui 
était sourde, muette, aveugle et rachitique, elle ne pouvait être couchée sur 
le doe à cause de lu vicieuse conformation du torse, elle n'avait pas l'instinct 
de changer de position, l'on avait le soin de la retourner de temps en temps, 
tantôt suruncêté.lantit sur l'autre. Si on ta mettait sur son séant, elle n'avait 
point Ut force d'y rester et se laissait retomber. Lorsqu'on portait les aliments 
à sa bouche, elle faisait un léger mouvement des lèvres et de la tête, comme 
pour les éloigner du corps qui lui était présenté. En poussant la cuiller dans 
la bouche, les mâchoires s'écartaient, mais il fallait porter la cuillerée jus- 
qu'à l'oesophage, pour que les aliments se précipitassent dans l'estomac. Tou- 

(1) Lccocii.,paB. 475. 

(2) Des Fonctions, du cervuu. Paris, 18lî, G vol. io-8". 
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jours blottie dans son lit, elle aimait a êlre couverte, quoique en clé. Si on 
relirait les couverture! , elle poussait un cri rauque , tâchait avec ta main de 
ramener les couvertures sur elle ; mais ne les trouvant pas à sa portée , elle 
cessait ses recherches, et restait pelotonnée sur sou lit. Elle prononçait très- 
imparfaite m en L, très- rare ment, sans motifs, lea syllabes mâ nâ, surtout lors- 
qu'on la touchait, Si elle sentait approcher d'elle, elle rendait un cri semblable 
au cri d'un chien hargneux, elle criait de même une fois, lorsque l'on commen- 
çait a lui porter les aliments a la bouche. Elle est morte après quatre mois de 
séjour dans l'hospice. Voici le résultat de l'ouverture du cadavre. La tète, 
au premier aperçu, ne parait pus très-ïrrégulière, mais elle est petite, l'occi- 
pital est comprimé, le front peu élevé, déprimé latéralement, fuit en arrière 
immédiatement au-dessus des arcades sourcil ières. Les deux bulbes de* yeux 
n'offrent plus de trace d'organisation , te cristallin , très-petit, est Ires-dur, 
opaque et d'un blanc mat. Les deux dents conoïdes supérieures sont doubles 
et Giécs les unes devant les autres. Les os du craue sont minces, diploïques, 
très-faciles h scier. La dure-mère étant ouverte, les circonvolutions ne sont 
pas apparentes, et l'on sent de la fluctuation sous les méninges. Celles-ci 
étant incisées , il s'écoule une grande quantité de sérosité contenue dans les 
de m ventricules latéraux dilatés aux dépens delà presque totalité de la sub- 
stance cérébrale des deux hémisphères. La pis-mère est, en quelque sorte, 
enduite par une couche de substance cérébrale qui n'a que 2B à 30 milli- 
mètres d'épaisseur. Les replis de la substance cérébrale qui séparent les deux 
ventricules, les cornes d'Ammon et les corps striés sont détruits. Le corps 
calleux est très-denie et un peu jaunâtre, les couches optiques sont atrophiées 
et leur substance grise décolorée a l'aspect cendré , les nerfs optiques sont 
réduits au névrïlème. Les poumons sont refoulés et atrophiés, quoique crépi- 
tant*. Le cœur Irês-petitel les muscles décolorés, sedéchirent facilement. Son 
iqueletle, que je conserve dausma collection, est très-remarquable. Le crâne 
mesuré a donné les proportions suivante). 



Hauteur totale du squelette 1,080 

Circonférence du crâne 0,180 

Courbe de la raciuedu nex b la tuberosi té occipitale. 0,285 

Diamètre antero-posterieur 0,187 

Diamètre bi-lcmporai 0,138 

Total, ne comprenant que les quatre derniers 

nombres 1,088 



Le rachîa présente une courbure dont la concavité est a gauche , elle 
s'étend de la onzième ù la vingt et unième vertèbre : la seconde courbure 
dans le sens opposé est formée par les vertèbres lombaires; les apophyses 
articulaires de ces dernières vertèbres sont soudées entre elles. Les cites du 
cote gauche se portent directement d'arrière en avant à partir de leurs angles; 
les eûtes droites, au lieu d'être convoies en debors, font saillie par leur con- 
vexité dans la cavité Ihuracique. Le sternum porté en avant est presque 
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horizoDUl, «on apophyse abdominale manque. Les os cosaux n'ont plus U 
forme normale. Le» portions iliaques forment une convexité dans la cavité 
pelvienne, et ne sont séparées en avant que Je 0,040. Les portions pubien- 
nes, déjetées en avant, sont si rapprochées qu'elles se touchent en quelque» 
points; il résulte de ces disposions que l'excavation du bassin est presque 
oblitérée. Le» membres abdominaux sont grêles, tous le» os présentent de» 
nodosités, des soudures nombreuses, des vices d'ossification. Le fémur gauche 
est plus gros, plus court que le droit et un peu tordu vers son extrémité 
inférieure. Les télés des fémurs sont atrophiées, celle du fémur droit n'a 
que 0,010. La cavilé cotyloïde correspondante n'existe pas. I. 'humérus, le 
radius et le cubitus offrent plusieurs gonflements, plusieurs soudures; ta 
mSchoire inférieure, les cèles, les scapulum, les os du métacarpe et quel- 
ques os phalangiens du cdté gauche, les os du métatarse offrent un grand 
nombre de vices de conformai ion, ressemblant à des fractures consolidées. Le 
squelette est très-léger, le» os oui perdu leur poli, ils sont rugueux, gras et 
jaunâtres ; les os du cnlne sont diploiques, minces et n'ont que 4 à 6 milli- 
mètres d'épaisseur. 

La même année, on porta, dans la division de» aliénées de la Salpêlrière, 
une idiote qui avait été trouvée dans un des bateaux qui descendent de la 
Bourgogne 1 Paris ; celle idiole paraissait avoir 30 ans. Elle était sourde et 
muette. Elle avait l'abdomen Irès-distendu par de la sérosité. Sa tète était 
petite, portée à droite. Les yeux bleus reliaient ouverts el fixes, les pupilles 
dilatées ne se contractaient pas ; les paupières ne se fermaient point à l'ap- 
proche d'une lumière. Néanmoins cotte idiote paraissait regarder a la ma- 
nière des enfants qui commencent à voir. Elle ne donnait d'ailleurs aucun 
signe de sensibilité, soit qu'on la louchât, qu'on la pinçât, soit qu'on lui 
enlevât les couverture» qui l'enveloppaient. Les déjections étaient séreuses, 
fréquentes et involontaires. Lorsque avec une cuiller on présentait des ali- 
ments liquides à ses lèvres, elle ouvrait largement la bouche cl la laissait 
ainsi ouverte tout le temps que l'on versait le liquide qu'il fallait porter jus- 
qu'à l'arrière- bouche, pour qu'il tombal dans l'estomac. Elle ne refermait 
les lèvres que deux ou trois minutes après qu'on avait cessé de verser le 
liquide. Le tronc reposait sur la hanche gauche, en sorte que cetle idiote ne 
pouvait s'étendre sur un lit, elle y restait légèrement inclinée, soutenue par 
des oreillers, et conservait cette position, n'ayant ni l'instinct, ni la puissance 
de la changer. Apres un mois, elle mourut sans agonie, et à l'ouverture du 
corps nous trouvâmes le ventricule gauche du cerveau distendu par de la 
sérosité qui avait envahi la place de lu substance du lobe du même coté, qui 
n'exislait plus. Ces circonvolutions du lobe droit élaicut extrêmement petites, 
peu profondes et très-pressées, le ventricule droit était presque oblitéré ; la 
substance cérébrale, très-dense, se distendant plutôt que de se déchirer, était 
d'un blanc sale; le cervelet était petit, d'une durcie remarquable, surtout la 
substance grise, qui était presque friahle a la surface de cet organe. L'arach- 
noïde était Infiltrée, épaissie, sans adhérences. La substance grise des por- 
tions cérébrales conservées était décolorée. Les poumons atrophiés étaient 
refoulés vers la portion supérieure de la poitrine ; les plèvres contenaient de 
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ta sérosité, ainsi que la cavité péritouéale. Le cœur était petit et très-mou. 
1rs muscles décolorés se déchiraieDt facilement. 

Le squelette rte cette idiote, qui fait partie de ma collection, est remar- 
quable par sa légèreté, par l'énorme courbure de la colonne vertébrale, par 
la direction étrange du bassin et par l'étroite» te de la cavité gauche de la 
poitrine. La tête est petite, un peu inclinée a droite, plus développée en 
hauteur qu'en largeur; le crâne est aplati sur les cotés , un peu déprimé 
antérieurement; le front très-étroit, très-fuyant en arrière , présente h sa 
partie moyenne un renflement inégal , circonscrit par une dépression cir- 



culaire. La suture coron nie n'en point entièrement soudée. L'épaisseur des 
os du crime dont je donne les mesures n'a que trois & quatre millimètres. 
Mesures du crâne. 

Circonférence 0,410 

Courbe de la racine du nei au bord posté- 
rieur du trou occipital 0,31)0 

Diamètre antéro-poatérienr 0,183 

Diamètre bi-temporal 0,117 

Total. . . 0,084 



La portion cervicale de la colonne vertébrale est à peu près droite, mais 
tordue, en quelque sorte, sur elle-même, d'où résulte que le corps des ver- 
tèbres supérieures est un peu détourné a droite, ce qui occasionne la dévia- 
tion de. la (éle du même- cùLc. moitié inférieure il" radiis décrit un arc 
dont la corde a 0,080. La convexité de la courbure fait saillie à gauche et en 
bat ; tandis que la concavité est à droite et en haut. Le corps des vertèbres 
est ainsi tourné presque, entièrement à gauche. 

Le bassin est renversé de telle sorte que son ouverture supérieure est 
tournée en bas et à gauche, tandis que son ouverture inférieure est en arrière 
et à droite. Le bassin a subi une rotation latérale qui le place horiiontalement 
tous la base de la poitrine, touchant presque les côtes, la portion iliaque da 
l'os coial droit, la cavité colyloïde et le bord antérieur de l'iliaque gaucho. 
Le torse, pendant la vie, reposait sur ce bord ; celte disposition avait sans 
doute déterminé le gonflement et l'érosion de l'épine iliaque antérieure et 
inférieure gauche. La léte des fémurs est très - petite, lea cavités colyloïdea 
peu profondes, irrégulières dans leur circonférence. Le bord (fauche du 
sacrum regarde en bas, le bord droit en haut, en sorts que la direction de 
cet os est presque ho monte le. 

Le thorax, ïléjelé â droile, est formé presque entièrement par la cavité 
droite, qui a 0.1SO de diamètre, tandis que la cavité gauche n'a que 
0.025. Les cèles du coté gauche, a partir de leur angle, se portent 
brusquement au-devant de la colonne vertébrale. Le sternum est déjelé a 
gauche. 

Les idiots sont rachiltques , scrofuleui , épilepliques ou paralysés. Leur 
tète, trop grosse ou trop- petite, est mal conformée, l'occipital aplati et 
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petit relativement â la face. Le» trail» de la face sont irrégulier» , le front 
est court, étroit, presque pointu, Irès-fuyant en arrière, plus saillant a 
droite qu'à gaucho ; les yeux «ont convulsifs , louches , d'inégale grandeur ; 
le» lèvre» sont épaisse*. La bouche largement fendue, enlr'o u verte , hisse 
couler la salive ; les gencives sont fougueuses . les dents cariée». Le défaut 
de conformation ou de symétrie de» organes des sensations indique assez que 
l'action de» sent est imparfaite. Les idiots sont sourds , demi-sourds , ou 
entendent mal ; ils sont muets . ou ils articulent avec difficulté quelque» 
monosyllabes. Leur muti»me dépend de la surdité , de la mauvaise confor- 
mation de» organes de la parole et de ce qu'il» sont incapable» d'imiter les 
mouvements propre» a l'articulation des soin; quelques-uns poussent des 
cris plut ou moin» aigu», étouffé» ou rauques : privés d'un œil ils voient 
mal , ou sont aveugles. Le goût , l'odurat , ne s'exercent pas mieux , car ces 
malheureux ne distinguent point les qualités des corps sapides ou odorants ; 
ils se roulent sur les ordures les plus sales et le» plus félidés ; il» dévorent 
le» aliment» les plus dégoûtants , ils mangent de l'herbe , de la paille , du 
linge, de la laine, du tabac, des matières fécales; ils boivent l'urine , l'eau 
de» ruisseaux ; j'ai rencontré dans l'estomac d'une idiote des fragments du 
linge qui avait fait partie de ses vêtement» ; chez une autre le ccecum était 
rempli, distendu par un tampon de paille qui avait déterminé une inflam- 
mation et la gangrène des membranes intestinales; il» dévorent tout ce qui 
tombe sous leur» mains. Une idiote à qui je donnai» de» abricot» , les portait 
d'abord a sa bouche, mangeait la pulpe; ne pouvant mordre dan» les noyaux, 
elle les avalait, comme elle avait déjà avalé la pulpe du fruit. Elle mangea 
ainsi neuf abricots de suite, et en eût mangé davantage, si je n'avais craint 
qu'elle n'en fût malade. 

Le loucher, loin de rectifier les autres sen» ou de le» suppléer, n'est paa 
sfir. Les idiots ont les bras d'inégale longueur, contracté» , atrophiés ; le» 
mains sont déformée», tordues, minces; les doigts sont effilés, crochus, 
estropie» ou privé» de mouvement; la peau est épaisse , rugueuse et insen- 
sible. Les idiots tendent les bras et les mains d'une manière vague, convul- 
sive, ils saiaissent gauchement les corps, ne peuvent les retenir, elles 
laissent échapper de leurs mains; ils marchent lourdement, en canetant, 
par saccade , etc., sont facilement renverses à terre ; il en eit qui restent oi 
on les place : ceux qui marchent , se meuvent sur eu «-même» , san» but, 
■ans qu'on puisse deviner ce qu'ils se proposent. 

Ainsi les sens des idiots étant à peine ébauchés, les sensations imparfaite- 
ment perçues , leur intelligence ne peut se produire au dehors , puisque tes 
instruments sont défectueux. Les sens étranger» au monde extérieur ne 
peuvent se rectifier le» uns par le» autres , l'éducation ne saurait suppléer à 

lesquels les sens qui retient suppléent jusqu'à un certain point aux sens dont 
ils sont privés. Les idées que l'homme acquiert par les sens dont les aveugles 
ou les sourdt-muets ton! privés, leur manquent sans doute; mais l'intelli- 
gence n'étant pas lésée, quoique privée de quelques-uns de ses instrument», 
«'exerce lout entière pour acquérir des notions générales et des idées abstraite»; 

.T 
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aussi 1rs aveugle», le» sourds-muets qu'on peut rendre attentifs par divers 
moyens , si bien indiqués par le docteur [tard et si bien appliqué) par ce 
"avant médecin a l'éducation du Sauraga de l'Avcyron (1), sont-ils édncables, 
lundis que les idiots ne te sont pas. Incapables d'à lien lion, les idiots ne peuvent 
diriger leurs sens ; ils entendent , mais n'écoutent pai ; ils voient , mais ne 
regardent pas, etc.; n'ayant point d'idées, ne pensant point, ils n'ont rien 1 
désirer, ils n'ont pas besoin des signes, ils ne parlent point. La parole est 
inutilo'a, celui qni ne pense pas . qui ne désire pas ; aussi peut-on juger du 
degré de l'intelligence des idiots par l'étendue de leur vocabulaire. Ils pous- 
sent quelques sons mal articulés , des cris , ou des mugissements prolongés 
qu'ils interrompent pour écarter les lèvres comme s'ils voulaient rire. S'ils 
articulent quelques mots, ils y attachent à peine un sens. Quelques-uns n'ont 
qu'un cri pour la douleur et le plaisir. Cependant, il en est qui, il la manière 
des enfants , se font par imitation et par habitude un langage d'action et 
même articulé, qui est compris seulement de ceux qui vivent avec eus et qui 
les soignent : ce langage n'eiprimeque tes premiers besoins de la vie, elles 
appétits instinctifs auxquels les idiots ne peuvent satisfaire par eux-mêmes. 
De quelle utilité serait la parole pour celui qui ne pense pas , qui n'a rien à 
communiquer il ses semblables? les idiots sont muets, parce qu'ils n'ont rien 
i dire; ceux qui ont un langage d'action n'ont qu'un petit nombre de gestes 
pour signes de leurs besoius instinctifs. Les idiots agissent-ils, ils font tout 
de travers; on les reconnaît au désordre , a la gaucherie, à la lenteur de leurs 
actes; l'intelligence reste ce qu'elle était à leur naissance ou à l'époque à 
laquelle il y a eu orrél de développement. Les fonctions digestives des idiots 
s'accomplissent ordinaire ment très- bien, ils mangent beaucoup et même avec 
voracité. Chej les femmes ta menstruation est régulière et abondante. Ces 
malheureux ne témoignent pas toujours le besoin de manger, ne paraissant 
avertis de la faim que lorsqu'ils voient les aliments; quelquefois pour les nour- 
rir, il faut porter les aliments à leur bouche et même jusqu'à l'arrière bouche; 
leurs sécrétions sont involontaires et ils se satisfont partout' et sans honte. 

Quelquefois les idiots n'ont même pas les facultés instinctives; ils sont 
au-dessous de la brute, car les animaux ont l'instinct de leur conservation, de 
la reproduction ; et ces idiots n'ont pas cet instinct, ils n'ont pas le sentiment 

des êtres avortés; ce sont des monstres voués par conséquent a une mort 
prochaine, si la tendresse des parents, ou la commisération publique-ne pro- 
tégeaient pas leur eiiatencc ; et cependant qui ne serait frappe de cette faci- 
lité qu'ont la plupart des idiots, pour chanter, pour retenir les airs? Outre 
les exemples que j'en ai rapportés plus haut, je dois dire ici que presque 
tous les enfants idiots pour lesquels j'ai été consulté, chantaient plus nu 
moins bien quelque air, ou du moins quelques phrases de musique , quoique 
privés de la parole. 

Quelques idiots ont des tics très- singuliers, ils semblent être des machines 



(1) Dt l'èdvratiox A>tiw«.n>)>, Psril, 1807, in-8°. - Rapport inr les nouveaux 
développements du snuvjge de l'Aviyroo , Paris, 1807. in-B°. 



montées pour produire toujours les mémo mouvements ; pour eux, l'habitude 
tient lieu d'intelligence. Un idiot, igé de vingt-trois an» lorsque je l'observai», 
ayant la taille ordinaire, l'habitude du corps maigre, le front aplati, le teint 
pile, les yeux louches, l'articulation des sons h peu près impossible, les 
déjections involontaires, marchait toujours u une même place, quelquefois 
il -animait ia marche en ployant et redreiiant virement le tronc, en agitant 
un de ses bras et en riant aux éclats. Si l'on plaçait quelque obstacle en 
travers de l'espace qu'il affectionnait, il se fichait, s'irritait jusqu'à ce qu'on 
eût retiré l'obstacle ; jamais il ne l'écartait lui-même. Parmi les idiotes de la 
Salpêlrière, il en est plusieurs qui sont incapables de se vêtir, de ae nourrir ; 
leurs déjections sont involontaires ; elles restent en chemise, indifférentes à la 
pluie, au froid, à l'ardeur du soleil. Il en est une qui, aussitôt qu'elle est 
levée, va s'asseoir sur le bout du mémebanc, cl s'y balance d'aïant en arrière 
en frappant violemment ses épaules contre lemur ;ce balancement est continu 
et régulier, quelquefois il est plus précipita, plus fort, alors celte idiote 
pousse un cri étouffé, elle passe ainsi ses jours et sa vie, exposée à toutes les 
intempéries de l'atmosphère cl étrangère J toute impression extérieure. J'ai 
trouvé, il y a vingt ans, dans lliosplce de Poitiers, étendus sur la paille dans 
une même cellule, deux petits idiots dont l'un riait toujours, et l'autre pleu- 
rait continuellement. Les idiots sont Irès-sujels a la masturbation, et ils se 
livrent à celle déplorable pratique avec excès, sans pudeur, sans honte et en 
présence de tout le monde. J'ai vu un idiot, âgé de 18 ans, qui, des l'âge de 7 
ans, avait tous les signes de la virilité, le pénis très-volumineux et le pubil 
couvert de poils ; ils paraissent ne vivre que pour l'onanisme. Le docteur 
Haindorf, qui a fait en allemand, il y a vingt-cinq ans, un bon traité sur 
l'aliénation mentale, rapporte l'exemple remarquable de l'obstination d'un 
idiot : celui dont parle cet écrivain était né dans les montagnes de ftawn et 
était privé de la parole, on le conduisit à l'hospice de Saint-Julien, a Wurlx- 
bourg. On le laissait errer dans le jardin de cet établissement, où on le voyait 
couvert seulement d'une robe de toile. Il se plaisait i tourner dans un cercle, 
au milieu duquel il arrachait l'herbe , amassait des pierres qu'il mettait en 
tas et qu'il jetait ensuite; il s'occupait ainsi sans but et sans dessein; pendant 
cet exercice, tous ses muscles se contractaient convulsivement. Si on l'empê- 
chait de tourner, d'entasser des pierres, il se mettait â tirailler les diverses 
parties de son corps, à creuser !a terre avec ses pieds nus et couverts de 
durillons;sionle mettait Ma gène, il entrait en fureur et tachait rie se mettre 
en liberté. Dès qu'il était libre, il recommençait ion mouvemeut circulaire, 
et son entassement de pierres. H mangeait et buvait tout ce qu'on lui pré- 
sentait; il revenait toujours aux mêmes lieux prendre ses repas, son sommeil. 
Souvent il rongeait un morceau de bois et en avalait les rognures ; dès qu'on 
lui adressait la parole en le regardant fixement, il fuyait pour se cacher; le 
plus léger bruit le jetait dans la terreur, il s'en allait, mais bientôt il rêve 
naît pour reprendre son exercice habituel. Il n'y avait en lui aucune appa- 
rence d'onanisme. Tous ces actes étaient semblables et se répétaient à des 
époques fixes de la journée. 

Les traits de la face de cet idiot étaient égarés ; les lèvres saillantes , les 
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dénis d'un blanc. mat , l'œil i moitié relevé sous la paupière ne laissait point 
apercevoir la pupille; aa bouche se contournai! dans la direction dei yeux. 
La physionomie était sans expression. La tête, très-petite, offrait un remar- 

Les idiol* sont quelquefois de la plua grande insensibilité physique , 
quoique jouissant de leurs sens. On a vu ces malheureux ae mordre, se 
déchirer, s'épiler. J'ai vu une idiote, qui avec ses doigts et ses ongles, avait 
perce sa joue , jouer avec un doigt placé dans l'ouverture et finir par la 
déchirer jusqu'à la commissure des lèvres, sans paraître souffrir; il en est 
qui ont les pieds gelés, et qui n'y font nulle attention. Une idiote, devenue 
enceinte , accouche sans se duuter de ce qui lui arrive , et veut quitter son 
lit , disant qu'elle n'est pas malade. Ces infortunés sont dans un tel état d'in- 
sensibilité et d'abrutissement, qu'ils ignorent quelle est la cause de leur 
douleur, qu'ils ne distinguent pas si celle cause est en eui ou si elle est au 
dehors; ils ont si peu le sentiment du moi, qu'ils ne savent pas si ta partie 
affectée leur appartient , aussi eu est-il plusieurs qui se mutilent; lorsqu'ils 
sont malades, ils ne se plaignent point, ils retient cuuchés . roulés sur eux- 
mêmes, sans témoigner la moindre souffrance, sans qu'on puisse deviner 
les causes et le siège du mal ; ils succombent sans qu'on ait pu les secourir. 

Leur abrutissement moral est en rapport avec la privation de la sensibilité 
physique. Un idiot , dit le docteur ilaindorf , retenu dans l'hospice de Saltï- 
burg , ne paraissait susceptible d'aucune frayeur; on voulut essayer s'il n'en 
ressentirait pas à l'aspect d'un homme qui simulerait un mort qui ressuscite. 
Dans celle intention, un infirmier' se coucha sur un banc, enveloppé dans 
un linceul -, on ordonna à l'idiot de veiller le mort. S'apercevant que le mort 
faisait quelques mouvements, l'idiot l'avertit de rester tranquille; malgré 
cel avis, le prétendu mort se soulève; l'idiot va prendre une hache, coupe 
d'abord un pied au prétendu mort, el sans être arrêté par les cris de cet 
infortuné , il lui trancbe_la tèTe d'un second coup ; après quoi il reste calme 
auprès du cadavre. Lorsqu'on fit ,î cet idiot des reproches , il répondit froi- 
dement : Si le mort était reste tranquille, je no lui aurais rien fait. One lypé- 
maniaque voulait mourir , cependant elle ne voulait pas se tuer parce que 
c'est un crime , mais elle voulait s'exposer a la mort en commettant quelque 
acte criminel, Un jour qu'on la laissa auprès d'une idiote , elle décida celle-ci 
à se laisser couper le cou, ce qui fut exécuté. Les moyens qu'employa cette 
lypémaniaque étaient nsseï bornés pour laisser le temps du repentir à tout 
autre individu qu'une idiote , el pour se soustraire dès les premiers essais 
entrepris dans le but d'accomplir cet affreux dessein. Gall rapporte qu'un 
idiot ayant tué deux enfanta de son frère, vint en riant raconter à cemal- 
. heureux père ce qu'il venait de faire. Harder raconte qu'un idiol égorgea 
un homme après avoir vu égorger un cochon. 

Chacune des observations que je viens de rapporter fournirait la matière 
d'un long commentaire ; de leur ensemble je déduirai les propositions sui- 

L'idiotie offre d'innombrables variétés , relativement il la sensibilité el h 
capacité intellectuelle et morale. 
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Quelque* idiols o al des apliludes. des penchants ; presque tous , même 
ceui qui sont prives de la parole, chantent et retiennent des airs. 

Quoiqu'il 11 existe pas de rapport direct et constant entre le vice d'organi- 
sation et les divers degré» de ta sensibilité et de l'intelligence des idiots , il 
faut convenir que plus les difformités organiques sont considérables, plus 
les difformités de la sensibilité et de l'intelligence sont prononcées. 

Il n'y a ni volume , ni forme de tête, propres îi l'idiotie ; cependant, il Tant 
reconnaître que les Iéies les plus petites appartiennent aux idiols tes plus 
dégrades. Quoiqu'il se rencontre des idiols qui ont des grosses têtes, les 
"Termes de la lête ne sont pas plus que le volume l'indice rigoureux de la capa- 
cité sensitive et intellectuelle. 

L'éducabilité des idiots, toute d'imitation et bornée au* premiers besoins 
de la vie instinctive, n'est pas un signe suffisant puur caractériser les prin- 
cipales variétés de l'idiotie, quoiqu'on dise le docteur F. Voisin (1). 

La parole, cet attribut essentiel de l'homme, qui lui a été donnée pour 
exprimer sa pensée, la parole étant le signe le plus constamment en rapport 
chez les idiots avec la capacité intellectuelle, donne le caractère des principales 
variétés de l'idiotie. 

Dans le premier degré de l'imbccillilé , la parole est libre et facile. 
Dans le second degré, la parole est moins facile , le voca bu taire plus cir- 

Dans le premier degré de l'idiotie proprement dite, l'idiot n'a Ji son usage 
que des mats, des phrases très-courtes. 

Les idiots du deuxième degré n'articulent que des monosyllabes ou quel- 

Enfin, dans le troisième degré de l'idiotie, il n'y a ni parole,' ni phrase, ni 
mois, ni monosyllabes. 

Les causes de l'idiotie, presque toujours locales et physiques , empêchent 
le développement des organes et les rendent impropres à ta manifestation de 
l'intelligence; à ta différence de la folie, dont les causes ordinairement in- 
tellectuelles et morales , sur-excitent le cerveau, exaltent ses sensations , et 
jettent cet organe dans l'épuisement. Au nombre des causes physiques et 
prédisposantes de l'idiotie, il faut compter : les influences du sol , des eaux 
et de l'air, la manière de vivre des mères, l'hérédité . certaines localités 
favorables aux scrofules, les pays montagneux, tels que l'Ecosse, ta Nonvcge, 
Il y a plus d'idiots dans les campagnes que dans les villes. Il n'est pas rare 
qu'il y ait plusieurs idiots dans une même famille : j'ai connu deux jeunes 
gens, seuls héritiers d'une grande famille , qui étaient idiots. Nous avons à 
la Salpêlrière une idiote dont ta mère n'a eu que trois enfants , dont deux 
tilles idiotes et un garçon idiot, Quelquefois aussi , dans une famille , il y a 
un idiot et d'autres enfants qui sont aliénés. J'ai vu des idiotes devenir 
mères : je n'ai pu savoir ce que sont devenus leur» enfants. Les causes exci- 
tantes de l'idiotie sont nombreuses. Les affections morales vives de ta mère 

(I) Applicoben de la phyrielogie du eerreim , à IVfuds dt> enfanta gui nfceirilenl une 
MucoHt* tpéeiale; Paris, 1S30,iq-8î. 
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pendant la gestation, influent sur l'organisation de l'enfant qu'elle porte 
clins son sein; [es fausses manœuvres clans l'accouchement ; l'usage, ancien- 
nement signalé par llippocrale, où sont certaines matrones de pétrir en 
quelque sorte la tote des enfants nouveau-nés, en blessant le cerveau, peu- 
vent causer l'idiotie; les coups sur la téte, soit que l'enfant ait été frappé, 
soit qu'il ait fait une chute ; les convulsions, quelle qu'en soit la cause, l'épi- 
lepsie , provoquent aussi cette affection ; quelquefois il au Et d'une convul- 
sion , d'un accès éjiilcplique, pour arrêter le développement des organes et 
les progrés ultérieurs de l'intelligence d'un enfant qui, jusque-la, avait paru 
très-spirituel; l'hydrocéphale aîgué cl chronique uni des effets aussi funestes; 
un a vu l'idiotie produite par une Uèvre cérébrale ou méningite qui a éclaté 
dans l'enfance. 

Les effets de ces causes se fout sentir dés la naissance de l'enfant, c'est 
l'idiotie innée; ces nouveau-nés ont la téte volumineuse ou très-petite, les 
traîls de la face délicats; ils ont de la peine a prendre te sein, ilstettenl mal, 
ne se forliGent pas, leurs yeux sont longtemps avant de suivre la lumière et 
sont louches. Ils sont maigres, décolorés, ne marchent point avant l'âge de 
cinq 1 sept ans et quelquefois avant la puberté ; ils ne peuvent apprendre a 
parler, ou ils ne retiennent que quelques mois, que quelque» monosyllabes, 
et encore ce n'eil-il que très-tard. 

Quelquefois les enfants naissent très-sains, ils grandissent en même temps 
que leur intelligence se développe, ils sont d'une grande susceptibilité, vifs, 
irritables, colères, d'une imagination brillante, d'une intelligence dévelop- 
pée, l'esprit est actif. Cette activité n'étant pas en rapport avec les forces 
physiques, ces êtres s'usent, s'épuisent vite, leur intelligence reste station* 
naire, n'acquiert plus rien, et les espérances qu'ils donnaient s'évanouissent, 
c'est l'idiotie accidentelle ou acquise; quelquefois aussi t-ne cause acciden- 
telle arrête le développement des organes et de l' intelligence. 

Le crâne des idiots offre ordinairement des vices de conformation; le 
volume et la forme du crâne des idiots offrent autant de variétés, que le 
volume et la furnie du crâne des hommes complets; il n'y a pas de forme 
propre pour l'idiotie. Une téte trop petite, proportionnellement a la hauteur 
du corps , une téte trop grosse , peuvent être la téte d'un imbécile ou d'uu 
idiot ; il en est de même d'une tête régulière et d'une tête déformée. 

Les recherches nombreuses qui ont été faites sur la conformation de la 
téte ont eu pour objet le volume , la forme du crâne et les traits de la 

llippocrale avait signalé la téte trop petite, qu'il appelle microcéphale , 

pas la moitié du volume ordinaire; Itrown, â Amsterdam, possède uo cerveau 
semblable et plusieurs crânes de microcéphales. Pinct a publié le crâne d'une 
idiote , remarquable par sa mauvaise conformation , et celui d'un idiot qui 
n'a presque pas de crâne , tandis que la face est trcs-développée. M. Bur- 
dach (I) cite plusieurs exemples de crânes très-peu développés. Gall a 



(1) Train de p Iwùtogu cmmltrH romint .citnro rf'gtMwMw, Paris, 1838, L i; in*. 
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figuré (1] deux crânes très -petits, et Oie les limita de l'intelligence aux 
crânes qui n'ont que li à 17 pouces de circonférence. 

Vésale prétend que les Allemands ont la tète aplatie poslérieu rement, parce 
qu'ils ont l'habitude de coucher les enfants sur le dos, et il donne le dessin 
d'un crâne d'idiot dont l'occiput est Irès-oplati. 

Prochaska, Malacarne, Ackerman ont donné des descriptions de raine* et 
de cerveaux d'idiots, qui diffèrent beaucoup les uns des autres. 

D'après Cuvier les rapports du crâne avec la faco indiquent le degré d'in- 
telligence chei les animant et cher, l'homme. Un petit crâne et nue grande 
face sont l'indice d'une intelligence moins grande. 

Pïnel a appliqué les calculs de la géométrie b l'appréciation de la capacité 
des crânes ; il a indiqué comme propre aux idiots, un crlne aplati et le défaut 
de symétrie entre les parties droite et gauche du crâne ; cher un idiot, la tête 
n'avait de hauteur que la dixième partie de la structure de l'individu ; ces 
vices de conformation , ce défaut de développement du crâne ne peuvent-ils 
pas être attribués au rachitisme, au scrofule, si fréquents ehei tes idiots? 

Les hydrocéphales ne sont pas tous privés d'intelligence, mais tes observa- 
tions que j'ai rapportées prouvent que souvent les idiots sont hydrocéphales, 
quoique le crâne soit petit. Ces idiots sont rachiliques, ont les membres 
atrophiés, déformés et contractés. 

Je possède un grand nombre de bustes moulés après la mort et de crânes 
d'idiotes ; généralement le sommet du crâne est surbaissé, le diamètre fronto- 
occipitai est étendu , les pariétaux sont aplatis vers la suture temporale} ce 
qui rend le front de quelques idiots presque pointu, l'aplatissement de l'occi- 
pital, celui du coronal, l'inégalité des deux portions droite et gauche de la 
cavité crânienne, sont les phénomènes les plus constant! et peut-être les plus 
dignes d" attention de la part de ceux qui veulent des explications. 

On a conduits ta Salpêlrière, le 15 décembre 181B, une imbécile de nais- 
sance qui mendiait et qui fut violée et maltraitée en 1813 par des soldats 
étrangers : sa taille moyenne paraît petite , h cause de ta courbure du rachis, 
dont la gibbosité Fait saillie sur la hanche gauche. La tète est volumineuse, 
la face est haute, large et comme aplatie, le front droit. Les cheveux sont 
abondants , châtains ; les yeux châtains , louches parfois ; la bouche grande, 
semble carrée quand elle s'ouvre, les dents sont cariées, les gencives fon- 
gueuses ; la voûte palatine forme un angle rentrant 1 la réunion des os maxil- 
laires , le voile du palais est bifurqué. 

La tète, mesurée sur le plâtre moulé après la mort, donne tes proportions 

Circonférence 

Courbe fronto-occipilale. . 
Diamètre an téro- postérieur 
Diamètre bi-temporal. . . 

Total. . . 1,187 

II) Aoimw Wj. o<°gù du .v.«» 0 •m*—. 



0,638 
0,323 
0,107 
0,102 
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Cette lêle singulière dépasse de beaucoup la grandeur moyenne des têtes 
bien ton formées ; la face a 0,1SS de hauteur, le diamètre antero-poslérieur 
ne dépasse 1c diamètre bi-leraporal que de B millimètres; le front a 0,070 de 
hauteur; d'une apophyse orbitale & l'outre, il y a 0,130 ; la face est aplatie; 
l'occipital est étroit, compare ou eoronal. 

les maint de cette imbécile offrent, ainsi cjue les pieds, une conformation 
eitraordinaire dans l'extension. Les doigts sont rapprochés par leurs extré- 
mités . et réunis par la peau , les ongles se touchent , et sont toujours dis- 
tinct»; on dislingue sous la peau cinq doigts h la main droite, et six h la 
gauche; les doigts, ainsi rapprochés, ne peuvent se fléchir, ni s'écarler l'un 
de l'autre. Les pieds présentent le même vice de conformation ; malgré cette 
vicieuse disposition, cette imbécile peut, quoique imparfaitement, filer, 
manier l'aiguille , attacher une épingle , nouer un cordon. 

Quoique d'une intelligence très-bornée , cette idiote connaît les personnes 
nui la servent , satisfait au* premiers besoins de la vie, mange beaucoup, 
dort , sa menstruation est régulière ; elle a quitté son père avec indifférence 
et n'en parle' point. Elle voit les hommes avec plaisir, elle n'a point de pudeur, 
elle est très- intéressée; eu lui montrant quelques pièces de monnaie, on lui 
fait faire tout ce que l'on veut : elle demande souvent des bijoux, des pen- 
dants d'oreilles pour se marier toujours le lendemain. Elle articule quelques 
mots avec difficulté, mais avec vivacité; elle est colère, mais craintive, elle 
rit et pleure pour ta moindre chose. Elle a succombé un au après son admis- 
sion h une affection vermineuse. J'ai trouvé 73 vers lombrics dans le canal 
digestif, jusque dans l'œsophage. 

M. Foville (1}, médecin de l'asile des aliénés de Rouen , dans un mémoire 
plein d'intérêt, signale un vice de conformation du crâne qu'il a souvent 
observé dans son hospice. Il a remarqué une dépression circulaire de la léte, 
qui, du front, passant sur les régions temporales, s'étend au-dessous de la 
protubérance occipitale. Celte dépression est l'effet de la compression d'u n 
bandeau placé sur le front des enfants et maintenu par des cordons qui élrei- 
gnent circulai rement la léte. Cette étreinte , gênant le développement régu- 
lier du crâne, le déforme et rend très-saillant la région occipitale, tandis 
que le front est três-aplali. Ce vice de conformation s'observe aussi dans le 
midi de ta France et doit nuire au développement de l'intelligence. 

Dans les belle» recherches de H. le docteur Parchappe (2), médecin de l'a- 
sile des aliénés de Rouen, ce médecin compare le volume et la forme du crâne 
modifiés par la taille, l'âge, le sexe, l'état physiologique et pathologique de 
l'intelligence avec la masse et le volume de l'encéphale , et conclut que s'il 
existe un rapport général entre ces deux termes, il manque de faits pour 
déduire rigoureusement de ce rapport les divers degrés de la capacité intel- 
lectuelle et morale. Le docteur Lelut, médecin de la Salpétriére. quia publié 
des mémoires s! intéressants sur l'aliénation mentale, a aussi recherché quels 
sont le volume cl la forme du crâne chez l'homme sain et chez l'idiot. Il pense 

{I) D/fbrmalio* du crfm,, Paris, 1SM, in-8°, fig. 

(2) NedtKhti turl'ifcfphalr, Paris, 18W-IWS, 3 psriirs, in-8". 
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que leerinc de ceux-ci est un peu moins développé, mais que cette différence 
n'est pas aussi grande qu'elle paraît cl qu'on le répèle depuis les anciens. 
Selon cet auteur, plus le volume du crauo diminue, plus on arrive au dernier 
degré de l'idiotie. La portion frontale du crâne des idiots est rigoureusement 
aussi large et aussi relevée que clies les liommes ordinaires, enfin les idiots 
ont le crâne aussi allongé que les autres liommes. Que de travaux encore no 
resle-t-il point à faire, que de recherches avant de pouvoir préciser la coïn- 
cidence de volume et de forme avec la capacité intellectuelle! 

Avec chaque observation d'idiotie qu'on peut lire dans ce chapitre, je 
donne les mesures de la lèle prises pendant larvie. En les réunissant, on peut 
comparer les moyennes, avec les résultats obtenus par mes jeunes confrères : 
le temps ne me l'a pas permis. Pour ceux qui aiment ce genre d'investiga- 
tions, j'ajoute ici un tableau des moyennes résultantes de mesures prises sur 
des femmes bien portantes et sur le plâtre moulé aprcsla mort de 3(1 femmes 
aliénées, de 17 femmes imbéciles, de 17 idiotes. Les mesures des trois idiotes, 
dont la léte était extrêmement petite, ont été prises sur le crâne. 



De ce tableau, il résulte 1", que la circonférence de la léte, mesurée chei 
des femmes jouissant de la raison, sur des femmes aliénées, imbéciles et 
idiotes, diminue dans une proportion presque égale de la femme ordinaire ï 
l'idiote privée mime d'instinct. 

2° Que la courbe fronto- occipitale diminue singulièrement de la femme 
saine d'esprit, à la femme aliénée, tandis que cette courbe ne tarie point de 
l'aliénée à l'imbécile, et qu'elle ne perd que 6 millimètres de celle-ci M 'idiote. 

8° Que le diamètre fronto-occipilal ne varie point de la femme ordinaire 
a la femme aliénée , et qu'il ne diminue que de 8 millimètres de l'aliénée ;ï 
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l'idiote, tandis que la différence est cnorne, si on pane au dernier degré de 
l'idiotie. 

■I" Que le diamètre bi-lemporal est plus considérable chez la femme aliénée 
et mime chei l'imbécile et l'idiote, que chez la femme d'une intelligence 

B' Qu'en supposant que la tomme de ces quatre mesures exprimai le volume 
du cerveau, il en résulterait que le volume de cet organe diminuant dans la 
même proportion que la capacité intellectuelle, le volume du crâne serait 
l'expression de celte capacité. 

Morgagoi a trouvé le cerveau tris -dénie; Meckel dit que la substance 
cérébrale des idiots est plus sèche , plus légère , plus friable que celle des 

Malacarne assure que le» circonvolutions du cerveau sont d'autant plus 
nombreuses que l'intelligence est plus grande, et que les feuilleta ou lamellea 
du cervelet sont moins nombreuses chci ceux qui sont prives d'intelligence. 

Les circonvolutions sont petites, atrophiées, terrées et peu profondes. 
Peut-être a-t-on négligé la capacité des sinus latéraux du cervelet. J'ai trouvé 
cbei presque tous les idiots, dont j'ai ouvert le cadavre, les ventricules laté- 
raux 1res- resserrés et d'une très-petite capacité. 

Les imbéciles et les idiots ont uue physionomie toute particulière qui les 
Fait reconnaître dès qu'on les aperçoit. Lavaler dit que le front rejeté en 
arrière et dont la courbure est sphéroïde; que de grandes lèvres proémi- 
nentes et ouvertes, dont les commissures sont très-relevées; que le menton 
en forme d'anse ou qui se retire en arrière, signalent l'idiotie. 

Camper qui, au reste, n'a cherché dans la ligne faciale qu'un caractère do 
beauté de la face, Qie à qualre-viugt-dii degrés le terme extrême de la ligne 
faciale. Il est des idiots dont la ligne faciale a plut de quatre-vingt-dix degrés, 
et des individus très- raisonnables dont ta ligne faciale n'en a pas quatre- 
vingts. 

On s'attend bien que je n'ai rien a dire sur le traitement d'un état consti- 
tutionnel; néanmoins, on peut jusqu'à un certain point améliorer le sort des 
imbéciles, en donnant uue bonne direction a leurs habitudes , à leurs actions, 
en les accoutumant h quelque travail qui tourne au profit de l'imbécile pau- 
vre, ou serre de distraction à l'imbécile riche. Les idiots réclament des soin* 
domestiques très-attentifs et très-assidus. 

Sans imiter l'espèce de culte qu'on rendait aux idiots et aux crétins dans 
quelques contrées, dans lesquelles on regardait comme une faveur du ciel 
d'avoir un idiot ou un crétin dans sa famille, on entourera de soins assidus 
et actifs ces infortunés qui, abandonnés à eux-mêmes , sont exposés i toutes 
les causes de destruction; par l'habitude, on les accoutume a un régime 
convenable ; leur paresse , leur apathie , leur résistance 1 tout mouvement , 
sans perdre de vue que leur saleté , leurs infirmités, augmentent celte mal- 
propreté, leur disposition à l'onanisme, exigent une surveillance éclairée et 
Irès-active. Rien ne saurait prévenir l'imbécillité' et l'idiotie; i 
qui ont écrit sur le crélinisme, particulièrement Fi 
précieux pour prévenir la propagation de celte d< 
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On a classé parmi les idiots, les crétins, les cagols et même les albinos. Le 
crétinisme est une variété remarquable de l'idiotie. Le» erétio» «ont les idiot* 
des montagnes , quoiqu'il s'en rencontre quelquefois dons les plaines. Ils ne 
diffèrent point essentiellement de nos idiots, relativement 1 la faiblesse delà 
sensibilité et 4 l'incapacité intellectuelle, mais ils en différent par des symp- 

On donne le nom de crétins à des idiots et h des imbéciles qui habitent 
ordinairement les gorges des montagnes. Ce nom vient, dit-on, du mot chré- 
tien, parce que ces malheureux, simplet et inoffensirs, étaient vénérés comme 
de saints personnages. Qu'il me soit permis de hasarder une hypothèse. La 
dénomination de crétin ne viendrait -elle pat du mot cnlfine, qui, dans le 
vieui langage, voulait dire alluvion? N'a-t-on point transporté ce nom à des 
individus devenus infirmes, pour avoir habité au milieu des terres d'à IluvionT 
En effet, le crétinisme n'est-il point endémique dans les gorges des montagnes 
plus ou moins marécageuses et eiposées 1 l'air humide? 

M. de Maugiron , de la Société des sciences de Lyon , est le premier qui 
ait observé les crétins avec quelque attention et qui ait fait un mémoire sur 
le crétinisme. M. de Saussure (1), dans son voyage aui Alpes, parle longue- 
ment des crétins et des causes de leurs infirmités. Richard Claylon (3) assure 
quo les crétins ont rarement plus de quatre pieds deux pouces do hauteur, 
qu'ils sont peur la plupart presque sourds et muels et qu'ils vieillissent 
promptement ; Clayton, sans doute, ne veut parlertjue des crétins qui tout 
dans le dernier degré d'abrutissement. L. Ramond (3) a décrit tes crétins des 
Pyrénées , les a comparés à ccui des Alpes et a démontré que tes causes 
qu'on assigne au crétinisme dans les Alpes, n'existent point dans les Pyrénées. 
William Coi (*) a signalé les différentes dégradations de l'intelligence des 
crétins , depuis la raison la plus voisine de l'état normal , jusqu'à cet état 
dans lequel le crétin n'est plus qu'un Cire organisé qui végète. Fodéré (8) a 
publié un excellent ouvrage sur les crétins des Alpes, qu'il avait longtemps 
vus et qu'il a bien observés. Paw, dans ses recherches sur les Américains, 
dit avoir observé beaucoup de crétins et dea albinos dans l'isthme de Panama. 

Let crétins offrent les mêmes caractères , les mêmes variétés d'incapacité 
intellectuelle, d'insensibilité physique cl morale, qu'on observe chez let 
idiots; ils se distinguent cependant de ceux-ci, parce qu'ils naissent ordinai- 
rement dans les gorges des montagnes et au milieu de circonstances locales 
et matérielles qui ne se rencontrent point ailleurs, parce qu'ils portent des 
goitres plus ou moins volumineux , parce qu'ils sont tous éminemment lym- 
phatiques et scrofuleux, etc., etc. 

La taille des crétins est petite, leur peau est pAle, blafarde, livide, flasque, 
ridée; leurs muscles sont mous, relâchés, sans force, leurs membres son: gros, 





(1) I-sva^ davItiAlp*,... 

fi) U,-m„„* oflL- m-lir.j „„,(,,;„;,.,„,,/.„■„( ,n,i,-t„„f .Wauelmttt... 
(S) Poynot oui Pgrfate,... 

(4) Lellrtt «r fttef pcUHpu riril M xnlarrl ât la &uur, Pari.. 1783, 1 vol. in-ï>. 

(5) Trmti ou joflrt ri a» criHUnnt, Par», in TU, ia-8". 
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épais; leur ventre est très- volumineux, la tèleest plus souvent grosse, tan- 
têt aplatir postérieurement, tantôt déprimée lu sommet. Les cheveux sont lins 
et blond». Les yeux «ont écartes, cachés sons Isa arcades orbitaires et chas- 
sieux ; les paupières sont rouges et larmoyantes ; le regard est louche et stu- 
pide; le ne; est épata , les lèvres sont épaisses ; la langue est pendante ; la 
bouche mi-ouverte est inondée de mucosités, qui coulent sur les vêtements ; 
la mâchoire inférieure est allongée ; la face est hniilEe, ce qui la Tait paraître 
carrée, la physionomie sans «pression est slupjde. Quelques crétins ont le 
cou court et gros ; d'autres l'ont allongé et grêle ; tous n'ont pas des goitres. 
La plupart ont les membres abdominaux , inégaux, courts, infiltrés; leur 
démarche est lenle, gauche et mal assurée : ils sont d'une excessive malpro- 
preté. D'ailleurs, les fonctions digestives s'exécutent bien. Les crétins sont 
gloutons et très-lascifs. 

Comme les idiots, les crétins peuvent être distribués en trois degrés : dans 
le premier, les crétins portent bien leur lé Le, ont le regard animé, la démarche 
aisée, les idées sont peu nombreuses et incomplètes, mais ils distinguent les 
choses les plus usuelles de la vie , le bien du mal , ils ne peuvent suivre un 
raisonnement , ils questionnent peu , répondent juste , mais leur parole est 
grimacce et eonvulsive .- ces cfétins sont les plus nombreux. 

Les crétins du second degré ont la peau livide, les (rails difformes, le cou 
allongé, les chairs molles et flasques, ils sont goitreux, leur tête est mal 
conformée, leurs membres sont épais et lourds, ils ne s'expriment que par 
des gestes ou par des cris convulsifs, ils ont peu de sensibilité, éprouvent 
des besoins physiques, les expriment ; leur intelligence ne va pas au delà d'un 
instinct grossier, ils ne s'attachent à personne. 

Dans le troisième degré, les crétins sont muets, sourds on aveugles, le 
regard indique qu'ils voient mal, ils n'ont pas de goût, mangent tout ce que 
l'on introduit dans leur bouche; ils sont insensibles aux bons comme aux 
mauvais traitements ; il faut les porter, ils sont plongés dans l'engourdisse- 
ment et la stupeur la plus profonde. 

Tous les enfan'.s ne naissent point crétins. Ce n'est que vers la deuxième, 
troisième, ou quatrième année, que le développement de l'intelligence s'ar- 
rête. Cependant, les enfants qui doivent être crétins, naissent avec un petit 
goitre, tellcnt difficilement, sont bouffis et toujours assoupis. Ils ne marchent 
ni ne parlent au même Âge que les autres enfants. Ce n'est que vers l'âge de 
dix à doiiie ans qu'ils peuvent marcher, prononcer quelques syllabes et por- 
ter h la bouche les aliments. La puberté est tardive. Ces malheureux restent 
ordinairement assis devant leur habitation ; aller de leur lit au foyer com- 
mun, pendant l'hiver, et hors la porte de la maison, pendant l'été, est pour 
eux un grand voyage, car ils marchent très-peu. 

Il serait désirable de pouvoir comparer les différentes formes de crâne des 
crétins, avec les crânes des idiots des pays de plaine et des villes ; je n'ai pu 
me procurer qu'un seul crâne de crétin, quoique je soit allé en chercher dans 
les Pyrénées, dans les Alpes, et quoique plusieurs médecins m'en aient pro- 
mis. Les préjugés du pays ont été sans doute un obstacle insurmontable a 
l'acco m plissement des promesses de ces confrères. 
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La planche XXIV représente une famille du Pyrénées : .c'est une mère 
goitreuse et deux de sc> enfants crétins, debout à coté de leur mère. Ce 
dessin a été fait par M, Roques, do Toulouse, peintre aussi distingue par sa 
talents qu'honoré par son cira et ère. La physionomie de la mère contraste sin- 
gulièrement avec celle de set deux enfants ; tes goitres de ceux-ci, parlicu- 
lièrement celui tlu jeune homme, sont beaucoup moins volumineux que les 
goitre* de la mère. Le front du jeune homme est beaucoup plus fuyant en 
arrière que celui de sa sieur ; tous les deux ont les yeux cachés sous l'orbite 
et leur menton est très en arrière. Ils ont l'un et l'autre, parlioo lièrement la 
fille, les lèvres saillantes et la bouche entrouverte. Leur physionomie exprime 
la stupidité la plus complète. Ils ne parlaient point, maïs ils faisaient enten- 
dre une sorte île grognement. Ils marchaient mal et lentement ; mangeaient 
seuls, mais il fallait les babiller. Ils avaient â leur usage quelques signes 
pour exprimer leurs désirs, qui étaient bornes aux premiers besoins de la vie. 
Ils reconnaissaient leur more, et aimaient à rester auprès d'elle. Rarement 
ullaient.ils l'un sans l'autre. Dans leur maison, ils s'asseyaient toujours cote 

0 cote. La fille fut envoyée à l'hôpital de Toulouse, où je l'ai vue en 1828. 
Elle était d'une taille moyenne, sa tète était petite, aplatie à son sommet, les 
yeux petits, cachés sous l'orbite, les lèvres épaisses, la bouche béante, pleine 
de mucosités. Deux petits goitres étaient appendus a son menton. Elle mar- 
chait lourdement et en canelant. Elle no proférait aucune parole, mais lais- 
sait échapper un son grave et sourd pour exprimer ta joie, comme ta peine. 
Elle avait un goût prononcé pour les substances fortes. Elle prenait du Ubac 
avec avidité. Elle parut contente lorsque je lui en donnai, et le porta aussitôt 

1 son nez. Je lui présentai quelques pièces de monnaie, elle les prit dans ma 
main, lot regarda attentivement , exprimait reconnaissance en poussant 
quelques tout étouffés et inarticulé». Celte Ûlle est morte. M. Délaye, méde- 
cin enebif de l'hospice des aliénés do Toulouse , m'a envoyé le crâne de cette 
idiote, dont suivent las dimensions. La moitié gauche du orane est plus 
exprimée que la moitié droite. 

Circonférence O.SIO 

Courbe de la racine du net h la lubérosité occi- 



Le créliuisme est endémique, ai-je dit, dans les gorges des montagnes, 
dam quelques plaines. On trouve des crétins dam les Alpes, dam les Pyré- 
nées, dans tes Asturîes, en Ecosse, dans les monts Krapaclts, dam la Tartane, 
dans les Cordilièret, etc., etc. Les crétins sont en beaucoup plus grand 
nombre dans les pays où le orétioisme est endémique , que les idiots ne le 
sont dans los pays de plaine et dans les villes. 

Les crétins sont ti nombreui dans ces pays, que dans le seul département 
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dei Alpes, on comptait 3,000 crétins en 1.812, d'aproi un mémoire auquel 
j'aurai beaucoup d'emprunt! jt faire , tandis que l'idiotie est un phénomène 
rire chez nom. En effet, dans les hospices d'aliéné*, on compte un trentième 
d'idiot* tout au plus. Dana la table générale du aliénées admises a la Stlpè- 
Iriere, pendant quatre ans moins trois mois, publiée par Pinel, on trouve que, 
sur 1,002 aliénées admises, il n'y avait que 30 idiotes. Les relevé» du même 
hospice, faits depuis l'année 1804 jusqu'à I8U, sur 3,804 femmes aliénées, 
présentent 88 idiotes (1). Il en est de même !i Bicélre : d'après un mémoire 
inédit de Pussin, ainsi que des relevés faits par le docteur Hébréord, médecin 
de cet hospice, relevés publiés par M. le comte Pastoret en 1BI0 (S),sur 2,18* 
aliénés hommes admis a Bicélre pendant dix ans, OU étaient idiots de naissance. 

Le rapprochement de ces relevés justifie ce que je disais plus haut , en 
annonçant que l'idiotie est un phénomène rare parmi nous, puisque, sur 7.9S0 
aliénés des deux sexes, on ne compte que 201 idiots. 

Pinel dit qu'il y a un quart d'idiols dans les hospices de Bicètre et de la 
Salpétriëre. Il est évident qu'il y a eu ici erreur de rédaction ; les tables sta- 
tistiques du même ouvrage disent le contraire. 

fieil, et les écrivains qui ont écrit après le célèbre professeur français , 
ont répété la même erreur. L'acception vague du mot idiotisme eiplique 
cette appa renie contradiction entre ce qu'ont avancé ces deux grands matlres 

Les divers auteurs qui ont observé les crétins et qui ont écrit sur le cre- 
tinisme , ont émis des opinions différentes et souvent opposées sur les causes 
de cette infirmité ; on rencontre des crétins dans les valides basses , pro- 
fondes , étroites, dans les gorges circonscrites par de hautes montagnes. Un 

dans les gorges des montagnes magnésiennes que dans tes montagnes cal- 
caires. Saussure a observe qu'il n'y a plus de crétins , au-dessus de 600 toises 
'd'élévation. 11 ne partage pas l'opinion des auteurs qui accusent l'eau de 
neige, au de glace fondue, et les eaux contenant des sulfates calcaires, d'être 
la cause du crélinismé; les habitants des hautes montagnes, dit-il, boiTent 
des mêmes eaux et ne sont pas goitreux ; ce savant attache peu d'importance 
aux émanations marécageuses, à la mauvaise nourriture, a l'ivrognerie, a. 
la débauche , comme causes de cette infirmité , parce que les effets de ces 
mêmes influences ne se font pas sentir oui habitants des "plaines. 11 attribue 
le crétinisme h l'air stagnant, échauffé et corrompu, que respirent les 
habitants des vallées , car , ajoute-t-il , les villages exposes au midi offrent 
un plus grand nombre de crétins. 

Les crétins des Pyrénées , observés par Ramond , habitent des vallées au 
nord, respirent un air sec et tempéré, boivent des eaux pures et vives. 
C'est donc h d'autres causes qu'il faut attribuer le crétinisme, qu'l celles 
indiquées par Saussure. La paresse, la nonchalance, ne peuvent pas non plus 
être accusées ; Ici habitants du Béarn et do la Navarre étant très-actifs, sont 



(I) Rapport a. c» m 'J fin/ni de. Iu,.pic*,, Psrii , 1618, Ln-4-. 
(ï)7W«a>I'oW«n».,Psris, leO»,in*>,p.KelBU, 
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cependant m jeU au goitre et au. crélinisme ; mais peut-on convenir avec 
Ramond, que la misère, l'état d'avilissement, le mépris , dont les crétins tant 
l'objet ; aient produit avec la succession des temps , le crélinisme des habi- 
tantsdes Pyrénées? Non sans doute. Les crétins du Valais sont entourés 
d'une sorte de considération , assistes avec des «oins affectueux et ne sont 
point misérables. 

Fodéré n'admet point qoe les eaux dont s'abreuvent les habitants des val- 
lées des Alpes soient la cause du crélinisrae , les habitants dos hautes mon- 
tagnes n'ayant point d'autres eaui & boire. Ce savant professeur croit que le 
crélinisme est produit par l'air chaud, humide, concentré el stagnant, qu'on 
respire dans les gorges. 

Dans un mémoire inédit que M. le comte de Rambuleau envoyait au mi- 
nistre de l'intérieur en 1813, mémoire que j'ai largement mis à contribution, 
M..., l'ancien préfet du Si m pion . pense que le Rhéne, débordant dans la sai- 
son de la fonte des neiges , laisse dans les plaines du Valais des eaux maré- 
cageuses qui exhalent des vapeurs malfaisantes ; que les eaux en descendant 
de la hauteur des montagnes se chargent de muriate et de carbonate de 
chaux, qui les rendent malsaines; ces circonstances ne sont pas les seules 
qui contribuent à la production du crélinisme ; il rejette l'opinion de ceux 
qui accusent les eaux provenant des glaciers et de la fonte des neiges. Dans 
le Valais même, dit M. de Rambuleau, les habitations qui sont situées sur les 
hautes montagnes où l'on respire un air pur et vif , présentent une popula- 
tion robuste. Dans la vallée du Rhône . plusieurs portions plus larges où l'air 
est plus agité; la majeure partie des vallées latérales, lorsqu'elles reçoivent 
les vents rafraîchissants du nord , lorsqu'elles sont éloignées des marais et 
lorsqu'on y boit des eaux de bonne qualité, sont exemptes de goitres et de 
crélinisme ; tandis que les crétins sont plus nombreux dans les villages situés 
dans des vallées entourées de hautes montagnes , exposées pendant quatre 
mois aux rayons du soleil ardent. La chaleur réfléchie par les roches nues et" 
brûlantes y est tellement concentrée qu'on ne respire qu'un air étouffant et 
embrasé, et le vent du midi , signale par llippocrate pour ses mauvaises in- 
fluences sur l'inervalion , y règne habituellement. Il est remarquable que 
les vallées où il y a seulement des goitreux , avoisiaenl les vallées des cré- 
tins, qu'en approchant de celles-ci les goitres commencent a paraître d'abord 
rares , puis plus fréquents ; on voit ensuite réunis les goitreux aux crétins. 
Les habitations du Valais sont basses , étroites et sales. L'air ne s'y renou- 
velle point, la lumière ne les pénètre pas; les animaui domestiques y séjour- 
nent pêle-mêle avec les hommes; la nourriture est mauvaise, elle se compose 
de viandes salées , de pommes do terre, de maïs, de chltaignes. L'indolence, 
la paresse, l'ivrognerie et la débauche , les soins mal entendus qu'on donne 
aux enfants nouveau-nés, les accidents qui arrivent do l'abandon de ces 
mêmes enfants, sont tout autant de causes secondaires , mais puissantes, qui 
augmentent l'énergie des funestes influences du sol , des eaux et de l'air. 

A toutes ces dénégations de l'action malfaisante des eaux, le docteur Bailly 
opposa les résultats contraires de son observation. Le goitre ou le bronchocèle 
provient, dît ce médecin , des eanx crues , dures, qui coulent abritées du 
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soleil et tic l'action de l'air, comme sont les eaux qui aonrdenl du creux des 
rochera, dea montagnes ou dea entrailles de la lerre , et que l'on boit peu 
après leur inné. Il eat livrai, ajoute noire confrère, que le gollre est produit 
par la qualité des eaux et non par l'état de l'atmosphère, qu'il y a dea fon- 
taine! dans le Léman dont l'usage de l'eau, pendant huit jours seulement, 
produit ou augmente cette tumeur. Ceux des habitants d'un même village 
qui ne boivent pas des eaux do ces fontaines , no aont nullement affectés de 
goitre et no deviennent point idiots, quoiqu'ils do soient éloignés que d'une 
portée de fusil dos autres habitants. 

M. Vyn, dans son excellent itinéraire en Suisse , discute les diverses opi- 
nions qui ont été émises sur les causes du crélinisme, et n'est satisfait d'au- 
cune. 11 pense que celte infirmité est produite par la transition brusque et 
fréquente de la température chaude a la température froide. Cette transition 
est déterminée par des courants d'air très-froid qui s'échappent des gorges 
étroites et par le très-grand abaissement de la température après le coucher 
du soleil, comparativement à sa grande élévation pendant le jour. 

Les causes immédiates organiques du crétiniime ne sont pas mieux connues 
ni mieux déterminées que les causes prédisposantes et éloignées ; ainsi l'un 
accuse la petitesae du crâne des crétins, l'aplatissement du vertex et de l'oc- 
cipital. Malacarne prétend que le peu de capacité du crâne ou bien son étroi- 
tesse ne permettant pas au cerveau de se développer, celui-ci ne peut rem- 
plir ses fonctions. Ackerminn concluait que l'aplatissement de l'occipital 
observe ch et beaucoup de crétins, en déplaçant les faisceaux nerveux h leur 
origine, nuisait à leur action et par conséquent au développement de l'intel- 
ligence. Quelques observateurs ont trouve le cerveau très-dense et quelques 
autres hydrocéphale. Quelques autres attribuent le crélinisme a la compres- 
sion dea carotides, exercée par les glandes sous-maxillaires très-développées 
par les scrofules. 

Le crélinisme est-il le résultat d'un Vice con génial? la difformité du crâne 
est-elle toujours la cause de celte infirmité , ou bien ne serait-il pas souvent 

qui écrivait en 1574, prétend que les sages-femmes de son temps connais- 

ainsi , les crétins naîtraient avec quelque vice de conformation même appré- 
ciable , et dès lors l'habitation des vallées humides et chaudes , l'éUI de l'al- 

inQuence secondaire. Maie M. de Rambulcau assure qu'il est très-rare dé 
pouvoir reconnattro si un enfant qui naît sera crétin; et, d'ailleurs, comment 
expliquer l'amélioration qu'éprouvent les habitants dea vallées qui se trans- 
portent sur les hautes montagnes? comment expliquer la diminution consi- 
dérable des crétins observée depuis un grand nombre d'années? Il est plus 
vraisemblable de penser que les influences auxquelles sont soumis les en- 
fants sont les causes productrices de cette maladie ; car, comme nous l'avons 
dit en commençant, les enfants no naissent pas crétins : ils ne le deviennent 
qu'a la' seconde et quelquefois a la quatrième ou cinquième année. Cn autre 
problème intéressants résoudre est le suivant : le crélinisme et le goitre dépen- 
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dent-Us essentiellement de» mêmes causes? Comme la plupart des crétins 
sont goitreux, quelques observateurs te sont décides pour l'affirmative : 
cependant il est des faits qui doivent inspirer quelques doutes sur celle 
identité d'origine : les crétins naissent en général de parent» goitreux, le 
contraire arrive, et il n'est pas rare de voir dans la mime famille des enfants 
crétins et des enfants d'une intelligence développée , quoique ne* du même 
père et de la même mère. Partout où il y a des goitres il n'y a pas toujours de 
crétins, et réciproquement; partout où il y a des idiots il n'y a pas de crétins; 
ainsi le goitre n'influe pas nécessairement sur le développement des organes 
et des facultés in tel lee lue Iles , mais il est compliqué d'idiotie dans certains 
pays. Il est d'observation constante, dit M. de Hambuteau , que des crétins 
mariés à des individus exempts de crctinïsrae , donnent naissance a des êtres 
sains de corps et d'esprit, tandis que des individus bien constitués et intelli- 
gents engendrent dea crelins. On ne peut dire ce qui arriverait du mariage 
de deux crétins, car on ne voit pas de pareilles unions. 11 est notoire que des 
pires et des mères qui sont bègues (chose très-commune dans le Valais) don- 
nent souvent le jour à des idiots, et que dans les familles' dont te premier-né 
est îdiol, les puînés le sont également. On a encore observé que les Valaisanes 
qui épousent des Français ou des Savoyards réfugiés, produisent plutôt des 
crétins que lorsqu'elles s'allient avec les gens du pays. On se rend compte 
de ce phénomène si l'on se rappelle que les Français et les Savoyards qui te 
réfugient dans le Valait sont des hommes sans principes, tans éducation, sans 
ressources, qui s'énervent par la chaleur excessive det vallées, par l'ivrogne- 
rie, par la débauche; qui devîennenL apathiques, abrutit, et qui, te mariant 
avant d'être acclimatés, produisent des enfants faibles, scrofuleux, soumis 
aux funestes influence» de toutes les causes qui favorisent le goitre et lecré- 
linisme, tandis que si les Valaisanes épousent des Français bien élevés , dans 
une condition aisée, elles donnent le jour, comme avec les habitants des hautes 
montagnes, à des enfants forts et robustes. 

Quelles que soient les causes éloignées et prochaines du cretinisme, il est 
consolant de savoir que le nombre det crétins, depuis quarante ans, diminue 
progressivement dans les Alpes, les Pyrénées. M. l'ancien préfet du Si m pion 
attribue cette diminution aux digues qui préviennent les inondations du 
Rhône, au dessèchement dea marais, au défrichement des terres, enfin au 
meilleur régime adopté par les habitants des Alpes , qui sont devenus plus 
laborieux, moins adonnés a la crapule et à l'ivrognerie. Fodéré assure que le 
soin d'élever les enfants sur les hautes montagnes, que l'industrie, le com- 
merce, l'usage du café avaient puissamment contribué à diminuer le nombre 
de ces infortunés, llamond partage l'opinion de ces auteurs relativement à ts 
diminution des crétins. Peut-être autti faut-il tenir compte det lumières qui 
ont pénétré dans ces contrées, Le préjugé, tes égordt supers li lieux qu'on 
avait pour ce* malheureux , les soins mal entendus qui leur étaient prodi- 
gués , contribuaient à rendre indolents, apathiques, tlupidet, orolins en un 
mot, des malheureux qui, aujourd'hui, saut manquer des soins dus à cet 
êtres disgraciés de la nature, sunl élevés avec plus de discernement." 

On appelle aJninai, des individu» qui, accidentellement et par suite d'une 
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maladie ordinairement congéniale, on! la peau d'un blanc laiteux, des che- 
veux et îles pila (l'un blanc éclatant et les yeux rosés. 

La peau des albiuoi e>l blafarde , d'un blanc de lait , couverte de duvet 
blanc ; lai cheveux, les cils, les sourcils, la barbe et le poil de» aulrei parties 
du corps, sont d'un blanc brillant. La cornée privée-de pi{[mentum , laiiie 
apercevoir lei vaisseaux sanguins qui 1rs versent le bulbe oculaire, ce qui 
donne aux yeux une couleur rosée; un clignotement continuel agite les 
paupières ; les pupilles se contractent et se dilatent fréquemment. Ces ma- 
lades fuient la lumière, dont l'éclat les empêche d'apercevoir les objets, ils 
no voient bien que pendant le crépuscule et pendant que la 'lune éclaire 
l'horiion. Cet étal est souvent compliqué d'imbécillité ou d'idiotie. Lit où l'on 
rencontre des albinos se trouvent ausai des goitreux et des idiots. 

Les albinos ne sont point une race d'hommes comme on l'a prétendu. La 
naissance d'un albinoa est un accident. Il naît de parents noirs, olivâtres, 
ou cuivrés, dans U lOna torride; parmi nous, il naît de parents blancs ordi- 

aonl généralement d'une constitution débilitée, d'une capacité intellectuelle 
faible aussi. Les albinos se reproduisent-ils? C'est ce qu'on ignore, manquant 
d'observations it cet égard; mais il est certain que, "mêlés à des individus 
sains, ils engendrent des enfants bien portants. Les kaknlai» d'Asie passent 
pour féconds. Le respectable missionnaire, M, Dubois, qui pendant 20 ana 
a prêché lechrislianisme dans l'Inde, a baptisé l'enfant d'une femme kakrelake 
et d'un soldat européen. 

Celle infirmité de l'espèce humaine est plus fréquente entre les tropiques 
qu'en Europe. On trouve des albinos dans l'Ile de Ceylan, sous le nom de 
bèdat, sous celui de «aire/air, dans l'Amérique; on appelle dandot, les albinos 
du midi de l'Afrique. 

Les albinos étaient connus des anciens ; on lit dons les fragments de 
Clésias , que les Indiens sont noirs naturellement et non par l'influence du 
soleil ; mais j'ai vu, dit cet auteur, deux femmes et cinq hommes qui étaient 
blancs. Pline raconte que, dans l'Albanie, au pied du Caucase, on trouve des 
individus qui ont les yeux glauques, qui sont blancs des la naissance et qui 
voient mieux la nuit que le jour. Il y a une cinquantaine d'années que l'on 
munirait, à Paria, deux albinos nés dans les montagnes d'Auvergne. M. Blan- 
dîn (1) rapporte qu'un de ses ami» connaissait une famille d'albinus dans les 
environs de Paris. Nous avons tous vu à Paris, il y a une quimainc d'années, 
un albinos venu, disait-on, de la Foret- Noire, qui était très-bien conformé, 
quoique d'une taille petite et d'une grêle stature, qui parlait plusieurs lan- 
gues, qui était marié et avait deux enfants qui ne partageaient pas l'infirmité 
de leur père. L'aumônier de l'hospice de *" est albinos. 

H. D., âgé de SI) ans environ, est né de parents très-sains , mais il est 
albinos. Il s'est développé comme les autres enfants, quoique d'une consti- 
tution délicate et d'une intelligence ordinaire. Son caractère est très-bon, 
facile,. mois timide. Jusqu'à Pige de 7 ans, Al. D... ne voyait pas pendant le 

(1) DMwaaa** dr mUmm n te cknrpa prohe»™, an. uimi, pn B . 1M. 
2 16 
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jour, mais dès celle époque, il s'habitua peu fi peu a voir; il dislingue lei 
ohjels qui sont a portée de sa vue. Il est myope, est obligé de rapprocher 
très-près de ses yeux les objets qu'il -veut considérer et ce qu'il veut lire. Il 
a reçu une éducation eicessivement soignée et en a profilé sans acquérir uns 
gronde étendue de connaissances. Jusqu'à son entrée dans le monde, vers 
l'âge de 18 uns, il conserva ses cheveux blancs de neige flottants sur ses 
épaules; à celte époque, il prit une perruque, toit des besicles, fréquenlo la 
société, dans laquelle il parut toujours un peu gêné. Cet homme s'est marié 
et a deux enfants qui sont très-brun». 

Tous les médecins ont visité Roche, albinos , qui habite Ricélre depuis un 
grand nombre d'années. Il avait environ 84 ans lorsque je l'observai en 
1BÏI. La laille de Hoche est moyenne, son embonpoint considérable, sa 
peau fine, d'un blanc de lait avec une légère leinle rosée. Sa tète parait d'un 
volume -proportionné a sa taille, assez bien conformée, quoique le front 
toit aplati. Mesure de la tète : 

Circonférence 0,880 

Courbe de la racine du nez O.ÎOB 

Diamètre aatéro- postérieur 0,184 

Diamètre transversal 0,188 

Total. . . 1,194 



Cet albinos a les cheveux et les poils d'un blanc éclatant; ses paupières 
sont continuellement en mouvement; si le clignotement cesse, elles retient 
demi-fermées, le bulbe de l'œil est rosé. Hoche voit mal les objets éclairés . 
il a la vue très-courle, regorde comme un myope ; il voit mieux dans l'ombre, 
aussi se plalt-il dans sa cellule. Sn physionomie est sans eipression, mémo 
lorsqu'il se fiche; sa démarche est lourde, incertaine, ses mouvements sont 
brusques; il se promène en chemise, nu-pieds, court sans bas, chaule, 
crie , brise ce qu'il rencontre. Sa voix est criarde et devient aiguë quand on 
le contrarie. Cet albinos n'a point d'idées suivies, articule mal les quelques 
mots qu'il a appris ; i peine entend-on ce qu'il veut dire. Il comprend lors- 
qu'on lui parle des choses relatives à ses habitudes et aux besoins ordinaires 
de la vie. Il Icnd la main pour demander du tabac , il soulève sa chemise , 
sans doute accoutumé a celle pratique par l'appât de quelque argent que lui 
donnent les curieux qui le visitent. Il mange beaucoup, ramasse ce qu'il 
rencontre, se fâche, mais n'est point méchant : il est très-adonné ù l'ona- 
nisme : depuis quelque temps , Hoche perd ses cheveux , reste mieux vêtu et 
peul vivre dans un dortoir. 

Cagotë. — On appelle eojoli, une race d'homme qui, plongée dans la plus 
profonde misère, poursuivie par le mépris, l'injuro et l'avilissemont . se 
trouve dispersée le long de l'Océan, depuis le Nord, jusqu'au midi de la 
France. * Dons les soliludes de la petite Urelagne, dil Ramond , on tes voit 
• dès les lemps les plus recules , traités avec barbarie. \ peine leur per- 
» met-on, dans un âge plus civilisé, de vaquer aux professions de cordonnier 
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h el de tonnelier. Le parlement de Rennes ait obligé d'intervenir pour leur 

■ Taire accorder lu sépulture. On les trouve alors désigne 1 * sous lo nom do 
p cacovi et de cagneux, et les ducs de Bretagne avaient ordonné qu'ils no 

■ paraîtraient point sans une marque distinctive. Vers l'Aunis , on retrouve 

■ leurs pareils , cachés dans l'Ile de Maillerais. La Rochelle est peuplée de 

■ coliberli ou esclaves. Ils reparaissent sous le nom de cahttt en Gllienneet 

■ en Gascogne , réfugiés dans les marais, les lacunes et les landes longtemps 

• inhabitables de ces contrées. Dans les deux Navarres , ils s'appellent quel- 

• quelbis caffot ; c'est ainsi que les nomme l'ancien For, compilé vers 1074. 
> On les découvre enQn , dans les montagnes du Béarn , de la Bigorre , des 

■ quatre vallées et du comté de Commingcs. Là, ce sont ces cajott, ou capots 
i (inc. dans le omième siècle, je vois donner, léguer et vendre comme 

• esclaves, réputés ici comme partout, ladres et infects, n'entrant à l'église 

• que par une petite porte séparée et y trouvant leur bénitier particulier 

■ et leur siège à part; qu'en plusieurs lieux les prêtres ne voulaient pas 

■ recevoir a ia confession, auxquels l'ancien For de Béarn croyait foire grâce 

■ en prenant sept témoins d'entre eux pour valoir un témoignage ; qui furent 

■ en 1480 l'objet d'une réclamation des étals de Béarn, voulant qu'il leur 
. fût défendu de marcher nu-pieds dans les rues de peur d'infection, et qu'ils 

• portassent sur leurs habits leur ancienne marque dislinctive , le pied d'oie, 

Les cagols étaient voués (le temps immémorial au malheur, à la misère, à 
l'ignominie, aux inGrmités, Infâmes et maudits, rejelés de la population, re- 
légués dans des lieux écartés, no pouvant s'allier avec les autres habita ois, 
ni exercer d'autres métiers que ceux de bûcheron ou de charpentier, obligés 
de marcher les premiers aux incendies , el de rendre aux communautés les 
services les plus honteux. 

Ce n'est guère que vers le milieu tlu siècle dernier, que le parlement de 
Bordeaux rendît uu arrêt par lequel il est fait inhibition et défense d'injurier 
aucun particulier prétendu descendant de la race de Giêii et de les traiter 
d'oood, cagoti, gakeli, ni ladres. On y ordonne l'exécution des arrêts do la 
même cour, du 8 juillet 1723, et 22 novembre 17ÏS, a peine de 800 livres 
d'amende. Le même arrêt ordonne que les gaheli soient admis a toutes les 
assemblées générales et particulières qui se feront par les habitants , aux 
charges municipales et aux honneurs de l'église comme les autres. La cour 
du parlement de Toulouse donna un arrêt semblable, le 11 juillet 17+0, en 
confirmation de deux précédents du mois d'août 1703 et du 11 août 17+H. 
Bauiond a fait une savante dissertation sur l'origine de celte race d'hommes, 
qui présentait les mêmes caractères physiques et le même abrutissement 
intellectuel el moral, dans les différentes provinces. Ce savant n'a pu donner 
que des conjectures. Sont-ce des restes d'anciens peuples qui se sont rués 
successivement sur la Gaule? Sont-ce des Sarraiius , débris échappés au fer 
de Charles- Martel ? Sont-ce, enfin, des lépreux bannis de la société, relégués 
dans âft lieux recules et déserts où ils se sont abâtardis, n'osant quitter leur 
retraite? Il reste toujours à expliquer comment des êtres aussi avilis, aussi 
dégradés , vivant hors de la société qui les dédaignait cl les outrageait , se 
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sont consrrvés pendant un ai grand nombre de siècles. An reste, depuis le 
commencement du «iècle dernier, les préjugés ayant cessé de poursuivre ces 
malheureux, le médecin Nogiics ayant élevé la voix en leur faveur el déclaré 
qu'ils étaient hommes forts, robustes, intelligents; l'autorité des parlements 
ayant mit un lerme h leur état d'ilotisme, on ne retrouve presque plus de 
cagolt. et si j'en ai parle ici, ce n'est que pour mémoire, comme preuve des 
déplorables effet» de la misère, du mépris el de l'ignorance, sur l'intelligence 
humaine. 

Ici se placent naturellement quelques coniidé ration s relatives aux sau- 
vages. Existe-t-il des hommes sauvages ? Non, sam doute, ai l'on veut parler 
d'un homme doué d'intelligence, vivant seul, isolé, étranger h toute civilisa- 
tion, sans éducation et n'ayant jamais communiqué avec ces antres hommes. 
Mais il est des peuples qui mènent une vie errante dam les bois, dans les 
montagnes, sur les bords des fleuves, qui sont privés des bienfaits de la civi- 
lisation, qu'on appelle sauvages. Ces hommes ont peu d'idées. Pour se faire 
entendre, pour échanger leurs pensées, leurs désir», ils n'ont qu'on petit 
nombre de mots a leur usage ; mais ils ont des sensations , mais ils ont des 
passions, mais ils comparent, mais ils prévoient, ils veulent, ils vivent eu 
société. Sans duute ils ont moins de sensations, moins d'idées, moins de 
besoin que nous, moins de prévoyance, leur intelligence e»t moins cultivée. 
Ils sont moins civilises que les hommes qui habitent dans nos villes , dans 
nos capitales; mais les sauvages sont doués des mêmes facultés, ii n'y a de 
différence entre eux et nous, que celle qui existe entre un homme qui a reçu 
de l'éducation et celui qui n'en a reçu aucune, entre l'homme ignorant et 
celui qui est instruit. 'entre l'homme sans cipéricncc et celui qui en a beau- 
coup, entre l'homme qui se livre l ses passions brutale» avec celui qui a 
appris i les dompter. 

Et ces hommes trouvés dan» les bots, sur lesquels l'éloquence de» philo- 
sophes du dernier siècle a appelé l'intérêt du monde civilisé, qu'on a montrés, 
avec affectation, u la curiosité publique, comme des hommes parfaits , supé- 
rieure aux Newton et aux Itossuet, auxquel» il ne manquait que l'éducation ; 
ce» infortunés n'étaient point des sauvages , c'étaient des idiots , des imbé- 
cile» abandonné» ou fugitifs que l'instinct de leur conservation, et mille cir- 
constances fortuites avaient préservés de la mort. 

Une mère coupable, une famille dans la misère, abandonne son Gis idiot ou 
imbécile; un imbécile s'échappede la maison paternelle,*! s'égare dans tes bois, 
ne sachant retrouver son habitation ; dus circonstances favorables protègent 
■on existence; il devient léger h la course, afin d'éviter le danger; il grimpe 
sur tes arbres pour »e «ouSlraire aux poursuites de quelque animal . qui le 
menace; pressé par la faim , il se nourrit de tout ce qui tombe sous sa main; 
il est peureux parce qu'il a été effrayé ; il est entêté, parce que son intelli- 
gence e»t faible. Ce malheureux est rencontré par des chasseur», amené dans 
une ville, conduit dans une capitale , placé dans une école nationale, conGë 
aux instituteurs les plus célèbre» ; la cour, la ville s'intéressent à son «urt et 
a son éducation ; les savants font des livres pour prouver que c'est un sau- 
vage , qu'il deviendra un Leïbnili , un Buffon ; le médecin observateur et 
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modeste assure que c'est un idiot. On appelle Je ce jugement ; on fait de nou- 
veaux écrits ; on discute ; les meilleures méthodes, les suint lès plut éclairés 
sont mis en œuvre pour l'éducation du prétendu sauvage ; mais , de toutes 
ces prétentions, de tous ces efforts, de toutes ces promesses, de toutes ces 
espérances, qu 'est-il résulté? Que le médecin observateur avait bien juge ; le 
prétendu sauvage n'était autre qu'un idiot. Tel avait clé la jugement de Pinel 
sur leiîflUMjo de l'Avcyron (1). Concluons de ceci que les hommes dépourvus 
d'intelligence, isoles, trouvés dans les montagnes, dans les forets, sont des 
imbéciles, des idiots égares ou abandonnés. 



Oiserroliom pour tenir ù t'hitloin do l'idiotie. 



[«argent, agéode» ans, entrée a la Salpètrière le H septembre 18S0, est 
d'une taille élevée ; sa tèle est volumineuse, son front relevé ; la bosse fron- 
tale, du coté droit, est plus saillante que celle du coté gauche, tandis que la 
saillie de l'occipital est plus prononcée h gauche. Les yeux sont cl. Ma lui , le 
regard louche , les dents sont belles, la face est bouffie et colorée , la physio- 
nomie atupide, les membres sont bien conformés, ta peau est blanche. D,... 
mange seule, mais elle ne sait point aller chercher ses aliments, elle ramasse 
toutes sorte» d'ordures; ses déjections sont involontaires; elle ne parle 
point, ne s'occupe à rien, ou bien joue avec des chiffons roulés en furtne de 
poupée. D'un caractère très-doux, ello est rarement en colore , et témoigne, 
par ses caresses, de la reconnaissance aux personne* qui la soignent. 

Au mois de mars 1821 , elle fut renversée par une aliénée ; elle avait ses 
règles, qui se supprimèrent. Pendant quelques jours, elle refusa de manger, 
mais bientôt après elle reprit ses habitudes. Les menstrues n'ont pas reparu. 
Le 18 mai, il se manifesta une toux continue et de la dyspnée ; le 30, la face 
était fortement colorée, la respiration diQicilc, le pouls dur et fréquent, 
l'abdomen souple. On ne put juger les crachats qui étaient avalés. Saignée , 
gomme, looehjSl, rémission. Sangsues a l'anus. 2Ï, la toux persiste, vesica- 
toire an bras; 24, oppression très-forte, vésicatoïre sur la poitrine; 30, potion 
huileuse pour combattre la constipation; 57, déjections alviues ; 28, abdomen 
douloureux, quînie sangsues sur l'abdomen; SB, persistance des symptômes 
pulmonaires, dévotement ; 31, respiration laborieuse, dévoiemenl ; 2 juin , 
mort; 3, ouverture du cadavre. 

Autopiie. — Tflle volumineuse , les os du crâne sont épais et éburnés. 
Arachnoïde légèrement injectée; circonvolutions moins nombreuses et peu 
prorondes, particulièrement du coté gauche ; ventricules latéraux Irès-rclré- 
cis, surtout à droite; cerveau de consistance normale; cervelet moins dense 
que le cerveau ; poumons tuberculeux et caverneux. Sérosité dans le péri- 
carde, cœur petit. L'estomac contient la substance puriforme des crachats 
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avalés pendant lu vie- Muqueuse des intestins rouge dans quelques points. 
Proportions du plâtre moulu sur la têlo : 

Circonférence 0.B4S 

Courbe de la racine du nez a la saillie occipitale. 0,340 

Diamètre antéro- postérieur 0.1BÎ 

Diamètre bi-lemporal D.1H 



Dclalre , Agée de 31 ans environ, a un pire imbécile. Elle a la taille petite, 
la letc peu volumineuse, le front bas. A la hauteur de deui travers de doigts, 
au-dessus des arcades sourcilicres, la voûte du crâne s'aplatit, et l'on observe 
une dépression plus marquée au sommet de la tète. Les yeux sont roui, pres- 
que Gies, le regard est louche, la commissure externe des paupières est plus 
élevée que la commissure interne, la pupille est habituellement dilatée. Dès 
l'enfance, D... est demi-sourde; depuis l'âge de )8ans, la surdité semble 
diminuée. Le noi, déprimé a sa racine, se termine en pointe ; la lèvre supé- 
rieure, plu» grosse que l'inférieure, la dépasse de quelques lignes ; le menton 
est bifurqué, retroussé en haut ; la pliysionomie eiprime la tristesse. Mesure 
de la letc sur te sujet vivant : 

Circonférence ... 0,630 

Courbe de la racine du au à la protubérance 

occipitale 0,313 

Diamètre anléro -postérieur. . . " . . . . 0,184 

Diamètre bi- temporal 0,137 

Total 1,173 

D... marche pesamment, avec lenteur, el ne peul courir ; elle ne saisit pas 
de ses mains les objets avec force et ne peul manier un balai. Elle reste 
isolée de ses compagnes, assise ordinairement par terre, fouillant dans la 
boue ; elle ramasse des chiffons qu'elle effile. Elle a l'habitude de tendre une 
corde entre ses dents et une de ses mains, tandis qu'arec l'autre main elle 
fait vibrer la corde. S'approcbc-t-on d'elle, elle regarde d'un air sauvage. 
Voit-elle faire quelques signes, elle reste la bouche béante. 

D... s'habille et se déshabille seule, maïs ne sait prendre aucun autre soin 
de sa personne , et se prête volontiers h ceux qu'on lui donne. Elle aime à 
changer de linge, cl voit arriver le dimanche avec plaisir pour mettre des 
vêtements plus propres. Elle connaît les heures des repas et mange beaucoup. 
Pendant la distribution des aliments , elle s'irrite si on la fait attendre et si 
un ne la sert point avant les autres; clic flaire les aliments et les rejette s'ils 
ne lut conviennent pas. Si elle voit donner quelque chose h manger !i ses 
compagnes, elle fait signe pour qu'on ne l'oublie pas. Elle reconnaît son 
père et lui fait des caresses ; elle est reconnaissante , mais ce sentiment est 
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. très-fugace; elle témoigne sa satisfaction par une sorte Je grognement qui 
lui est propre. Elle vole, retient et défend ce qu'elle a pris ; elle ne donne 
jamais rien, elle n'est entêtée que pour conserver, soit les chiffons qu'elle o 
ramasses, soit les aliments, soit ce qu'elle a vole. Est-elle contrariée , elle 
pousse un cri, mais n'articule aucun son. A certaines époques . particulière- 
ment celles de la me n si ruai ion, It... devient méchante et colère , elle saute 
a la figure , cherche k l'arracher et même à étrangler les personnes qui lui 
déplaisent. Lorsqu'elle s'est livrée à un acte de colère et qu'elle a frappé, elle 
s'enfuit aussitôt. Elle est sans pudeur, aime i, rester nue, et parait occupée h se 
considérer. Très-odonncc à l'onanisme, la présence des hommes ne parait avoir 
aucune înlluence sur elle. D... dort bien, n'est jamais malade, elle est très- 

Gnms est Agée de 10 ans. Sa mère, la nourrissant, fut effrayée par une 
folle, qui voulut arracher de ses bras celte enfant qui avait alors deux 
mois. Son intelligence ne se manifesta point proportionnellement au déve- 
loppement du corps; ù 10 mois, G... eut la peiitc-vérole conflnente. A S ans 
seulement, elle commença & faire quelques pas. A trois ans, elle eut une 
maladie grave, et depuis lors arrêt complet dans le développement de l'in- 
telligence. A 7 ans, les forces physiques se rétablirent ; a 14, éruption spon- 

G... est d'une taille élevée, sa tète est petite, aplatie, peu développée, 
l'occipital est remarquablement petit. Les cheveux, les sourcils sont cliàlains, 
le front est court, les yeux sont bleus, la lèvre inférieure plus grosse est 
■aillante ; les dents sont bien conservées; la peau est bftlée par te soleil ; la 
physionomie est slupide. Mesures de la tête prises pendant sa vie : 

Circonférence 0,304 

Courbe de la racine du nei à l'occipital. . . 0,388 

Diamètre o c ci pi to- frontal. ' 0,178 

Diamètre bi-lemporal 0,148 



G... a les membres bien conformes. Sa démarche est gauche, lente et 
saccadée. En marchant, elle étend ses mains comme un enfant qui essaye ses 
forces; sa tète est penchée vers la terre et son corps fortement pu rté en 
avant ; elle est habituellement assise par terre ou sur un banc, tenant à la 
main une poupée avec laquelle elle joue, ou bien roulant entre ses doigts 
ses vêtements et son bonnet. Si elle marche et qu'on l'arrête, elle ne parait 
ni contrariée ni impatiente. La nuit, elle quitte son lit et court sans motif 
dans le dortoir. Depuis l'âge de 14 ans, époque de la première menstrua- 
tion, G... est devenue méchante, surtout aux époques menstruelles. Elle 
renverse ses camarades sans provocation aucune. Si elle est fâchée contre 
une de ses compagnes, elle se déchire la peau et va accuser celle qui l'a con- 
trariée. Dans ses accèa de colère, elle jette ses sabots. Elle est extrêmement 
entêtée, peureuse, et se cache si on la gronde, mois recommence cequi avait 



provoqué les gronderies. Jamais elle n'a pu rien apprendre; elle ne' connaît 
que tes cfaoïei relative! aux premier! besoins de la vie et le* personne» qui 
la soignent habituellement. Il faut l'habiller. Taire son lit, lui porler les 
aliments, sur lesquels elle se jette avec voracité. 

Elle ne peut articuler qu'avec peine dea monosyllabes . et s'est créé un 
jargon que les enfants comprenaient mieux que sa mère. Lui pré s on toi- un 
dei objets qui lui plaisent, elle laisse échapper du gosier les sons inarticulés 
Aé, hé, hiou, et sourit. Sa voix est enfantine, traînante elgréle. Elle a relenn 
un air qu'elle <c plaît â fredonner. 

Elle arrête son attention sur les objets qui l'entourent; elle n'a de mémoire 
que pour se rappeler ce qu'on lui a promis. Si on laisse de l'argent i aa 
portée, elle s'en empare pour faire acheter des friandises. Elle connaît la 
valeur de la monnaie, et si on essaye de la tromper, elle se fiche, se met 
en colère, mais n'a point de paroles pour rendre ce sentiment. Quoique 
paraissant ignorer le chagrin et l'ennui , quoique lors de son entrée dans 
l'hospice elle n'ait témoigné ni regret ni surprise, elle accueille bien sa mère 
lorsque celle-ci vient la voir. Elle est reconnaissante pour la fille de service 
qui la soigne, et même parfois elle est généreuse et donne les choses que sa 
mûre lui apporte. Elle aime particulièrement les enfants. 

Quoique G... aime la toilette, elle ne peut garder plusieurs jours un vête- 
ment sans le déchirer pour faire des espèces de poupées. La présence des 
hommes agit fortement sur elle; non trouble, et même ses désirs se décèlent 
par te sourire, la rougeur de la face et par des gestes non équivoques qu'elle 
ne dissimule pas, même en présence de plusieurs personnes. Un homme est-il 
près d'elle, elle feint d'avoir mal an ventre, ae renverse par terre comme les 
épileptiques, et imite leurs convulsions; mais aussitôt qu'on la menace eu 
qu'on lui jette de l'eau au visage, elle cesse le jeu. Les fonctions de la vie de 
nutrition s'exécutent bien; les menstrues sont régulières. 

Brikton, âgée de 30 ans, est née d'une mère bien portante et d'un père 
habituellement dans un état d'ivresse. Elle a deux frères qui n'ont jamais pa 
apprendre à lire. Elle est venue au inonde chélive ; elle n'a su trouver le sein 
de sa mère qu'après deux ans d'allaitement. A cet âge, elle a commencé i se 
traîner sur ses genoux, sur ses mains et sur ses jambes j et il prononcer les 
mots papa, maman. Elle n eu des convulsions pour faire les premières dents 
et ii la seconde dentition. A 7 ans seulement elle a marché, à 12 ans elle était 
très-petite, mais depuis lors aa croissance a été rapide. Elle ne jouait point 
avec les enfants de son âge, mais elle savait se défendre. A 18 ans, les men- 
strues ont paru, peu après elles se sont supprimées pendant 8 mois; depuis, 
elles sont régulières et abondantes. 

B... est d'une taille moyenne, d'un très-grand embonpoint, sa tcle est petite 
proportionnellement à la face. Les cheveux sont bruns et abondants, le fram 
est étroit et peu élevé. L'œil droit est bleu, le gauche est roux, le nei grand 
est aplati a sa racine, la louche largement fendue, les lèvres sont épaisses et 
saillantes, les dents mauvaises, les joues grosses ; le menton est rond, le cou 
court et gros, la face est injectée et hàlée; la physionomie est calme, mais sons 
«pression. Mesures de la Me. 
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Circonférence de la téte 0,48(1 

Courba de la racine du nei à l'occipital. . . . 0,811 

Diamètre antéro- postérieur 0,180 

Diamètre irantveria] 0,143 

Total 1,120 



Les membres sont courts et gros, les seins développes; H.,, se meut len- 
tement , sa démarche .est lourde , el elle tend ses bras en marchnnt. 

Elle arrête son attention sur ce qui se passe autour d'elle et parait s'en 
occuper; ainsi, voyant cliansser une de ses compagnes, elle comprit et dit 
que les souliers essayés allaient bien. Elle répond assez juste aux questions 
qu'on lui adresse. Elle n'a pu apprendre que quelques lettres et jamais b lire 
ni a écrire. Elle a un peu de, mémoire, elle se rappelle divers événements 
dont elle o clé témoin dans ta famille, mais les confond lorsqu'elle vent en 

sert à propos. Quoiqu'elle connaisse le nom de la rue qu'habitent ses parents, 
elle ne peut la reconnaître. On a eu beaucoup do peine à lui apprendre h 
s'faabiltcr. Elle n'a jamais pu tricoter. Elle va chercher sa nourriture. Elle 
s'acquitte quelquefois des Ira mus les plus grossiers de l'hospice. 

Le caractère de D... est doux, elle aime sa mère et les personnes qui la 
soignent ; elle se met en colère lorsqu'elle est provoquée ; elle a le sentiment 

tude et sans ennui, et répète souvent qu'elle est sans soucis : sa santé phy- 

Barboulax , âgée de 30 ans, évacuée de l'hospice des femmes incurables 
à l'âge de 14 ans , a la taille ordinaire ; la tète est volumineuse , le front , 
d'une hauteur médiocre, est aplati sur les efilés, les bosses frontales sont 
légèrement prononcées et séparée* par une légère dépression ; les cheveux , 
les sourcils et les cils sont très-noirs ; on remorque quelques cheveux blancs 
sur le front ; les yeux , cachés sous d'énormes joues , châtains et humides, 
l'ouvrent lentement el sans expression ; le nei est large, la bouche fendue , 
la face colorée , la physionomie timide et enfantine, le cou court. 

Circonférence de la téle 0,1140 

. Courbe de la racine du nez a l'occipital. . . 0,818 

Diamètre antéro- postérieur 0,183 

Diamètre transversal. 0,160 



Les membres sont bien développés, mais gros, les mouvements sont gau- 
ches et lourds. B... marche peu, est habituellement accroupie dons un coin 
du dortoir sans avoir l'idée d'aller dans In cour. Lorsqu'on observe B..., elle 
cache son visage avec l'avant-bras , et de la main de l'antre bras elle frotte 
•2 17 
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rapidement ses habits. Si on essaye d'abaisser son bras, elle résiste, 
si on emploie lu force elle rougit, pleure et a l'air de mauvaise humeur; 
quoique habituellement tranquille, elle le met en colère lorsqu'on la con- 
trarie, elle mord , donne des coupsdepieds etlanee ses sabots. Sion la frappe 
elle reste déconcertée et dit battue. Elle est sensible am louanges et mi 
reproches , elle a le sentiment de la honle et de la pudeur, elle est trës-acces- 
aiblc à la jalousie. Avant d'entrer b la Salpetrière, elle jeta parla fenêtre un 
enfant qu'elle voyait avec jalousie comblé de. caresses, elle ne témoigna 
aucun regret ; elle ne connaît ni la tristesse, ni l'ennui , ni la coquetterie. 
Elle est reconnaissante pour la fille de service qui [a soigne et elle affec- 
tionne particulièrement une de ses compagnes. Son vocabulaire se borne k 
un très-pelit nombre de. mots, elle dit oui et non, souvent mal â propos, et 
battus lorsqu'elle a été frappée. Elle sait s'habiller, mais ne réussit pas tou- 
jours bien. On est obligé de la laver et de la jieigner ; elle ne sait point aller 
chercher les aliments ; si on ne les lui apportait pas, elle ne les réclamerait 
point ; elle ne demande jamais rien , elle ramasse des chiffons propres ou 
sale» pour faire des espèces de poupées. La santé deD... est d'ailleurs bonne 
et les menstrues sont régulières. 

Coulinin, âgée de 20 ans, d'une taille petite et rachitique, a l'habitude du 
corps maigre, la peau hilée, la tempe gauche est fortement déprimée, le 
front est élevé et le vertoi légèrement aplati. 



Circonférence 0,618 

Courbe de la racine du nei h la lubérosilé occi. 

pilale 0,B10 

Diamètre fronto - occipital 0,178 

Diamètre bi-temporal 0,1*7 

Total. . . 1,138 



Ses cheveux sont blonds, ses paupières sont enflammées et rouget, ses 
yeui petits et bleu»; son net est court, les lèvres sont épaisses, la bave s'é- 
coule de sa bouche, le menton est rond, le pavillon des oreilles est très-grand. 
Les membres sont Irès-greles ; la tête se porte en avant et le dos est Irès- 
voùté. La démarche est mal assurée, à peine un pied touche le sol qu'il est 
brusquement relevé et le corps chemine par saccades. Le regard de C... est 
hébété; lorsqu'elle ril, elle ouvre largement les lèvres et montre les dents; 
elle mange beaucoup et se nuurrit des choses les plus sales. Si elle a faim, 
elle frappe du pied et appelle lalopei les filles de service lorsqu'elles tardent i 
luiporterïimaoger. Les déjections sont involontaires, les règles n'ont point paru. 

C... est tranquille et dort pendant lo nuit, elle salit son lit. Lorsqu'on l'a 
levée et habillée, on la porte sur un banc, elle s'y accroupit le menton posé 
sur les genouiet se balance continuellement d'avant en arrière; elle marche 
rarement. 

C... ne connaît que la fille de service qui la soigne. Il faut la lever, rha- 
biller, la laver, la déshabiller avant de la coucher. Les soins de propreté la 
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contrarient, elle répète sonient les mois bftv, cochonne, pour «primer soit 
<od mécontentement ou ta colère, loi! quelque désir borné toujours bu besoin 
de la nourriture. Elle n'est point «ourde, le son de la cloche l'avertit qu'on 
va distribuer les aliments. Lorsqu'on lui dît de marcher, elle quitte son banc 
et Tait quelques pas. Elle essaye de chanter, en répétant 'a la la la, et lors- 
qu'elle dit l'un des deux k trois mois qui forment son vocabulaire, sa voix est 
rauqite, imilant le cri grave d'un chat. 

Indifférente a tout, C... paratt sans pudeur, elle rit et pleure, elle est en- 
têtée el colère, alors sa figure se colore, la mucosité qui s'échoppe habituel- 
lement de la bouche augmente, elle crache à la figure, elle mord les autres 
et elle-même. Kien ne paraît l'effrayer, elle ne manifeste aucun sentiment de 

On est obligé de tenir cette idioto dans la camisole pour l'empêcher de se 
laver avec son urine, de se rouler dans les ruisseaux, jusque dans les latrines 
el de ramasser les ordures Ici plus sales, etc. 

Brault, âgée de S 6 ans, entrée à la Salpétricro le 3 septembre 1812, à l'âge 
de 16 on», liroult «il d'une taille moyenne; sa tête est petite, particulièrement 
la portion postérieure. Elle porte sa léte alternativement de gauche à droite. 
Ses c neveux sont châtains, ses yeux bleus se meuvent convulsivement el uo 
peuvent rester fixes longtemps. Son front est aplati sur les cotés, court et 

deux dents incisives sont très-larges et saillantes, le menton est très-volu- 
mineux et forme deux plis. La face est grosse, colorée. La physionomie est 
sans expression, les membres sont gras et courts, les doigts sont petits el 
effilés. Celle dernière disposition se rencontre fréquemment chez les idiots. 
Mesure de la tfile prise sur le vivant : 

Circonférence 0,523 

De la racine du nez b la lubérosile occipitale. . 0,843 

Diamètre antéro- postérieur 0.17S 

Diamètre bi-lemporal 0,185 



On est obligé delever. d'habiller Brault, de la deshabiller; elle ne .a point 
chercher les aliments, cependant elle dit pignon lorsqu'elle veut demander à 
manger, elojtion lorsqu'elle veuthoirc. Elle parait satisfaite lorsqu'on lui ap- 
porte ses repas qu'elle prend avec gloutonnerie. Son appétit est très-grand. Les 
déjections sont involontaires. B... passe la journée accroupie surun banc ou 
par terre. Elle a souvent entre les doigts une aiguille qu'elle passe el repasse 
au travers de quelques chiffons. Lorsqu'elle est couchée , elle dit a la fille de 
service: llonsoir, ma banne. Elle marche lourdem en l et agile convulsivement 
ses mains en marchant ; elle ne peut courir, et s'il pleut, elle ne se met pas 
à l'abri. Quoique ses facultés inlelleclu elles soient très-bornées, elle ne parait 
pas tout i fait étrangère a ce qui se passe autour d'elle. Elle reconnaît le son 
de la cloche qui annonce l'heure des repas. Elle articule plus ou moins mal 
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cinq a six mots, les sons qu'elle articule sont trèt-sourds. On l'entend quel- 
quefois chanter les quatre syllabes suivantes : la la la la. Elle est colère, par- 
ticulièrement ii l'époque <Ik la îuenslnialion ou bien lorsqu'on la provoque, 
alors elle jette se* sabots h la tête. Elle est très-entêtée; sa mûre est morte 
depuis trois mois; Brault ne se rappelle plus sa more, quoiqu'elle la reçAt 
arec plaisir et la caressât lorsque celle-ci venait la voir. Elle reconnaît la fille 
de service, mois elle ne lui témoigne nulle reconnaissance. Si on lui fail des 
menaces elle pleure. Elle n'a aucun sentiment de pudeur; elle ne sait point 
jouer, elle a quelques chiffons dons la main qu'elle tortille gauchement entre 
ses doigts, 

l.aguettc, âgée de UO ans environ, est d'une (ailla ordinaire. Sa tête, 
fortement penchée en avant, est petite, aplatie sur les cotés, l'occiput un 
peu saillant , le front élevé fuit on arrière ; les boeses frontales sont légère- 
ment dessinées. Les cheveux sont bruns, mêlés de chorcui blancs, les sour- 
cils sont de mime , les yeui petits, roux, louches, le uei est gros et allongé, 
la bouche est moyenne , les lèvres sont pales, amiucics et plissées. Les dcnlï 
incisives manquent, le menton est rond et retroussé , le teiut est brun . la 
face aplatie et ridée. La physionomie exprime l'otonnement et la stupidité. 
La mesure de sa Letc donne les proportions suivantes : 



Circonférence 0,311 

Courbe de la racine du nez à la tubérosilé occi- 
pitale 0,835 

Diamètre onléro-poitérieur 0,181 

Diamètre bi- temporal 0,144 



Laguette tient ses mains appliquées contre son corps et fait des mouve- 
ments de tête brusques, semblables au balancement de la téta qu'exécutent 
les brebis. Les membres sont développés. L... marche avec lenteur et lour- 
dement, porte son attention sur ce qui se passe autour d'elle, distingue les 
objets , entend ce qu'on lui dit. Elle répète plusieurs fois de suite et avec 
énergie les monosyllabes bé, be, bê, lorsque quelque chose l'intéresse forte- 
ment. Elle sait indiquer i la lille de serrice où doivent être ses sabots lors 
même qu'elle les a déposés dans un coin depuis quelque temps. Elle est 
extrêmement paresseuse , fait quelquefois du tapage pendant la nuit. Les 
déjection» sont involontaires nuit cl jour. Elle s'enfuit si ses compagnes veu- 
lent la battre, elle n'attaque personne; lorsqu'elle est en colère elle lance ses 
sabots au-dessus des bâtiments, elle renversa les ustensiles de ménage, 
déchire ses habits, ses bas, sa chemise, se rend auprès de la fille de service 
et lui fait signe de réparer ce qu'elle vient de déchirer. Elle exprime son 
cTintenlcment lorsque ses vêlements sont rarcommodés. Pour la mettre hors 
d'état de déchirer , on est obligé de la fixer dam son lit , ce qui ne l'em- 
pêche pas de détruire avec ses dents la camisole pour s'en débarrasser. Elle 
a le sentiment de la faim , mais il faut lui apporter ses aliments, et avant 
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J'y toucher elle lei examine avec aoin cl les flaire. Elle mange beaucoup. 
Elle aime h sentir le> fleur*. On eil uhligé de l'habiller, de la tarer; j'ai 
essayé de la Taire habiller elle-même. Elle y a réussi tant bien que mal , a 
mil la camisole de force sans répugnance. Était-elle arrêtée dans celte ope ra- 
lliant, en se grattant vivement plusieurs foia de suite, le front, la tète. 

Elle remercie quand on lui donne du linge blanc. Elle aime i voir les 
personnes bien mises , elle aalue et fait même la révérence sur l'invitation 
de ta fille de service, aux personnes qui lui donnent du tabac qu'elle prend 
avec avidité et porta rapidement i son nei. Elle n'a point te sentiment de 
la pudeur et elle est souvent nue , paraissant se regarder avec plaisir. Elle 
est très-livrée à l'onanisme. Elle est sensible aux reproches, pleure, mail 

attirer des reproche». Celte idiote a retenu l'air Fit* Henri If qu'elle 
chante en répétant Ac W bé et en sautant sur elle-même. Les règles ont cessé 
depuis quelque temps, L... n'a pas paru en éprouver le moindre changement 
dans sa santé qui est excellente. 

Ferrandier, âgée de 11 ans , d'une taille un peu au-dessus de la moyenne, 
a la peau .hâlée , néanmoins souple et molle , la téle petite , habituellement 
baissée et penchée de coté. Le crâne est peu développe, relativement a la 
face; le front, est étroit, l'occiput aplati , le vertex élevé; les cheveux sont 
bruns, abondants; les yeux bleus ; les paupières épaisses , peu ouvertes; le 
regard est louche ; les joues sont grosses ; le nei est petit ; les lèvres sont 
saillantes, retroussées, enlr'ouverles. Elle aspire avec la langue le mucus 
qui découle continuellement des narines; tes dents sont blanches ; le menton 
est rond ; la physionomie stupide; le cou court, gros; les seins sont volu- 
mineux et pendants ; le bassin est large. Les membres supérieurs sont petits 
et sons forée; les membres abdominaux sont courts et infiltrés pendant 
J'hiver, le cité droit est plus faible que le gauche. Les mesures de la tête 6ont 
prises sur le visage. 



Circonférence. . 0,403 

Courbe da la racine du nez a la tuberosild 

occipitale 0,308 1 

Diamètre anléro-postérieor 0.188 

Diamètre bi-lemporal 0,13o 

Total. . . . 1,092 

Ferrandier marche très- lentement, ne peut courir, r.i monter un escalier 
sans otre aidée. Elle reste accroupie dans la eour et par terre , ordinairement 
à la même place. Elle est épileptique , les attaques reviennent tous les sept 



a huit jours; les déjections sont involontaires pendant la nuit. F... comprend 
ce qu'on lui dit , et répond aux questions qu'on lui adresse. Elle est suscep- 
tible d'attention pour les objets qu'on lui présente et pour ce qui se passe 
autour d'elle. Hais elle est incapable de faire ta moindre chose : il faut l'ha- 
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biller, la peigner, la laver; elle joue avec des poupées; elle compte jusqu'à 
cent, sauf quelques erreurs ; elle conserve l'argent qu'on lui lionne et le 
garde pour acheter des friandise! ; elle fredonne quelques airs qu'elle a 
entendus ; elle est affectueuse pour une de ses compagnes qu'elle embrasse 
tendrement et souvent; on a remarqué qu'elle s'est brouillée pendant huit 
jours avec sa compagne , alors elle ne la recherchait plus el ne l'embrassait 
point; elles se sont raccommodées à en juger par leurs enibrassements. F... 
est très -reconnaissante des soins qu'on lui donne ; elle est entêtée et se met 
facilement en colère , alors elle frappe , mord . déchire tout ce qui tombe sous 
sa main, on est forcé de lui mettre la camisole. Elle est insensible nui repro- 
ches, inaccessible à la peur, elle n'a point de sentiment de pudeur et parait 
se plaire auprès des hommes. La santé de celle idiote est bonne et sa men- 
struation régulière. 

Gaudîn, entrée à la Salpêlrière le 7 avril à l'âge do 20 ans, est soro- 
fnlcuse et rachiliquo, sourde et muette ; la lÊlc est tres-pelile, le front court 
el les régions temporales développées. Les ycui sont petits et bleus, le regard 
est louche et Use, les cheveui sont châtains, les dents belles, la face est déco- 
lorée , la physionomie sans eipressîon , les membres sont tris-grélas , habi- 
tuellement ploj-és et contractés a gauche. 

Privée de tout sentiment. G... n'csprimanl pas même par ses gestes les 
premiers besoins do la nutrition, un est obligé d'introduire les aliments 
dans la bouche et alors elle avale. Les déjection s sont involontaires. Habituelle- 
ment couchée, G... reste dans la même position ; si on la découvre, ses mem- 
bres se meuvent convulsivement, particulièrement à droite, elle manifeste de 
l'impatience. On a essayé plusieurs fois de l'asseoir sur une chaise, elle glisse 
cl se laisse tomber. Plusieurs fois on a interrogé sa sensibilité en la pin- 
çant, elle n'a donné aucun signe de douleur; elle n'est point réglée. 

Depuis son admission dans l'hospice, la santé de G... s'est chaque jour dégra- 
dée; elle est devenue tres-maigre, les traits de la face so sont décomposés. 
Vainement a-t-on voulu explorer les diverses cavités, vainement a-t-on voulu 
saisir quelque signe qui expliquai le dépérissement progressif el rapide, G... 
a succombé le 30 juin, un mois etdemi après son admission dans l'hospice. 

L'ouverture du corps fut faite le lendemain pendant la clinique. Les os 
étaient minces et friables à Ici point qu'ils se sont détruits par la macération. 
Le crâne est petit, la dure-mère est saine , les circonvolutions atrophiées, 
Lrès-serrées; l'arachnoïde injectée présente, au niveau des bosses frontales, 

stance corticale dans une grande étendue des hémisphères ; cette substance 
est rouge, la substance blanche est injectée et un peu molle; les corps stries 
et les couches optiques sont fortement injectés. Les ventricules ont peu de 

moins dense que de coutume, la moelle épiniert) est peu consistante, les pou- 
mons sont hepatisés, le cœur est petit et flasque, la membrane muqueuse de 
l'estomac est molle el rouge. 

l'roportioos du plâtre moulé sur la tûle après la mort : 
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Circonférence. . 0,493 

Courhe anléro-posicrieure 0,390 

Diamètre occipito- frontal. .... 0,107 

Diamètre bi-!empornl 0.143 

Total. . . 1,098 

Audry, Igce de 33 ans. est d'une [aille moyenne. Sa téte est volumineuse, 
l'occipital développé, le front éiroit et aplati ; les yeux sont très-noirs , quel- 
quefois louches , les paupières sont souvent et fortement fermées ; elle les 
cache souvent ; les cheveux sont très-noirs et crépu», la peau de la face est 
olivâtre, tondis que celle du corps est brune, seulement le uei est gros et 
épaté, les lèvre» sont volumineuses, les dents très-belle», les oreilles très- 
grandes, le» pieds grands el plats, les mamelles fortes, la physionomie est 
slupide. Les mesures de la lèle ont clé prises sur le vivant : 



Cireonférenee 0,870 

Courbe du nez a l'occiput 0,318 

Diamètre antero-postécieur 0,198 

Diamètre bi-temporal. 0,131 



Total. . . 1,234 

Les membres sont bien développes. Audry ne marche point, reste toujours 
assise sur ses talons, tantôt par terre, tantôt sur un fauteuil, se balançant 
d'avant en arrière, exposée a toutes tes variations de température, sans 
autre vêtement qu'une chemise, regardant a droite ei h gauche sans qu'elle 
entende ce qu'on lui demande, et sans rien comprendre vraisemblablement 
il ce qui se passe autour d'elle ; elle est néanmoins très-occupée à regarder 

presque nul. Elle ne connaît que la personne qui a 1 habitude de lui donner 
des soins ou de lui donner du tabac. iNon-seulemcnt elle ne parle pas, mai» 
elle ne prononce que la syllabe suivante, qu'elle répèle sans cesse et avec 
plus de vivacité lorsque quelque chose l'impressionne d'une manière agréa- 
ble ou pénible : brou, brou est son unique langage, qu'elle bourdonne pres- 
que continuellement, ce qui lui a fait donner dans l'hospice le nom de Bour- 
don. Il faut la vélir, la coucher comme un enfant, ot lui porter les aliments 
qu'elle dévore avec voracité après les avoir flairés. Elle est très-peureuse, le 
moindre bruit l'effraye ; clic et prime son effroi en ramassant, pour ainsi dire, 
tout son corps sur lui-même ; l'effroi passé, elle s'essaye à rire. Elle n'a nulle 
affection pour personne, ni l'instinct de se défendre si elle est frappée. Elle 
D un goût excessif pour le tabac. Elle présente non la main, mais son bras h 
toutes les personnes qui passent auprès d'elle, et lorsqu'on a mis du tabac sur 
son bras, elle le porte avec une sorte d'avidité et de sensualité au net d'abord 
et puis û la bouche; elle lèche sa chemise, le siège sur lequel elleest assise, 
lorsqu'il y reste attaché quelques grains de tabac. Lorsqu'elle n'en a plus, elle 
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fait sortir de m nei celui qu'elle vient (le priser pour l'avaler ensuite. Ou 
est parvenu 1 lui Taire comprendre qu'il fallait danser pour avoir du tabac : 
alors à la moindre parole et surtout lorsqu'on lui montre du labae ou une 
tabatière, elle «auto sur elle-même, les pieds en dedans, les bras eu l'air. 
L'ouSe parait Être Jure, car il faut crier plusieurs fuis pour attirer son atten- 
tion et se faire a percevoir, mais la vue du labac suffit pour la mettre en émoi. 
Pendant que je la faisais dessiner, je lui donnai des abricots, elle'en mangeait 
la pulpe, fit, ne pouvant mordre le noyau, elle l'avalait. 

Elle n'a nul sentiment de pudeur : je l'ai vue plusieurs fois, accroupie sur 
un fauteuil, jouer avec se» mamelles dont elle tortillait les bouts avec ses 
doigts ; je l'ai vue aussi uriner et regarder avec une sorte de curiosité l'urine 
qui coulait sur le carreau. Elle satisfait aui autres besoins involontairement 
et partout où elle se trouve. Audry d'ailleurs se porte très-bien, les menstrues 
sont très-régulières et très-abondant es. Elle se livre a l'onanisme d'une 
manière effrénée, en plein jour, et en présence de tout le monde. Plusieurs 
fois en ma présence et en celle du dessinateur, elle a essaye de saiisfaire a 
ce penchant sans paraitn: -niipr. iriini r qu'elle d'il en présence de quelqu'un. 
Son insensibilité physique est telle, qu'en la pinçant, qu'en promenant les 
barbes d'une plume sur ses lèvres, sur ses paupières, il m'a été impossible de 
produire le moindre signe de sensibilité-. Depuis son admission, il y a six 
ans, Audry a fait tpielqurs progrès; elle sait avertir par signes qu'on ne lui 
a pas servi ses aliments, elle souffre des vêtements, aide a ce qu'on l'habille, 
elle met elle-même un bonnet sur sa tête, elle va prendre la même chais* 
qui est percée, la traîne ù la même place, pose dessous un vase de nuit, et 
s'accroupit sur le siège. Lorsqu'elle ne peut obtenir par ses gestes et par son 
bourdonnement, qu'on lui donne du tabac, elle descend de son siège et fait 
des efforts mimiques pour qu'on lui en donne. En 1836, Audry fut prise d'une 
petite-vérole confluents â laquelle elle succomba le sixième jour. Pendant 
sa maladie, elle n'a pas accusé la moindre douleur; mise à la diète, elle n'a 
point témoigné le désir de manger ni de boire, mais elle acceptait tout ce 
qui était porté à sa bouche. 
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PRÉAMBULE. 



Une maison d'aliénés est un instrument de guérison ; entre les mains d'un 
médecin hnbilc, c'est l'agent thérapeutique le plus puissant contre les mala- 
dies mentales. On ne s'étonnera pas si j'attache autant d'importance ù mes 
recherches sur les établissements d'aliénés tels qu'ils étaient , tels qu'ils sont, 
afin d'en déduire ce qu'ils devraient cire. Eo parlant des établissements des 
aliénés, je ne me bornerai pas à décrire les murailles, les habitations, le 
mobilier et le régime, je parlerai aussi des chefs qui les dirigent, des 
employés , des serviteur» et des malades qu'on y reçoit. 

Je conserve textuellement un mémoire rédigé sur la demande du ministre 
de l'i nié rieur, en 1817, imprimé en 1818 : ce mémoire résume les notions 
que j'avais acquises à cette époque, sur l'amélioration du sort des aliénés. 
Le premier mémoire est suivi de l'article Bliisou n'mtstsdu Dictionnaire 
det Sciencet médicales, que j'ai entièrement changé, afin de représenter som- 
mairement le véritable état actuel des principaux établissements d'aliénés de 
France et de l'étranger. 



DES ÉTABLISSEMENTS D'ILIËNÊS 



ZT 

DES ÉTABLISSEMENTS CONSACRÉS MX ALIÉNÉS EN FRANCE, 




Howard le proposa d'adoucir le >ort de misérables qui t'étaient faits Ici 
ennemis de leurs semblables et de l'ordre social ; plus heureux que lui dans 
l'objet de mes recherches, j'ai pénétre dans l'asile du malheur où gémit sou- 
vent la vertu. J'ai parcouru toutes les villes de France pour visiter les éta- 
blissements où sont renfermés ici aliénés. 

Chacun peut s'assurer qu'il n'attirera pas sur lui la vindicte des lois : quel 
est celui qui peut se promettre qu'il ne sera point frappé d'une maladie qui 
marque ses victimes dans tous les liges de la vie, dans tous les rangs, dans 
toutes les conditions? 

Ceui pour lesquels je réclame sont les membres les plus intéressants de la 
société, presque toujours viclimes des préjugés, de l'injustice et de l'ingra- 
titude de leurs semblables. Ce sont des pères de famille, des épouses fidèles, 
des négociants intègres, des artistes habiles, des guerriers chers & la patrie, 
des savants distingués ; ce sont des âmes ardentes, Gères et sensibles; et 
cependant ces mêmes individus qui devraient attirer sur eux un intérêt tout 
parliculier, ces infortunés qui éprouvent la plus redoutable des misères 
humaines, sont plus maltraités que des criminels, et réduits à une condition 

Je les ai vus nus, couverts de haillons, n'ayant que la paille pour se ga- 
rantir de la froide humidité du pavé sur lequel ils sont étendus. Je les ai vus 
grossièrement nourris, ju in s d'air pour respirer, d'eau pour élancher leur 
soif, et des choses les plus nécessaires à la vie. Je les ai vus livrés il de véri- 
tables geiliers, abandonnés à leur brutale surveillance. Je les ai vus dans des 
réduits étroits, sales, infects, sans air, sans lumière, enchaînés dans des antres 
où l'on craindrait de renfermer les bétes féroces que le luic des gouverne- 
ments enlrelienl à grands frais dans les capitales. 

Voilà ce que j'ai vu presque partout en France, voilà comment sont traités 
les aliénés presque prtout en Europe. 

"Ces infortunés, comme des criminels d'État, sont jetés dans des culs de 
basse-fosse, dans des cachots où ne pénètre jamais l'oeil de l'human té ; nom 
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lei y laissons se consumer dans leurs propre! ordures, tout le poids des chaînes 
qui déchirent leurs membres. Leur physionomie est plie et décharnée. îli 
n'attendent que le moment qui doit mettre fin à leur misère et couvrir notre 
honte. On les donne en spectacle îi la curiosité publique, et d'avides gardiens 
les font voir comme des bèles rares. Ces malheureux sont entassés péle- 
mèle; on ne connaît que la terreur pour maintenir l'ordre parmi eux. Les 
fouets, lea chaînes , les cachots sont les seuls moyens de persuasion mis en 
usage par des employés aussi barbares qu'ignorant», n 

Voila ce qu'écrivait Bail, en 1808, sur l'état des aliénés en Allemagne. 

■ Ceux qui ont visité les maisons d'aliénés en Allemagne, dit Joseph Frank, 
se rappellent avec effroi ce qu'ils ont vu. On est saisi d'horreur en entrant 
dans ces asiles du malheur et de l'affliction ; on n'y entend que les cris du 
désespoir, et c'est là qu'habite l'humoie distingué par ses talents el par ses 
vertus. C'est une chose effroyable de se voir assailli par des malheureux cou- 
verts de haillons et dégoûtants de malpropretés, tandis qu'il n'y a que les 
chaînes , lea liens el la brutalité des gardiens qui empêchent les autres de 
s'approcher. » 

Max. Andrée dit la même chose, en 1810, des aliénés et des établissements 
qui leur sont consacrés en Allemagne. 

Chîorruggi. d'Acquin avaient dit de même de ceux d'Italie et de Savoie. 

« Si jamais établissement public a couvert de honte l'Angleterre, c'est l'hA- 
pital de Bedlam, s'écrie sir Bennet dans la chambre des communes en 181 S; 

glcterre, mais à l'Europe entière , en proposant cet hospice pour modèle a 
toutes les notions du monde. • 

S'il nous était permis d'entrer ici dans les détails, nous verrions partout 
la plus mauvaise distribution dans les bâtiments qui sont abandonnés j ces 
malades; la plus grande ignorance des soins qui leur conviennent; la plus 
coupable négligence, le plus afircui abandon, la plus révoltante barbarie ; 
partout, excepté dans quelques villes auxquelles Paris a donné l'exemple, 
les aliénés sont couverts de chaînes. 

Désirant connaître l'état des aliénés en France, et voulant apprécier l'in- 
fluence qu'avaient eue les améliorations introduites a Paris dans les établis- 
sements d'aliénés, j'ai parcouru toutes les maisons où sont reçus les insensés 
en France; j'ai rédigé avec soin ce que j'ai vu; maison par maison, hospice 
par hospice, prison par prison ; j'ai fait lever et graver le plan de plusieurs 
de ces établissement ; j'ai comparé ce qui se fait chei nous avec ce qui se 
passe chez les autres nations de l'Europe , particulièrement chez les An- 
glais. 

Ces données ont servi de base au présent mémoire, qui lui-même n'est 
que le résumé d'un grand travail sur cet objet, que je publierai, j'espère, 
un jour (1). 

(1) Depuis l'impression de ce mémoire, j'ai visité on grand nombre d'établissementi 
àMngert, et j'ii recueilli des plans, des desc ri plions, des rtoKignemenu sur les plui 
imporupti. 
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Les aliénés, et) France, sont placés presque tous clans des établissements 
publics : tantôt dans des maisons spéciales, tantôt dans les hôpitaux et les 
hospices, tantètdans les dépuis de mendicité, tantôt dans les maisons de force 
ou je correction. 

Les aliénés, au nombre de H, 153, sont répartis dans S9 maisons ; sur ce 
nombre, plusdeS.000 appartiennent auitroiigrands établissements de Paris. 
La proportion des femmes est généralement plus forte que celle des hommes; 
mai* il est remarquable que le nombre des hommes aliénés est plus considé- 
rable que celui des femmes dans les provinces méridionales, tandis que, dans 
le nord, le nombre des femmes aliénées est plus élevé, comparé a celui des 
hommes. D'après des renseignements sur les établissements d'Espagne, il 
résulte que le nombre des hommes aliénés dans ce royaume est plus fort que 
celui des femmes (1). 

]| n'y a en France que huit établissements spéciaux (3), où l'on ne reçoive 
eiclusivement que les aliénés ; plusieurs ont pris le nom de Maisons royaitt 
de Santé, savoir: 

Armenlières, pour Ici hommes imhment ( département du Nord ). 

Avignon (département de VauetuseJ. 

Bordeaux (département do la Gironde). 

Charcnton ( département de la Seine ]. 

Lille, pour la femmf leniement (département du Nord). 

Marseille ( département des Bouches-du-Rtione ). 

Nareville, près Nancy (département delà Meurtrie). 

Bennes, Sainl-Mein (département d'IUe-et- Vilaine). 

Ces maisons ne reçoivent généralement que des aliénés ; je dis générale- 
ment, car Charenlon a un quartier qui sert d'hôpital pour les pauvres malades 
du canton ; Mareville reçoit des vieillards et des enfants. 

Dans ces maisons, on admet des épileptiques qui sont confondus avec les 
nliénés, et quelquefois des mauvais sujets, des libertins mis en correction. 
Dans ces maisons, on admet les aliénés incurables, et l'an y garde a vie ceux 
qui ne guérissent point ; aussi est-il frai de dire que nous n'avons point en 

Peut-être conviendrait- il de faire un petit nombre d'établissements dans 
chacun desquels on pourrait réunir ISO h 200 aliénés mis eu traitement, ces 
établissements serviraient de modèle, d'école d'instruction et d'objet d'emu- 
lalion pour les autres maisons. 

(I) Il en est <!c mime do Établissements d'aliénés du nord de l'Europe, comparés à ccui 
des Étals méridionaux. 

(î) Depuis 1818, Ici administrations Inrales onl fondé des nuisons d'aliénés dans plusieurs 
ville», telles que Saiat-Vincent, Rouen, le Nina, !> Cbarité-sur-Loire, Strasbourg, etc., 
et le rapport fait à b Chambre i!i-s <li'|iui.H en lit" porte Ir nombre de ces établissements 
h 34. Sur ce dernier nombre sont comprises de» maisons oïl l'on admet avec les aliènes 
d'autres individus, comme dans le bel établis seme ni du Bon-S iuteur.de Caen, qui, suc l« 
aliénés, réunit a une école pour les sourds- mu «s, une maison d'éducation cl un nombrrui 
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On ne serait admis dans ces établissements qu'à de) conditions particulières, 
comme cela te pratique 1 Bedlam (Londres). 

1° L'aliéné, pour être admis, ne devrait point avoir été traité ailleurs. 

3° Sa maladie ne devrait dater que d'un un au plus. 

3° Nul ne devrait cire atteint tic maladie contagieuse ou syphilitique. 

i° Aussitôt qu'il serait reconnu incurable, il serait renvoyé. 

fi" Il ne pourrait rester plus de deux ans dans l'hôpital ou l'asile. Je dis 
deux ans, l'expérience m'ayant prouvé qu'il guérit presque autant d'aliénés 
dans le cours de la seconde année depuis l'invasion de la maladie, que dans 

Il n'est point de mon objet de Taire connaître les défauts, les viees mémo 
que présentent ces huit établissements spéciaux, tant dans leurs construc- 
tions, leur distribution, que leur régime intérieur. Tels qu'ils sont, ils sont 
préférables aui autres maisons dont je vais parler. Je ne peux me défendre 
d'éveiller la surveillance de l'administration sur les habitations des aliénés 
furieux qui sont loges dans des souterrains a Marc-ville et à Àrmcntièrcs. 

Dans tous les hospices ou hôpitaux, on a abandonné aux aliénés des bili- 

pour leur destination, excepté quelques loges, quelques cachots bllii exprés, 
les furieux babilent ces quartiers séparés ; les aliénés tranquilles , les imbé- 
ciles, dits incurables, sont confondus avec les indigents, les pauvres. Dans 
un petit nombre d'hospice9 où l'on renferme des prisonniers dans le quartier 
appelé quartier de force, ces infortunés habitent arec les prisonniers et sont 
soumis au même régime. 

Les aliénés sont admis dans les hospices dits hôpitaux généraux dans 
lesquels on reçoit les vieillards, les infirmes , les galeux, les vénériens, les 
vie et les criminels , dans les 



A la Salpétrière et a Bicelre, le quartier des aliénés est en quelque sorte 
indépendant du reste de la maison. Les aliénés y ont un régime particulier 
avec des serviteurs et un médecin spécial. Ce «ont des hôpitaux dans des 

Dans les villes où l'on avait établi des dépôt* de mendicité, on se proposait 
de bâtir, et l'on a même bâti un quartier pour les aliénés dans l'intérieur de 
ces dépila ; ces quartiers ne devaient recevoir que des aliénés furieux ; et 
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Ils avaient déjà pris dans quelques dépôts te nom de quartier de forcé. Les 
aliénés sont dans les dépôts de mendicité dans les villes de 



Aleoeoa. Ch»rii6-tur-Loirc. Dota. 

Amiens. Lion. Troj». 

Besançon. Montpellier. Tourne.. 

Dans ces dépôts de mendicité, les aliénés furieux sont laissés continuelle- 
ment dans leurs cellules ; les autres , confondus avec les mendiants et les 
vagabonds, sont prives des soins particuliers que leur état exige. 

Enfin on n'a pas rougi de mcllre des aliénés dans le) prisons : 

Au fort du lia, â liordeaux. 

A la maison de force, à Rennes. 

Au quartier de force, a l'hôpital général de Toulouse. 

A la maison d'arrêt pour la garde nationale- 
An Chiteau, a Angers. 

A Saint- Venant (petite place forte), les aliénés sont dans des bâtiments qui 
servent de prison et d'hôpital militaire. 

Au reste, il est peu de prisons dans lesquelles l'on ne rencontre des aliénés 
furieux ; ces infortunés sont enchaînés dans les cachots à coté .les criminels. 
Quelle monstrueuse association ! les aliénés tranquilles sont plus maltraités 
que les malfaiteurs ; ceux-ci peuvent travailler, et du produit de leur travail 
ils améliorent la nourriture que leur accorde l'État. Les aliénés sont prives de 

A combien d'injures, tic mauvais traitements, de privations, ne sont point 
exposés ces aliénés de la part des malfaiteurs qui se font un jeu de leur état ? 
Quelle humiliation pour l'homme malade, s'il a quelques instants lucides, de 
se voir confondu avec des criminels 7 et s'il était possible qu'un aliéné pût 
guérir malgré tant d'abandon , tant de privations , tant d'injurieux traite- 
Les aliénés, ainsi confondus dans un même établissement avec les indi- 
gents , les infirmes , les vagabonds et surtout les prisonniers , sont mal sous 
tous les rapports. C'est ce que vont nous prouver les détails suivants : 

l'Les maisons ou les portions de maisons qui sont destinées à ces malades 
ne sont pas distribuées ni disposées d'après leurs besoins. Presque partout, ' 
excepté à la Salpelricre et à Uicitre , les aliénés occupent les bâtiments tes 
pins retirés, les plus vieux, les plus humides, les plus malsains. Dans ies 
dépôts de mendicité et dans quelques hospices , les constructions nouvelle- 

(I) On envoyait (M Ton emwlrs alignes dans la prison parre qu'on ne mil ou les plicrr; 
et One oc «chant mmraral payer, on a retours lui fonds des prisons. L'on ne eroit pu 
violer la tel en détenant In aliénés, tandis qu'on craint de la violer, en les envoyant du» 
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ment faites sont très-mal entendues, et dans quelques-unes, la cour qui 
sépare les loges du mur de clùturc n'a pas une toise de largeur. 

"i" Les habitations particulières, les cellules appelées toges, cachots, cages, 
cachetots, etc., sont partout épouvantables, sans air, sans lumière, humides, 
étroites, pavées a la manière des rues, souvent plus nasses que te sol, et quel- 
quefois dans des souterrains. Ordinairement ces habitations n'ont pour ouver- 
ture que la porte et un petit trou carré élabli contre la porte; quelquefois 
il n'y a d'autre ouverture que la porte. L'air ne s'y renouvelle point, en y 
entrant on est suffoque par l'odeur infecte qui s'en exhale. Il y a des cellules 
qui ressemblent à des cages, d'autres sont en bois, esposces à toutes les 
intempéries. Dans mon travail sur les maisons d'aliénés, je donnerai la des- 
cription de ces diverses habitations, qui semblent avoir été construites pour 
avilir l'homme et le priver des premiers cléments nécessaires à la conserva- 
lion de la vie. 

3" Les lits manquent souvent ou sont des balïs en pierre élevés de 18 pou- 
ces au -dessus du sol ; ainsi des malheureux tourmentés par l'insomnie n'ont 
quelquefois que le pave pour reposer leurs membres, et de la paille, pour 
matelas, pour oreiller et pour couverture. 

4° Presque partout les aliénés indigents, et souvent ceux qui payent pen- 
sion , sont nus ou couverts de haillons ; on leur abandonne les débris des 
vêtements des pauvres, des infirmes, des prisonniers qui habitent avec eux 
dans le même établissement. C'est toujours, dit-on, assez boa pour des fous. 
Un grand nombre d'entre eux n'ont que de la paille pour se garantir de 
l'humidité du sol et de la froidure de l'air; elle n'est jamais renouvelée assez 

nu et sans paille, couche sur le pavé. Exprimant mon étonuement d'un pareil 
abandon, le concierge me répandît que l'administrai ion ne lui passait, pour 
chaque individu, qu'une botte de paille Ions tes quinte jours. Je fis remar- 
quer à ce barbare que le chien qui veillait a ta porte des aliénés était logé 
plus sainement, qu'il avait de la paille fraîche et en abondance; celte re- 
marque me valut un sourire de pitié. Et j'étais dans une des grandes villes 
de Fronce (1)1 

G* Le régime, les aliments, loin d'dtre appropries à l'état de ces malades, 
leur sont contraires; lorsqu'on leur donne autre chose que du pain noir, les 
aliments qu'on leur sert ne leur conviennent pas. On leur distribue généra- 
lement des légumes secs, mal cuils, et du fromage. C'est un régal pour les 
aliène* de Tours lorsque la religieuse qui les dirige peut se procurer, une 
fois la semaine, les Intestins des animaux qui ont servi a faire la soupe et le 
bouillon des indigents de l'hôpital. Dans les quartiers de force, dans les pri- 
sons, les aliénés n'ont que du pain et de l'eau, de l'eau lorsqu'il plaît au con- 
cierge ou au guichetier de leur en donner. Comment se fait cette distribu- 
tion? ordinairement on la fait une fois par jour. Dans une ville, l'on donne 
tous le* deux jours, aux aliénés comme aux prisonniers, un pain de trois livres 

(I) Lclrcieur ne perd [ai de viitla daie de ee mémoire : que d'heureuses réfonneson! eu 
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avec un pot d'eau. Quel régime pour des malades qu'une chaleur interne 
dessèche, que la soif dévore, que la constipation tourmente I 

0° Dans aucune maison il n'y a assez d'espace pour que les aliénés puissent 

promener que des escaliers ou des corridor* étroits el obscurs ; souvent il n'y 
a qu'une cour pour tous les aliénés du même sexe; les furieux sont toujours 
renfermés ; on rencontre quelquefois des chaînes suspendues aux muraille* 
qui forment la cour-, on y enchaîne les aliènes sur une pierre, c'est ce qu'on 
appelle faire prendre l'air à ces malheureux. Lorsqu'il y a des salles de ré- 
union, des chaufloirs, ces salles sont basses, étroites, nôtres, et plus propres 
à inspirer la tristesse que la distraction. 

7° Les aliénés ne sont pas servis, ou le sont très-mal. Ils n'ont de serviteurs 
presque nulle part; lorsqu'ils en ont, leur nombre est insuffisant; ils sont 
livrés h des geùliers, à des guichetiers durs, harbares et ignorants. Cet aban- 
don est d'autant plus déplorable que ces infortunés n'ont pas l'intelligence 
nécessaire pour réclamer les soins que l'humanité accorde partout à l'homme 
mnlade. Sont-ils soignés? quels soins, grand Dieu ! Que peul-on exiger d'un 
geôlier, d'un concierge qui a trente, cinquante, soixante individus à diriger? 
Quel sentiment de bienveillance peut-on espérer d'hommes grossiers, qui ne 
voient dans un aliéné qu'un être malfaisant, dangereux et nuisible? Ils ne 
connaissent, pour les conduire, pour les contenir, pour les ramener au calme, 
que les injures, les menaces, la terreur, les coups el les chaînes. 

8° Les chaînes sont mises en usage presque partout ; I" parce que lesbâli- 
ments sont mal distribues ; 2™ parce que les serviteurs ne sont pas assez nom- 
breux; !" parce qu'on ne connaît point d'autres moyens; 4" parce que l'usage 
du gilet de force psi dispendieux. J'ai envoyé ites gïlels pour servir de modèle 
dans plusieurs villes ; on ne s'en sert point par économie ; il est certain que 
les chaînes coûtent moins d'entretien : c'est ce qui faisait dire au docteur 
Monro (enquéle du parlement d'Anglelerre) que les chaînes étaient préfé- 
rables pour les pauvres. L'abus des chaînes est révoltant. On met des colliers 
de fer, des ceintures de fer, des fers aux pieds et aux mains. Dans une des 

un collier de fer attache ù une chaîne longue d'un pied et demi, laquelle est 
scellée au milieu du plancher inférieur, et l'on m'a assuré que ce moyen était 
le plus sur pour calmer la fureur. A Toulouse, dans une salie d'environ vingt 
lits, qui est suus les toits, on a suspendu aux murailles et au-dessus de chaque 
lit une chaîne qui porte une ceinture de fer; les aliénés, en montant dans 
leur lit, secouent ces chaînes qui vont les accabler pendant la nuit. Dans 
quelques maisons on distribue des nerfs de bœuf aux garçons de service ; le 
trousseau de clefs est dans leurs mains un instrument de correction. Une 
bonne administration ferait supprimer les chaînes partout, comme elles le 
sont depuis longtemps dans les établissements de Paris, et la France donne 
au monde civilisé l'exemple de plus de deux mille aliénés de tout âge, de loul 
sexe, de tout étal, de tout caractère, dirigés, contenus et traités avec égard 
et bienveillance, sans coups et sans chaînes. 

0° Les médecins ont fait de vaines réclamations dans toutes les villes; 
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privés des premiers moyen* de traitement, ils goal découragés, ne visitent les 
aliénés que lorsqu'il survient des maladies {[raves, Rarement les visiie-t-on 
en vne de le) guérir de leur folie, et il est quelques maisons où les serviteurs 
ordonnent les bains de surprise, la réclusion, etc. A Toulouse, de temps 
immémorial, les médecins de l'BM-Dieu visitaient tons les mois les indi- 
gents de l'Hôpital fjéncral ; jamais ils n'allaient dans le quartier de force ou 
les Tous et aient enchaînés. 

10° Les administrateurs, trompés par les préjugés si funestes au bien-être 
des insensés , effrayés par leur agitation , par leurs cris , et surtout par les 
craintes que les serviteurs intéressés ont soin d'inspirer, ne visitent que 
rarement les aliénés. La plupart des administrateurs, si charitables , si télés 
pour les autres malades , regardent les fous comme atteints d'une maladie 
incurable, comme des tires malfaisants pour lesquels ils croient avoir tout 
fait lorsqu'ils les ont mis hors d'état de nuire el qu'ils leur ont Tait distribuer 
du pain et de l'eau pour les empêcher de mourir de Faim. 

Tant que les aliénés seront logés, soignés et traités comme ils le sont 
aujourd'hui dans les hospices, dans les dépots de mendicité , dans les pri- 
sons , on ne peut espérer pour eus, ni un meilleur régime, ni plus de soins, 
ni plus d'égards, ni plus de bienveillance, ni une plus utile assis tau ce de la 
part des médecins et des administrateurs. 

Comment restituer il ces infortunés la part des soins qui leur sont dus par 
la charité publique? Comment satisfaire ans réclamations des administrations 
locales qui se plaignent de l'état d'abandon dans lequel gémissent les aliénés, 
et qui sollicitent les moyens d'améliorer leur sort? Comment répondre aux 



Tout la monde est . 
les prisons et dans les 
les retirer de ces demi 

sont incertaines entre deux projets à adopter : laissera-t-on le 
leshospices, dans le 

les bâtiments qni leur sont consacrés'' ou bien cr 
spéciaux pour eux7 

Ce qui précède me laisse peu de chose a dire contre te premier projet. En 
conservant les aliénés dans les hospices, dans les dépits, on espère se servir 
de ce qui est déjà fait et utiliser d'anciens bâtiments qu'on accommodera 
pour leur usage : ce qui est déjà fait est mauvais, et les anciens bâtiments 
nuiront & ceux qu'on projette; les ans et les autres manqueront de symétrie, 
de subdivisions nécessaires. Ils seront mal distribués, parce qu'il faudra les 
coordonner avec le reste des bâtiments déjà existants. 

Les aliénés seront tournis au régime de l'hospice ou du dépôt de mendi- 
cité; si un leur assigne un régime et un servies particulier, il n'y aura plus 
d'ensemble ni d'unité dans l'établissement ; les deux services en souffriront. 
On n'aura pour les aliénés que de mauvais infirmiers ; car les meilleurs servi- 
leurs préféreront le service plus facile, moins pénible, moins dangereux du 
reste de l'hospice ou du dépôt. Le service de santé sera fait avec moins de 
ïèle ; car le médecin de l'hospice ou du dépôt aura trop a faire ; il négligera 
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les aliéné» dont le trailement offre moins de chance rie guérison que celui ri™ 
individus .lUeinls do maladies .ii;;iii^. T.:i ] mvl iim lie rétablissement destinée 
ai ii .îliénés deviendra on épouvantai! j'ollo servira de prison, rie lieu de puni- 
funeste a la gitérison rira aliénés qui seraient rions ries conditions de cura- 
bililé. Les familles qui peuvent payer une penaion placeront leurs parents 
avec plua de répugnance dans ces maisons.^ce qui privera ces maison» d'une 

dégoûts et les dangers . porteront à ces infortunés moins d'intérêt qu'aux 
autres habitants. La division des aliénés n'attirera qu'une portion de la sur- 
veillance , n'obtiendra qu'une portion de *olc; tandis qu'il faut, pour une 
maison d'aliénés , la surveillance et le ièle tout entier d'hommes 1res -actifs. 

Donc . en consacrant ainsi pour les aliénés ries sections particulières dans 
les établissements de charité , il en résultera des inconvénients si graves que 
les vues bienfaisantes des administrations locales et du gouvernement en 
faveur de ces malhvureui ne seront point remplies, les espérances des familles 
•fond*™. 

D'où résulte la nécessité de créer des hôpitaux spéciaux. El comment la 
Franco n'aurait^lle point des hôpitaux spéciaux pour l'aliénation mentale, 
elle qui possède dans les grandes villes des hôpitaux spéciaux pour les ma- 
ladies des enfants , pour la gale , pour la maladie vénérienne, etc. ? 

La nécessité de ces hôpitaux étant bien démontrée , il est deux autres ques- 
tions à résoudre. Fondera-t-on des hôpitaux pour les aliénés curables et pour 
les incurables? ÉtablirB'l-on un hôpital dans chaque département, ou bien 
n'y aura-t-il qu'un hôpital pour plusieurs départements? J'ai déjà répondu 
a la première question , page ISS. L'établissement d'un hôpital rions chaque 
départetncjit peut offrir quelques avantages ; mais ces avantages ne peu- 
vent prévaloir , mis en comparaison avec ceux que présente la formation 
d'un petit nombre d'hôpitaux. 

1° La dépense sera énorme si l'on crée un hôpital par département ; il 
faudra de grands frais pour acquérir le terrain , pour construire un aussi 
grand nombre d'édifices. Et qu'on n'espère point faire usage d'anciens bâti- 
ments pour les adapter au service des aliénés; on manquerait le but qu'on 
se propose ; c'est pour avoir voulu utiliser les constructions qui existaient il 
Charenton du temps des Frères de la Charité, que, maigre beaucoup de 
dépenses , on n'a fait rie Charenton qu'un mauvais établissement , dont on ne 
pourra jamais rien faire de bon . ù moins qu'un ne reconstruise à neuf ; la 
même chose est arrivée b Slarevilte, etc. 

En créant un hôpital par département , chaque hôpital devra être bati pour 
un petit nombre d'aliénés . par exemple , pour trente , quarante , soixante , 
comme on veut le faire à Poitiers, comme le projette pour Albi le préfet du 
Tarn. Or, comment établir les divisions nécessaires dans un bôpilal de trente 
ou soixante aliénés? 11 faut un quartier pour les hommes et un quartier pour 
les femmes; chacun rie ces quartiers est un véritable hôpital destine a quime 
ou trente individus; dans chaque quartier, il faudra des subdivisions pour 
les furieux en traitement, pour les furieux incurables, pour les mélanco- 
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tiques calmes, pour les mélancoliques agités, pour les déments, pour les con- 
valescents, pour les aliénés qui s^lnsi-ul ; i! fjuiiri des promenoirs couverts, 

subdivisioni, indispensables aujourd'hui pour (ont hospice d'aliénés bien 
ordonné , ne pourront se faire dons un asile destine a un petit nombre d'in- 
dividus; car il y aurait presque autant de subdivisions que d'habitants. Il 

presque autant de serviteurs que de malades. Si l'on n'adopte pas la subdi- 
vision des balimcnls, ou retombera dons lo système actuel; on se contentera 
de séparer les furieux, el d'entasser pêle-mêle les autres aliénés , système 
contre lequel réclame hautement la raison et l'expérience de tous les pays uù 
les aliénés ont excité quelques sentiments d'intérêt el de pitié. 

2° En laissant les aliénés dans leur département, ils resteront toujours 
victimes des préjupes qui , dans beaucoup do provinces, Font regarder ces 
malades comme incurables. Il existe presque partuut l'opinion malheureuse, 
que les fous ne peuvent être cunlenus que par de sévères traitements; il 

tious humiliantes, de vieilles habitudes, d'anciens usages qui leur sont funes- 
tes et que la routine et les préventions perpétueront. Il ïmpurle de soustraire 
ces malades à ces indueuecs locales. Je voudrais qu'on donnât a ces établis- 
sements un nom spécifique qui n'offrit i l'esprit aucune idée pénible ; je vou- 
drais qu'on les nommât asife, ou qu'on leur imposât un nom propre. Les 
habituions particulières ne s'appelleraient plus des loges , des cages, des 
cachots, mais bien des cellules, etc. Ceux qui savent combien les mots ont 
d'influence sur l'esprit des hommes, ne seront point étonnés que j'attoche de 
l'importance à celle indication. 

î" En multipliant les asiles, on les privera de cet intérêt qui s'attache aux 
grands établissements ; en leur donnant un caractère de grandeur , on en 
fera des monuments pour tes départements où ils seront construits; ilslnspi- 
reront plus de confiance, ils attireront un plus grand nombre de pension- 

4" Espère-l-oo trouver dans chaque département des hommes assez in- 
struits et en même temps asseï dévoués pour se sacrifier aui soins, à la sur- 
veillance qu'exige un pareil établissement? Qu'on ne s'y trompe point, il est 
peu d'hommes capables qui veuillent vivre avec des aliénés ; il est peu de 
médecins qui consentent â passer leur vie dans de pareils asiles , h moins 
que, par leur importance, ils n'offrent un aliment i l'amour-propre ela Hu- 
it ru ction. 

S" Les médecins recommandablcs ne manquent point à noire patrie ; mais 
tous peuvent-ils être a la tête des maisons de fous? Il faut une trempe d'es- 
prit particulière pour cultiver avec fruit celte branche de l'art de guérir; il 
faut avoir beaucoup de temps a sa disposition , el faire , en quelque sorte , 
abnégation de soi-même. Un médecin qui jouit d'une grande réputation, qui 
par conséquent a une pratique nombreuse, se chargera-t-il d'un petit hôpi- 
tal qui prendra tout son temps, qui lui fera courir des dangers, et qui ne lui 
offrira que peu de chances de succès? En effet, celui qui veut être utile aux. 
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aliénés doit les visiter plusieurs fois le jour, et même pendant la nuit ; it ne 
doit pas se contenter d'une visite faite le malin, comme cela se pratique dans 
le* hupitaui ordinaires. Quelles espérances de guérison soutiendront son 
coulage? Charge d'un hôpital de trente a soixante aliénés, die à peine offri- 

sanl même les succès les plus favorables. Au reste, ce petit nombre de guéri- 
son* ne doit point décourager lorsqu'on songe que, dans les asiles départe- 
mentaux , la tuasse ne sera formée que d'individus incurables, et que le 
médecin ne devra compter que sur très-peu de cas favorables. 

Si l'on multiplie les asiles , ils seront dédaignés par le* serviteur* , par les 
malades, par leurs parents, par les médecins, par les hommes capables de 
les administrer. 

En formant de grands établissements , en les plaçant et les distribuant 
convenablement, on obtiendra des résultats utiles pour ceux qui seront 
reçu*; économiques pour l'administration. Les gens riches seront dans les 
premiers temps envoyés au loin pour les soustraire aux regards de leurs 
concitoyens; mais les personnes d'une fortune médiocre, les incurables riches 
seront placés dans ces asiles dont les dépenses seront bientôt couvertes par 
le prix des pensions ; c'est ce qui arrivait autrefois , particulièrement dans 
le nord de la France, aux maisons d'aliénés d'Armentièrea , de Saint- Vincent, 
de Lille, de Mareville, de Saint Maurice, etc. C'est ce qui arrive aujourd'hui 
a Avignon , i Saint-Mein, à Charenlon et à la maison des fous de Bordeaux- 
Ces établissements se suffisent a eux-mêmes. 

Cette circonscription des maisons d'aliénés ne sera point une nouveauté : 
avant la paix de 181-4, Marevilla recevait les aliénés de vingt-trois départe- 
ments; Armcnlicrcs et Lille reçoivent les aliénés des département* de la 
Somme, du Pas-de-Calais et du Nord. Les trois établissements de Paris reçoi- 
vent des aliénés de tous les points de la France ; Bordeaux , Lyon et Avignon 
admettent le* fous de plusieurs déparlement* circon voisins. Les administra- 
teurs et les parent* des aliénés se louent des soins donnés à leurs malades 
dans ces hôpitaux spéciaux quoique éloignés , bien plus que de la manière 
dont ce* même* malades tout traites et soignés dans les dépôts et dans les 
hospices de leur département. En effet , les établissement* de Paris, de Lille, 
de Nancy, d'Avignon, etc., qui reçoivent de* aliéné* de plusieurs départe- 
ments, ne sont-ils pa* mieux tenus que les portions d'hospices, que les mai- 
sons de force, que les priions de Caen, de Toulouse, de Nantes, de Limoges, 
de Dijon, d'Orléans, de Rouen, etc. ï L'intérêt du déparlement où sont les 
hôpitaux spéciaux doit porter l'administration locale i les mieux surveiller, 
afin d'attirer la confiance. 

De tout ce qui précède, an doit conclure qu'il faut des asiles spéciaux pour 
les aliénés , et qu'il est préférable d'en avoir un petit nombre que d'établir 
une maison dan* chaque département. 

Le plan d'un hospice d'aliénés n'est point une chose indifférente et qu'on 
doive abandonner aux seuls architectes ; le but d'un hûpital ordinaire est de 
rendre plus facilesat plu* économiques les soinsdonnés auxindigenls malades. 
Un hôpital d'aliénés est un instrument de guerison. Depuis plus de dix ans, je 
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réfléchi* >ur cet objet; j'ai visité tous les hôpitaux de France; je me suis 
procure les plans île plusieurs hôpitaux étranger» ; j'ai fait des observations 
pratique) dans mail propre établissement et dans l'hospice de la Salpétrière : 
j'ai lieu de croire que les avantages et les inconvénients des établissements 
d'aliénéa n'ont point échappé h mon attention. Voici le résultat de mes 
refluions h cet égard. 

Les asiles doivent être bâtis hors de* ville* ; il y aura économie et pour les 
frais des premiers établissements et pour leur entretien, les objets de con- 
sommation n'ayant pas d'octroi à payer. On fera choix d'un grand terrain 
eiposé au levant, un peu élevé , dont le sol soit à l'abri de l'humidité, et 
néanmoins pourvu d'eau vive el abondante. 

Les constructions présenteront un bâtiment central pour les service* gêné, 
raui, pour le logement des officier* ; ce bâtiment aura un premier étage. Sur 
les deux côtes de ce bâtiment central, et perpendiculairement & te* ligne*, 
seront construites de* masses isolée* pour loger le* aliénés , les hommes ù 
droite, le* femmes i gauche ; ces masses isolées seront assez nombreuses pour 
classer tous les malades d'apre» le caractère et la période de leur maladie ;ces 
masses seront quadrilatère* ayant intérieurement une cour entourée d'une 
galerie sur laquelle s'ouvriront les portes et les croisées des chambres; les 
chambres requerront les deux cotés parallèles du carré ; le troisième cote 
sera disposé pour des salles de réunion, pour un réfectoire; le quatrième coté 
sera fermé par une grille qui permettra la vue sur de grands jardins ou sur 
ta campagne, la cour sera plantée, avec une fontaine au milieu. Dans nos 
climats tempérés, la galerie sur laquelle t'ouvriront les portes sera â jour, cl 
liera toute* cet petite* masses entre elles, et avec le bâtiment central ; la 
galerie régnera derrière les cellules, sera fermée, et 1 Tune de set extrémités 
on ménagera une petite pièce pour un poêle, lequel, & l'aide de tuyaux de 
chaleur, échauffera la galerie et les cellules. A la cheminée du poêle, on 
adossera la cheminée des lieux d'aisances, qui, par ce moyen, seront délivrés 
de toute mauvaise odeur. Au centre de tous ces bâtiments disposés parallèle- 
ment entre eux, s'élèveront des bâtiments isolés aussi; ces dernier* serviront 
d'ateliers, de salles de bains, de douche*, d'appareils de vapeur, d'infirme- 
rie, etc. L'ensemble de ces bâtiments doit prétenter de» logement* séparés pour 
les aliénés furieux, pour les maniaques qui ne sont point méchant* , pour le* 
mélancoliques tranquilles , pour les monomaniaques qui sont ordinairement 
bruyants , pour les aliènes en démence , pour ceux qui sont habituellement 
sales, pour les fous épilepliques, pour ceux qui ont des maladies incidentes; 
™fin, pour les convalescents; l'habitation de ces dernier! devra être dispotée 
de manière qu'il* ne puissent ni voir ni entendre les autres malades, tandis 
qu'eux-mêmes seront â porté du bâtiment central. M. Lebat, architecte, a fait 
un plan d'après les données que je viens d'indiquer. Ce plan est gravé (1). 

{I| j'en ai donné un grand nombre u"«eœpt«irei. U docteur Loewcabafn l'a publié 
'tans ioo ouvrage intitulé : UuuioVmfujiu tur le trailtm,*! dit aliéx** , Siifll-PélerilwilrB. 
1833, Lp-S",avec2 pl. J'ai aussi oftV.i plusieurs île ce plan, ta IfllB, au conseil 

liiBfral .le* hôpitaux de Paris. Ij; syslf-me île construction \ rcl-dc-cbtUM**, i cirréa un 
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Les habitations particulière» ne devront pas cire faites toutes de la mémo 
manière, et l'uniformité est un des principaux vices de tous les ailles actuel- 
lement existants en France et ailleurs. Les habitations destinées aux furieux 
doivent être plus solidement construites, et offrir des moyens de sûreté in- 
utiles et même nuisibles dans le reste de l'établissement. Il est des aliénés qui 
salissent ; le sol des cellules qu'ils doivent habiter sera dallé en pierre, et 
incliné vers la porte. Celte disposition est superflue dans tous les autres loge- 
ments, qui devront être planchéiu's. Le quartier des convalescents ne doit 
différer en rien d'une maison ordinaire. 

Les constructions destinées aux aliénés senlnt tontes au renlc-chaussée; 
celte disposition me parait être de la plus grande importance, elle n'est point 
arbitraire : je dois avouer qu'elle est contraire à presque tout ce qui existe 
jusqu'ici. Partout les furieux sont au rez-de-chaussée, même dans des demi- 
souterrains, particulièrement en Angleterre , à Armeutières, a Marcville, et 
dans les villes de France où il existe des cachots au-dessous du sol ; les autres 
aliénés habitent des étages supérieurs. En opposition avec tout ce qui a clé 
fait, je dois rendre compte de mes motifs et répondre aux ubjectiousqui m'ont 
clé adressées. 

Les établissements dans lesquels les aliénés sont loges au premier, au 
second, au troisième éloge, offrent de nombreux et de graves inconvénients : 
1" Il faut griller les croisées de tous les quartiers pour prévenir les évasions 

Iraiulde te faire dans le bâtiment neuf de Bicèlrc , dit btoimeni du conseil : 
a moins que les marches de l'escalier soient fixées h deux murs de soutène- 
ment. Le premier élage du bâtiment neuf d'Avignon est éclairé par une 
galerie ù jour : on a été forcé de fermer la galerie avec une forte grille en 
T*r (I). 

2° Le lavage indispensable et fréquent des cellules , des corridors , abîme 
les planchers ; la crainte de les pourrir cmpéclie d'avoir dans les étages des 
fontaines, a portée de chaque malade. Les lieux d'aisances sont une occasion 
de dégradai ion des bâtiments et de malpropreté; leur odeur infecte les 
corridors, de grands frais ne suffisent pas toujours pour s'en préserver. 

8° Les aliénés sont renfermés dans leurs cellules, on tout ou moins dans 

tomber dans les escaliers. Veulent-ils sortir des corridors, il faut en obtenir 
la permission, qui dépend du caprice des gardiens. Celte dépendance répugne 
a beaucoup; ces malades préfèrent rester dans leurs cellules, cl même dans 

4" Le service est plus pénible, la surveillance presque nulle , celle que les 
serviteurs exercent est plus minutieuse , plus tracassière , plus lyrannique ; 
celle des chefs est impossible. 

pavillam isolés, avte cours el [|ileriei inidricnrea , a élo adoplé, aauF quelques léflirM 
modifications, ik T nif 1XM. p.iur IlWcr. IWi. . Unmpdlivr, I" Mal», Natifs, M«r- 
■«lle.ete. 

[I) Depuis qiu>lq U n .notes l'escalier de centre ci la l!M lerif d'Avignon on. disparu. 
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Les asiles dont les bâtiments gant constmits au rei- de- chaussée présentent 
des avantages sans nombre. 

1° Il n'est pas -nécessaire de barres de fer aux croisée» , anx escaliers ; les ' 
chambres d'habitation peuvent rester ouvertes ; les aliénés sont moins casa- 
niers, pouvant sortir à vnlunlé, étant sollicités par leurs compagnons qui 
Vont, qui viennent, qui jouent tous leurs croisée*. L'un d'enx est-il pris d'un 
paroxysme, il sort librement de sa cellule , va au grand air, t'abandonne a 
toute ton agitation ; il est bicnlit calme ; il serait devenu furieux s'il n'avait 
pu quitter ta cellule ou son corridor, parce qu'il y CAl resté exposé aux 
causes de son agitation exaltée par la contrariété. Les croisées étant basses, 
let gens de service pouvant les atteindre facilement, lot ouvrir et les fermer 
lorsqu'il convient, en se promenant ilt peuvent voir ce qui se passe dans les 
chambres. Les croisées placées en face des portes favorisent le renouvelle- 
ment de l'air ; si un furieux se barricade, en feignant d'entrer par la croisée, 
on attire son attention vers ce point , et les serviteurs arrivent à lui par la 
porte, sans danger pour lo malade et pour les serviteurs. 

S" Le service est infiniment plus facile , parce qu'il ne faut pas sans cesse 
monter et descendre des escaliers. Survient-il un accident, une querelle, les 
les infirmiers peuvent se réunir promptement et opposer un appareil de 

sur son lit, s'il se refuse a aller au bain, etc., il ne faut pas le tirailler, le 
porler au travers des escaliers, au risque de le rendre furieux ou de le 

Les infirmiers se surveillent mieux les uns le* autres , ils sont plut facile- 
ment surveillés par les chefs de la maison , n'étant pas enfermes dans les 
galeries , dans les corridors, où l'on n'arrive qu'en faisant beaucoup de bruit 

3* Le médecin peut faire sa visite plus commodément : il a, pour ainsi dire, 
sans la main tout son monde. La surveillance des chefs est plus utile, parce 
qu'elle est plus facile et plus prompLe. Peut-on exiger qu'un directeur monte 
et descende les escaliers plusieurs fois le jour? ses forces physiques se refu- 
seraient à son lèle. Dans un bâtiment au rei- de -chaussée, il peut h tout 
instant et sans bruit arriver auprès des malades et des serviteurs. Ceux-ci, par 
la crainte d'être surpris , sont plus assidut, plut exacts et plus complaisants. 

4° Enfin, les asiles bâtis au rez-de-chaussée, composés de plusieurs bâti- 
ments isolés, distribués sur une plus grande superficie, ressemblent h un 
village dont les rues, les places, les promenades offrent aux aliénés des 
espaces plut variés , plus étendus pour se livrer à l'exercice si nécessaire i 
leur état. 

On objecte à tant de motifs celui de l'économie. Un grand établissement a 
plusieurs étages est sans doule moins dispendieux ; mais la véritable économie 
consiste dans l'emploi judicieux des fonds, et non a priver un établissement 
des conditions indispensables pour qu'il remplisse sa destination ; l'économie, 
d'ailleurs , n'est pas si grande qu'on affecte de le dire : en effet , clans la 
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dépense que doit causer la construction d'un asile, l'achat de quelque) arpent* 
de terre de plus ou de moins peul.il compter, surtout >i l'asile est bati hors 
de» ville»? Le terrain acheté no aérait pa» sans produit ; car la lien du ml lor 
lequel on bâtira l'asile sera plante d'arbres, pour L'assainissement de ['air , 
pour l'agrément de» malade», et pour l'augmentation des revenu», unepor- 
lion peut «Ire mise en culture par tes malades eux-mêmes. La construction 
de» bâtiment* est moin» chère , le» fondation! sont moi ni profonde» , moins 
épaisses ; il ne Tant point d'escalier» avec tous leur» accessoire» ; il n'y a point 
de lieui d'aisance» très -chers il établir dan* les divers étage» qu'il» dégradent 
et infectent. Il suffit que le quartier des furieux soit bati en pierre ; les autres 
subdivision» »ont construites plus légèrement. L'asile étant divisé en plusieurs 
bâtiments isolés, on peut se contenter d'abord de quelques construction» 
légères , des pavillons pour les furieux , de* bâtiments indispensables pour 
les services généraux , ajournant les autres coost ru étions au fur et à mesure 
de l'uccroisicmeut de la population. 

D'après le nombre des aliéné» admis dan» les établissements publie» »pé- 
ciaux ou autre» , on peut croire que vingt asiles sont suffisants pour lont le 
royaume :je voudrai» les établir auprès des cour» royales. Le* ville* où siègent 
ces cours sont considérables , et ordinairement centrales ; elles attirent dans 
leur sein beaucoup d'individus appartenant aux départements qui ressortent 
a leur juridiction. Des motifs trop long» a déduire , qui sont l'intérêt civil 
des aliénés, justifient encore celte disposition. 

Chaque asile ainsi établi auprès d'une cour royale, recevra les aliénés des 
déparlements qui ressortironl de la cour; il sera construit pour quatre on 
cinq cents individus (1) , ce qui permettra de recevoir dans dix-huit asiles 
quatre mille cinq cents aliénés . qui . avec les deux mille existant» dan» les 
établissements de Paris, me paraissent être l'exlréme du nombre des aliéné» 
qui peuvent réclamer des asiles. Ce nombre est bien supérieur il celui des 
aliénés qui aujourd'hui sont dans les maisons spéciales , les hospices , pri- 
sons, -etc. ; mais ce qui exista est au-dessous des besoin* , et l'administration 
doit l'attendre qu'au*til£4 qu'elle aura ouvert des asiles bien dirigés, leur 
population s'accroîtra rapidement. 

L'économie veut que l'on conserve les asiles spéciaux qui existent déjà, 
quoiqu'ils soient loin d'oSrir le* meilleure» conditions possibles. Ces asiles 
seront débarrassés de tout individu qui n'est point aliéné ; ils seront soumis 
aux règlements généraux communs i tous les asiles de France ; il sera arrête 
pour chacun un plan d'amélioration ou d'agrandissement , d'après les prin- 
cipes adoptés pour les nouveaux asiles, et il sera défendu d'y balir. à moins 
de se conformer rigoureusement à ce plan. 

Les trois établissements de Paris suffisent au département de ta Seine et 
au département de Scmc-el-Oise. Il en existe huit dans divers départements. 

Il no resta plu* qu'à balir huit ou dix asiles, et h les distribuer dans les 
contrées où il n'en existe point. La première dépense de chacun de ces 

(11 Du réflexions ultérieure* rae font rcannltr ce nombre comme beiucoup trop eonii- 
dérsblt : je ïttiiitraLi le réduire dds moitié. 
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asiles, peu! s'élever a 800,000 francs. Ils peuvent èlre ouverts d'iei à (rois 
an», et même beaucoup plus !6t ; les fonds nécessaires pour ce» construc- 

1° L'administration générale peut foire un appel lui citoyens qui fondront 

nomination pour autant d'aliénés qu'ils auront fondé de lilt : ils seront mem- 
bres nés de l'administration de* asiles. 3° Tous les fonds actuellement consa- 
crés 1 ces malades seront répartis aux asiles. 3" Chacun des départemenls 
pour lesquels l'asile sera destine, fournira des fonds pour son érection. Je 
suppose que chacun d'eux doive contribuer pour (10, 000 fr. ; celte dépense 
étant répartie dans les trois années employées à construire, il n'en coûtera 
que 23 îi 30.000 francs par an a chaque département. i° Le gouvernement, 
à titre d'encouragement ne pourraïl-il pas accorder une première avance, 
qui activerait l'exécution de ces projets, el qui lui permettrait plus facile- 
ment de les diriger? 

Il sera forme pour chaque asile un conseil d'administration, composé des 
préfets des départements qui concourront à leur érection, des souscripteurs, 
du procureur général, des plus notables, etc. Le directeur el le médecin de 
1 asile seront membres du conseil avec voii consultative seulement. 

Chaque asile aura un directeur, un médecin, nommes par le ministre, sur 
la présentation du conseil d'administration. Il aura un économe, un aumô- 
nier, un pharmacien, un surveillant et une surveillante, nommés par le con- 
seil, sur ta présentation du comité d'administration. 

Il sera formé, auprès du ministre de l'intérieur, un comité central avec 
lequel correspondront les directeurs et les médecins de tous les asiles, pla- 
cés sous la surveillance immédiate et spéciale du ministre de l'intérieur. 
Tous les ans, ce comité rendra un compte général administratif et médical, 
qui sera envoyé aux administrateurs, aux directeurs, aux médecins des 

Il sera fait un règlement général pour toutes les parties dit service, dans 
lequel on prescrira un mode uniforme d'admission pour tous les asiles, en le 
modifiant, quant au régime, au service intérieur, d'après la connaissance 
plus positive de chaque localité. 

Enfin , on publiera une instruction pour la direction des aliénés dans 
chaque asile. 

[Usiat. — L'étal actuel des aliénés réclame hautement une réforme géné- 
rale. 

It ne convient nullement au bien-être de ces malades, ni aux égards qui 
leur sont dus, d'être réunis avec d'autres malades, avec des indigents, encore 
moins avec des prisonniers. 

De grands asiles sont préférables , sous tous les rapports , h quatre-vingt- 
trois hôpitaux départementaux. 

En conservant et en améliorant tes asiles actuels, il n'en resterait que huit 
a dix nouveaux ù balir. 

Dix asiles, a 800,000 fr. chacun, couleront cinq millions, tandis que 
loiiante-dquie hApilnui «j>i : ci:m\ . qu'il faut kl tir [M'iir qu'il y en ait un par 
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département, estimés seulement à ÎSO.OOO fr. chacun, coûteront dix mil- 
itons cinq cent mille francs. 

Je ne saurais prévoir si les résultats des recherches et des reflétions con- 
signées dons co mémoire atteindront le but que je me suis proposé; peut-être 
n'aurai- je écrit que pour moi. Si je ne puis être utile en espérant l'être, si 
je n'ai fait qu'un beau rêve, ce réve du mnins m'a laissé l'espérance. Nul 
doute qu'il suffit de faire connaître l'état déplorable dans lequel (-émissent la 
plupart des aliénés, pour faire restituera ces infortunés cette portion de soins 
et d'intérêt que la charité publique dispense, particulièrement en France, 
avec tant de munificence et de sollicitude, dans tons les établissements ouverts 
aux malade* et aux indigents. 

Dans ce qui va suivre se trouvent modifiés plusieurs passages qu'on pren- 
drait pour des erreurs, si on jugeait ce résuma de l'état des aliénés en 
France d'après les nombreui changement* et les améliorations qni ont en 
lieu depuis vingt ans. Ce mémoire, au reste, ne fut pas sans quelque utilité 
plus tani. 
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Avant de formuler lei principes qui doivent présider a U constritclion des 
maison» d'aliéné!, j a ere-î» devoir présenter un aperçu ciu ce qui existait, autre- 
foi» et de ce qui existe aujourd'hui; j'indiquerai ce qui est mauvais, je»igna- 
lerai ce qui est bon. On m'accusera de partialité nationale, j'affirme que je 
n'avance rien que je n'aie vu, ou que je ne puisse justifier par ilei document» 
manuscrits ou imprimés. 

Platon admet une folie qui vient des dieux. Les médecins grec» pnrtogcrent 
cette opinion qui était populaire en Grèce. Hippocrale la combattit ainsi 
que les pratiques bizarres et superstitieuses de ses contemporains. Platon 
avait reçu cette croyance des prêtre* égyptiens. Ain deui extrémités de 
l'Egypte, il y avait des temples dédié* à Saturne, où les monomaniaques se 
rendaient en fonte cl où des prêtres secondaient ta guérisou de ces malades . 
par tous les moyens que l'hygiène peut suggérer. Ces sages institution» pour 
1* guerison des aliénés firent la gloire de» prêtres d'Égypte. Jamais peut- 
être, dit Pinel, on n'a déployé pour un but plus louable toutes les ressources 
indu si rieuse» des arls , les objets de pompe et de magnificence , le» plaisirs 
de» ten», l'ascendant puissant et les prestiges du culte. Les Urecs et tes 
Romains curent aussi leur cérémonie religieuse pour combattre la folie. 

Le sensualisme du paganisme, ayant fait place aux principes sévères cl 
presque mélancoliques du cliristijuismi:. les idées reii;;i. ■irscs et dominant!.-* 
des peuples ayant changé, le délire de la plupart des fous eban;jea de carac- 
tère. Ce* malades ne se muniraient plus couronnes de fleurs , se disant inspi- 
rés des dieux, prédisant l'avenir; les fuiu devinrent plus malheureux , ils 

(l]»nnj le mracui! rjui pricM.- . j'ai illt qui- je u ' avais rien néjiliné pour oeniullre les 

éUUjIÏUeinmU didiern''., de i;i t'r.i ![.-■■; drpdi. I~ . ■ | . 1 1 u . ■ il I.k[l:i'II-: y: l'.ii pulilie. eY,l-.'i il il.- 
depuis ISitt, j'ai de nouveau visilé tes eliiWinseiuerils . j'ai vu de la lldj-iqu* cl de 

rilatic, je nie suis piMciirc le plau, la iWripsiou les li-ejenieiin des elabllsseuienla 
prinripsui eiiniaerra am .illi n, h. ru Ki.rnpe i l ni A ibérique. LVs d.ieumeuls ne saiiruenl 
trouver plaee ici; toutefois ee que j'en dir.ii suffira pour indiquer «qu'il relie il faire eu 
Faveur lie» «Kénés, »l pour les principes qui doiveui présider k la oonslrusliun des auspices 
deslinéi i ces malade., [;Vst d'après lu priui-ipi- ipie j\u pnsés ijii'iiiii ele ciiiulrdiu les 
huapiris d'aliénés Je Rouen, de haines, de Toulouse et de plusieurs autres villes do t'rawv 
cl de l"ëlrau B er;onenafail l'applie.uioii aux Imsplees do llieétrrcl de laSalpelricre. el j'ai 
moi-même mil conc ilie.-, il'.ipi-is i-es prisieip.-i, uji.- maison, desliuée à un pclil nombre de 
malade». 
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(H a lent frappés île terreur, tléeh iraient leur» virements , s'enfonçaient dans 
les lieux solitaires, erraient sur les tombeau*, criant qu'ils étaient au pouvoir 
du démon. On no regarda plus lie aliénés comme les favoris des dieux , on le* 
traita comme victime! du pouvoir des esprits malfaisants , dont Ici ministres 
de la religion se chargèrent de les délivrer. Il y eut des lieux consacrés au 
culte qui acquirent une grande célébrité pour la guérison des possédés. On 
trouve des traces de ces institution! jusqu'à nos jours. A la lin de cet article 
on lira avec intérêt des détails sur la singulière colonie des fous , établie de 
temps immémorial S Gheel en Belgique, où l'on se rendait , et où l'on se rend 
encore pour obtenir la jjuérison des insensés , par l'intercession de la sainte 
Nymphna. En 1207 ou 1200, fut fondé à Paris le couvent pour la rédemp- 
tion des captifs. Saint Mathurin, patron de ce couvent longtemps avant cette 
époqne, jouissait d'une grande renommée pour la guérison de ces malades. 
Le doclenr Haldal , médecin très-distingué de >aney , a publié un mémoire 
sur la guérison des aliénés opérée de tout temps par les curés de la paroisse 
de Bonnet , village des Vosges. De tout temps on a conduit dans l'église de 
Castel-Sarrasin , petite ville du Haut-Languedoc, des fous pour v être exor- 
cisés, et guéris par les desservants de celte église, « On sait qu'autrefois i 
Besançon, ta féle du saint-suaire élaït célèbre par le concours nombreux 
d'aliénés sous le litre de démonomaniaques , qu'on amenait de très-loin pour 
élre guéris, dans l'idée que le démon ne pouvait manquer d'être chassé du 
iwps des |«>ssi:ik ; s ]i:ir eelle eéivninriie religieuse, line futile iiiinlen.se dp 
spectateurs placés en amphithéâtre autour d'un lieu .'le.é, quelques prétendus 
démonomaniaques contenus par des soldais, agités par des mouvements de 
fureur, avec des contorsions effrayantes , des prêtres en habits de cérémonie 
procédant gravement aux exorcismes; dans l'intérieur de l'église , et hors de 
la vue du vulgaire, les accents d'une musique guerrière; a un signal donné 
une sorte d'étendard élevé dans les airs sous le nom de saint-suaire , qu'on 
montrait ï trois reprises au bruit du canon de la citadelle, la commotion pro- 
fonde communiquée au peuple rassemblé qui criait dans un excès d'enthou- 
siasme : miracle ! miracle l tel était le spectacle pompeux et solennel qu'on 
donnait chaque année comme les effets d'une présence surnaturelle pour 11 
guérison des démonomaniaques. Il est permis d'écarter tout ce qui peut tenir 
au merveilleux dans celle ancienne coutume, s'il va eu quelques guérisons, et 
de ne voir 11 que le résultat combiné de plusieurs impressions fortes , propres 
h produire sur quelques aliénés une révolution profonde , et 1 faire dissiper 
les illusions d'une imagination égarée, n 

Les documents qui précèdent ne noua disent pas si les fous étaient ren- 
fermés ; ils ne nous apprennent pas comment ces malheureux étaient logés , 
servis et traités. Ce n'est qu'en Orient qu'on Irouve les premières notions sur 
la séquestration des aliénés- 
Dans Léon l'Africain , se Irouve la nomenclature des divers hôpitaux qui 
existaient dans la ville de Feei en Afrique pendant le vu" siècle. On lit dans 
celte nomenclature qu'il exislait il Feei un quartier spécial pour les fous qui 
étaient contenus par des chaînes ; il no reste point d'autres traces A cet égard 
ni dans les temps antiques, ni dans les temps modernes, et ce n'est que vers 
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le commencement du xni" siècle , qu'on s'occupa de ces infortunés d'nno 
manière toule particulière. 

On neioil Irop ce que devenaient autrefois les aliéné» ; il est vraisemblable 
qu'il en périssait un Ires-grand nombre. Les plus furieux étaient renfermés 
dans les cachots , les autres dans les couvents , dans les donjons , lorsqu'ils 
n'étaient point hnïlcs comme sorciers ou comme possédés du démon ; les pins 
tranquilles erraient librement dans les villes , dans les hameaux , dans lu 
campagnes, abandonnes, comme ils le sont aujourd'hui dans quelques con- 
trées, a la risée, aux injure», a la pitié ou & la vénération ridicule de leurs 
concitoyens. 

Les chaleureuse» prédications de saint Vincent de Paule , sur la charité , 
servirent puissamment la cause de l'humanité ; partout à sa voix entraînante 
«'ouvrirent de» asile» pour l'infortune ; on fonda des hôpitaux généraux pour 
l'extirpation de la mendicité; le» fous étaient vagabonds, on lea arrêta; il» 
troublèrent l'hôpital général, on les relira dan» un coin de la maison, et dan» 
chaque hèpital ïl y eut un quartier pour ces malades ; on fit de même dans 
les dépôts de mendicité créés vera lo milieu du dernier siècle, et rétablis 
en 1808 ; on consacra un local particulier pour les malheureux atteints de 
folie. 

Dans quelques provinces, on abandonna a ces malades d'anciennes main- 
dreriea devenue» inutiles. En 1000, un prêtre dirigeait la maison de» fous de 
Marseille : les désordres qui s'y commettaient déterminèrent le corps muni- 
cipal de celle villeà mettre cette maison sous la direction de magistrats nommé» 
pour cet uflice; il en fut de même dons plusieurs autres provinces. En 16»7 , 
il y avait quarante-quatre fous déclarés incurables dans les yclites maiwiti 
de Paris, retenus dans autant de cellules, lin arrêt du parlement de Paris du 7 
septembre 1G0O ordonna que l'hopita] général serait pourvu d'un lien pour U 
renfermement det fout et follet qui eont ci-aprie audit hSpilal. Ce» malade» 
étaient encore reçut dans les Hôtels-Dieu , d'où , guéris ou non , ils étaient 
renvoyé». Dans beaucoup de provinces, le» aliénés étaient renfermé» dans 
des maisons religieuse», souvent confondus avec des libertins et des mauvais 
sujets; plusieurs congrégations religieuses tenaient de véritables pensionnats 
de fous , les frères de la Charité en possédaient plusieurs. Dan» te nord de la 
France, les frères Bonfils jouissaient en quelque sorte du privilège exclusif de 
soigner les fout; ils envoyaient dans les grandes maison», auprès des per- 
sonne» atteintes de folie, des frères pour les surveiller. Ils avaient de grands 
pensionnats à Lille , Armenliores , Mareville près Nancy , a Saint-Venant en 
Artois. Dan» un graud nombre de maisons religieuses disséminées »ur lou» 
les point» de la France, on recevrait quelques aliénés. Ces malades n'affluaient 
point, comme aujourd'hui dan» quelque» villes , et particulièrement dans la 
capitale. 

Howard, vers 1780, parcourut l'Europe, allant a la recherche de la manière 
dont étaient logés et traite» le» prisonniers (1). Il donna une grande impul- 
sion aux idées philanthropiques et aux sentiments d'humanité ; lloward avait 
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rencontré des aliénés dans presque toutes les prisons, il exprima énergique- 
ment son indignation contre une pareille commensalité. Le gouvernement de 
dos rois, qui ne resta jamais en arrière pour tout ce qui était ulïliié, seconda 
ces idées de bienfaisance. 

La mauvaise tenue des hôpitaux de Paris, l'état déplorable des aliénés, 
avaient depuis longtemps fixé l'attention publique. Une noble émulation pour 
le soulagement de toutes les infirmités humaines s'empara des esprits, ii 
s'établit uoe sorte de concours poor l'amélioration des hôpitaux , de grands 
noms figurèrent dans la lice ; un grand nombre do mémoires furent publiés, 
des commissaires furent envoyés eu Angleterre (1). En 177* , Antoine Petit 
avait proposé la translation de f H ù tel- Dieu de Paris , plus lard l'architecte 
Poyet publia un vaste projet; l'hôpital Beaujon fut bili d'après les vues indi- 
quées dans les divers écrits qui parurent à cette époque; le sort des aliénés 
ne changea point. On continua à ne voir dans ces malades que des forcenés 
dont îl fallait se garer ; on les laissa dans des cachots, des cabanons, et même 
sous des hangars, enchaînés sur la pierre. 

Cependant, Louis XVI rendit une ordonnance pour la réforme de l'HAtel- 
Dieuet fit publier, en 17815, une instruction sur la manière de gouverner les 
insensés. Celle instruction availété rédigée par Colombier. Les établissements 
nombreux qui existaient à cette époque, n'avaient pour but, dit Colombier, 
que de rassurer le public contre la fureur des insensés, ces malades étaient 
renfermés dans des maisons de force, péle-inéle, les fous tranquilles con- 
fondus avec les furieux enchaînés, sans qu'on songeât à administrer 1 ces 
malades le moindre remède. Colombier se plaint de ce que les aliénés sont 
wrants, il accuse de cela le manque d'établissements pour placer les foui , 
le mauvais vouloir des communes qui . dans la crainte de pjyer des frais, ne 
se hâtent point de prévenir l'an i cri lé. Il ivcmtiMil cependant que, dans chaque 
dépôt de mendicité, on se proposait d'établir des quartiers séparés oit i levaient 
être admis et traités les insensés. Il est intéressant de connaître où en étaient 
alors les idées sur 1rs habitations convenables oui fous. L'instruction rédigée 
par Colombier se divise en deux parties. La première a pour objet , ta néces- 
sité de suivre, pour le logement et les soins à donner aux insensés , un plan 
différent de ce qui se faisait jusque-là. La seconde traite de la marche gêné- 
raie ï suivre dans le traitement. 

Ce médecin veut qu'un pareil établissement soit en bon air, pourvu d'eau 
so/utre. de promenoirs plantés d'arbres, qu'il soit divisé en quatre corps de 
logis afin de pouvoir séparer les différentes classes des Tous. Il demande un 
quartier pour les furieux, un autre pour les tranquilles, un troisième pour les 
imbéciles et le quatrième pour les convalescents. Chaque quartier aura une 

(I) En 1787, Soulavie, qui ëtaii «lié en Annlclerrc pour des objets «'histoire naïunltr, en 

ù Lorutrei. Crttt biip. Jiiui' t-u i Lia.liii . [i.ir l'aliln': I1l>Mn , i luptkiii «lu lui, et pLibtiëu «fc 
des rciimrqu,* comparai irai sur toi luins donnés sus insensés de Bhsëtre et <lc la 5*lp(- 
uïiTB, Ces nlKi-i-viitirius «ml fiii..riitjli-s na\ ■"■Lalilissmienls dp Paris, taudis 

r.-illlr tl I- a e«a i .i.|-i. la |>riïiTlii>]l rr:is dp L.iihIitv l.rl ..J'il u^ulI,"!! liv.i l'aLtpnlimi 

publique sur nos atipncs, «ne laissa pn .1= produire aussi quelque bien. 
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forme carrée , avec nne cour nu centre dont les quatre cotes leront bâlis .i 
rei-de-chaussée, ayant intérieurement une galerie couverte sur laquelle s'ou- 
vrïrDDl les logement*. Ànx quatre angles de chaque quartier seront des 
salles de réunion. Le reste sera divisé en cellules de huit pieds carrés, éclai- 
rées par une lanterne grillée placée dans la voûte de chaque cellule. Au centre 
de Is cour s'élèvera un bJliment pour les bains. Soin chaque cellule régnera 
un conduit poor recevoir les immondices des latrines qu'il doit y avoir dons 
chique cellule. En outre, an milieu de chaque face des carrés, on établira des 
latrines communes. A la porte de chaque cellule un doit sceller un banc en 
pierre, et dans l'intérieur il doit s'en trouver un autre également en pierre 
et scellé. Chaque cellule sera meublée d'un lit en bois, scellé dans le mur; 
la lilerie se composera d'une paillasse et d'un traversin en paille d'avoine 
et d'une couverture. On filtra aux lils quelqati anneaux di fer en cas de 

On s'étonne de lire dans celle instruction que la plupart des gens qui 
gardent les fous après un certain temps deviennent imbéciles et même ma- 
niaques, ainsi qu'on peut s'en assurer, dit Colombier, à Bicétre et a. la Salpê- 
trière. Je n'ai observe , depuis 40 ans , rien qui confirme cette, opinion qui 
néanmoins a quelque crédit encore dans plusieurs pays, particulièrement en 
Allemagne. 

La boisson habituelle des aliénés, continue l'instruction, sera la décoction 
d'orge édulcorée avec la réglisse, ou acidulée avec la crème de tartre. Le vin 
ne sera permis que par exception. L'eau-de-vie jamais. Les fous auront de la 
viande deux Tais par semaine, les autres jours leur nourriture se composera 
de légumes, tels que carottes, concombres, oseille, chicorée, fèves, lentilles, 
en observant de ne pas donner deux fois par jour des légumes farineux. Cha- 
cun recevra une livre et demie de pain par jour, et ceux qui refuseront les 
aliments solides, auront droit à une pinte de lait. Ce régime devrait aujour- 
d'hui être adopté dans beaucoup de maisons. 

On donnera une chemise blanche tous les huit jours, les hommes et les 
femmes seront vêtus d'une robe longue fermée par le bas, d'nne camisole, 
d'un pantalon cl d'un bonnet d'hommes. Ces vêtements seront en toile, dou- 
blés en laine pendant l'hiver. La tête des malades sera rasée, soit pour pré- 
venir la vermine, soit pour que les lotions d'eau froide soient plus efficaces. 

Les officiers de santé feront la visite tous les jours, et prescriront à. chaque 
malade le régime cl les médicaments. Les heures du coucher, du lever, des 
bains, des repas, seront fixées par un règlement. Pendant l'hiver les salles de 
réunion seront chauffées. J'ai insiste sur cette instruction, publiée en 178H, 
parce qu'elle est l'expression de ce qu'on avait imaginé de mieux à cette 
époque, en faveur des malades aliénés. 

Malgré tant de recherches, tant de travaux, tant de dissensions et tant de 
projets, le sort des aliénés ne changea pas. 

En 1786, Tenon dit que les seuls hôpitaux les plus proches de la capitale 
où l'on traitât les maniaques étaient Lyon et Rouen. Au grand Hotel-Dien de 
Lyon, on s'était ménagé trente-huit chambres où l'on recevait les fous pen- 
dant leur traitement, après quoi ils étaient renvoyés. A l'hôpital général de 
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Rouen, on s'était procure qua tre -vingt- cinq loges. Ircote-cinq pour lea 
hommes et cinquante pour les femmes. 

A Paris, les riches el les pauvres étaient traités à l'Hotel-Dieu , dans dem 
salles situées au premier étage, une salle pour les hommes, une pour les 
femmes : on y plaçai! même les hydïophobes. 

« Comment a-t-on pu espérer, s'écrie Tenon , qu'on pourrait traiter des 
aliénés dans des lits où l'on couche trois h quatre furieux qui se pressent, 
s'agitent, se battent, qu'on garrolte, qu'on contrarie, dans des salles infioï- 
ment resserrées, 1 quatre rangs de lits, où, par un malheur inconcevable, 
on rencontre une cheminée qui ne s'éteint jamais, un fourneau pour chauffer 
les bains, etc.? (1) » 

Le traitement de l'Hoir!- Dieu consistait en saignées copieuses, douches, 
bains froids; quelquefois aussi on employait l'ellébore, les purgatifs, les 
antispasmodiques : après un ou deux mois, ces malheureux étaient rendus i 
leurs familles, ou distribués dans quatre maisons publiques et dans dix-huit 
maisons particulières dans les proportions suivantes : 



Holel-Dicu 74 

Salpélrière 300 

Biceire 230 

Charenlon 78 

Petites-Maisons U 

Dis-huit maisons particulières 283 

Total 1009 



Ainsi, il n'exi6tait, a proprement parler, a Paris, aucun Établissement pour 
le traitement des aliénés, lorsque Tenon, ce respectable ami des pauvres, 
proposait de retirer tes fous de l' Il ô ici- Dieu , et de disposer dans l'hûpilal 
projeté un pavillon pour deux cents aliénés, savoir : quatre-vingts lits pour 
les hommes, cent vingt pour les femmes. Tenon élait loin d'avoir atteint le 
but qu'on doit se proposer lorsqu'on veut loger, contenir, diriger, soigner et 
traiter des aliénés. Car il proposait un long corridor avec des loges et des 
chaînes a chaque côté. Cependant Tenon avait visité les plus beaux et les 
plus renommés hospices de Londres et de l'Angleterre, mais depuis lors, 
nous avons dépassé les Anglais, qui viennent étudier chei nous, aujourd'hui, 
ce que nous allions chercher chef eux il y a plus d'un demi-siècle. 

Alors fut déterminée la construction de la portion de l'hospice de la Sal- 
pélrière consacrée aux femmes aliénées; et en même temps que Louis XVI 
faisait enfouir sous les ruines des cachots souterrains, dont il avait ordonné 
la destruction, les instruments de la torture qu'il venait d'abolir, ce monar- 
que ordonna la construction des loges de la Salpélrière. M. Viel, architecle 
dis hôpitaux civils lie Paris, fut ch:ir;;é 'In celti; ;;raiidi: f;!]!iT[i>'U<*, nonu'llf 
eu France, dont il n'eiislait nulle part do modèle. Cet habile architecte 

(1) dAHSWaiwhi ktp<lt, aI rf. Parù, V,ris, 17*0, in-i«, Ho. 
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■levina en quelque sorte ce qui convenait à une maison d'aliénés, et s'il ne 
conilruisit pus un établissement mm reproche, il Faut s'en prendre au temps, 
car on ignorait alors les vrais besoins des fous ; on ne renfermait que les 
furieux, contre lesquels on réclamait des moyens de force. Aussi fit-il sceller 
un anneau pour y suspendre des chaînes, au mur des loges, contre lequel 
sont adossé» et fixés les lits. M. Viel avait compris les avantages des bâti- 
ments isolés, des rei- de. chaussée, des petits dortoirs; il n'avait rien prévu 
pour le chauffage, mais à l'époque i, laquelle il bâtissait, on ne soupçonnait 
pas que les fous pussent avoir froid. H. de Liancourt, loin d'avoir donné le 
plan ou le programme de celte construction, comme on l'a écrit, se montra 
sévère contre i oeiivrc de l'architecte. 

En 1781, Ifi duc de Liancourt Ht, il rassemblée constituante (1), au nom 
du comité de mendicité, plusieurs rapports qui ont fait honneur a la philan- 
thropie de cet homme tle bien, qui n'a cesse depuis de servir la cause de 
l'humanité. Dans ses rapports, les maisons el les hospices des aliénés ne sont 
pas oubliés. Mail écoulons le rapporleor qui, en quelques mots, résume le 
mauvais état des établissements d'aliénés : ~ Aux vioes de localités , à l'ab- 
sence de tout traitement, au trop grand nombre d'individus réunis dans un 
trop petit espace, il faut ajouter les contradictions continuelles qu'éprouvent 
les foui entièrement livras A l'agacerie des curieux qui les visitent, el aux 
mauvais traitements des employés qui devraient les servir, » 

Ce plan de Tenon, Ici projets plus étendus de Liancourt, les aperçus légis- 
latifs de Cabanis [3), furent négligés, on perdit de vue les uns et les autres; 
d'autre» soini occupaient les esprits et le gouvernement, les amis de l'huma- 
nité eurent îi gémïr el sur le bien qui ne se faisait pas, et sur tes maux qui 
menaçaient la patrie. 

Cependant Pînel fut nommé médecin en chef de Bicelre, en 179!. Une 

Pinel fut secondé par le icle de Pussin , excité par Thouret , qui sera long- 
temps regrette de tous les amis des sciences médicales. L'administration accord a 
une infirmerie particulière pour les insensés malades, qui auparavant étaient 
transportés dans l'infirmerie de la prison. Elle améliora leur régime alimen- 
taire. Quatre vingts maniaques habituellement enchaînés furent délivrés de 
leurs chaînes; rendus a un traitement plus doux et plu» bienveillant, plusieurs 
furent guéris. Les idées du temps dénaturèrent l'importance de la rupture 
des chaînes qui accablaient et irritaient lei fous de Bicelre, le succès obtenu 
par le médecin savant et ami du malheur, devint un trophée pour les agita- 
teurs; mais ce succès fut un grand et bel exemple qui servit puissamment la 
cause des aliénés. 

Quelque temps aprèi , en 1787, le Lycée des arts de Paris, sur le rapport 

{\)Plan dt Irvrail ci rapport du camili peur t'e-itittetion de mendicité r surtei prisons cl le* 
»<i/iii:i»j, prfuntiM à l'Aui-mblle nationale, Paris, 17M, in*. 

(î) Qarlyva principes tl quelques ruri sur la eeeovrt pMice.— OlstnalÙHU sur les hipi- 
ians, t. S de tes Œuvres, Paris, IMS, in-B°, p/188 et soivsoln. 
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J'uo médecin recommandnblc. mais mat informe, accorda une médaille d'en- 
couragement à un ancien administrateur de l'hôpital des insensés d'Avignon. 
Ce fut une petite comédie jouée pour réjouir tes patriotes du midi. Jamais 
cet hospice n'avait jour, même à Avignon, d'une réputation qui justifiât une 
pareille distinction. Fodcré. qui a long temps habite dans ces contrées, est 
loin de le penser. Lorsque j'ai visite cet hospice, tout m'y a paru contraire au 
sucées du traitement des aliénés; mai) je dois ajouter que depuis , des amé- 
liorations de tous genres ont fait de cellr maison tin bon établissement. Nous 
regrettons que ce ne soit pas ici le lieu d'en donner ia description. 

La tourmente révolutionnaire qui détruisit toutes les institutions de bien- 
faisance, n'épargna point l'établissement de Charcnton. dirigé par les frères 
de ta Charité. Un arrête du directoire! 16 juin 1797) rétablit celle maison; 
tes bâtiments furent disposés pour recevoir et traiter les aliènes des deux 
l'administration fut confiée a un directeur; M. Gastaldi fut nommé 
médecin de cette maison, Pinel n'ayant pu se décider a quitter tes pauvres, 
ses élèves et l'hospice de la Salpétricre, dont il était devenu médecin en chef. 
Deux jours après un neuve! arrêté défendit, l'admission i l'Hôtel - Dieu des 
aliénés, qui jusque-là étaient traités dans cet hôpital ; cet arrêté prescrivit 
l'évacuation des fous qui étaient renfermés dans l'hospice des Petites- Maisons, 
et ordonna que trente femmes et cinquante hommes pauvres et aliénés, se- 
raient traités 1 Charentun aux frais des hôpitaux civils de Paris, et qu'après 
trois mois de traitement, les aliénés qui ne seraient point gitcris seraient 
transférés les hommes it Bicêlre, et les femmes à la Salpétricre. Vainement le 
conseil général des hôpitaux de Paris, réclama-t-il un local spécial pour le 
traitement des aliénés des deux sexes pauvres et à la charge publique. Dans 
l'impuissance de mieux faire, ce conseil dirigea tous ses soins à améliorer 
les quartiers de Bicêlre et de la Salpétricre destinés aux aliénés de ces hos- 
pices. Pinel organisa fc la Satpêlrièro le traitement des Toiles, et y fit l'appli- 
cation de ses principes. Les épïleptiques de cet hospice furent séparées des 
femmes aliénées, et placées dans un bâtiment indépendant des constructions 
de M. Viel. 

Le terrain du quartier des loges fut augmenté de quatre arpents plantés 
pour un promenoir ; on établît une salle de bains et de douches , une infir- 
merie pour les maladies accidentelles , des dortoirs pour les incurables Iran- 
quilles et propres, pour les convalescentes, un ouvroir, etc.; le traitement 
des folles prit une forme plus régulière, une marche plus assurée sous la 
direction de Pinel , secondé par feu Pussin , qui était passé en qualité de 
surveillant , de Dlqêtre à la Salpélrièrc. 

En 1800, les aliénés pauvres cessèrent d'être reçus» Charenlon, les femmes 
continuèrent h être traitées à la Salpétrière , les hommes le furent à l'avenir 
à liicètrc; on fit construire dans cet hôpital un bâtiment, dit du eonsei/, élevé 
de trois étages -, chaque étage était divisé en deux salles séparées par lin 
escalier qu'il fallut entourer d'une grille pour prévenir les accidents. On 
joignit h ce bâtiment une salle pour les bains et les douches, une salle pour 
les réunions, une rangée de dix cellules pour les otiéués furieux. Le préfet 
de ta Seine, a la fin de 1813, forma une commission spéciale, qui eut pour 
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mission de constater l'état des maisons où étaient reçus les aliénés fil le 
iiumbre île ces malade» dans le déparlement de la Seine ; 1rs événements de 
celle époque rendirent inutiles le tèleet les premiers travail i de eetle com- 
mission ; mais en 1810 le ministre de l'intérieur, dan* le rapport annuel fait 
au roi. expose le mauvais état des aliénés en France et propose des moyens 
pour améliorer le sort de ces malheureux. 

L'année suivante, le successeur de ce ministre nomma une commission 
qui cessa de se réunir en 1821 ; celte commission ne fut pas sans utilité pour 
les aliénés , elle rédigea une suite de questions sur chaque établissement de 
France où les Tous étaient reçus , clic rédigea une instruction sur le régime 
et la direction qui convenaient a ces malades ; les questions et l'instruction 
furent envoyées a tous les préfets; l'instruction fut mise a exécution partout 
où les localités le permirent. Un grand nombre de préfets répondirent aux 
questions ; mais le rapport qui devait résumer les réponses ne Tut point fait. 
La commission prépara le programme d'un établissement d'aliénés, tant pour 
le matériel que pour le personnel. Celle commission imprima une nouvelle 
impulsion en faveur des aliénés. De grands établissements furent projetés 
et bâtis dans plusieurs provinces; des améliorations immenses furent com- 
mencées et changèrent totalement les divisions des aliénés de Bicétre et de 
la Salpélrière : le terrain de ces divisions a été agrandi de plusieurs arpents, 
les anciens bâtiments ont presque tous disparu, de nouvelles constructions 
plus vastes, mieux distribuées, plus commodes , plus aérées, plus saines; 
des galeries , des promenoirs couverts , des cours nombreuses plantées d'ar- 
bres, ont remplacé les cachots humides, privés d'air, de lumière, et les 
court étroites , ù tel point que ces divisions ne seraient plus reconnaistables 
pour celui qui les aurait vues il y a 10 ans. Autrefois ces deux divisions 
avaient l'aspect d'une prison et d'une prison affreuse; aujourd'hui on les 
visite sans effroi, sans terreur, sans avoir le cœur brisé, et on se retire con- 
solé en voyant tant de soins prodigués an malheur, tant d'heureuses dispo- 
sitions favorables au snulagement et a la guérison. de la plus affligeante den 
maladies. Des changements également heureux se sont opérés dans la division 
des femmes aliénées de la maison de Charenton, et le gouvernement a sous 
les yeux, dans ce moment, des projets étudiés depuis longtemps pour la 
division des hommes aliénés do cette maison qui réclame une reconstruction 

Ce serait ici le lieu de donner la description de ces trois établissements , 
mais je serais entraîné trop loin. Je renvoie à l'ouvrage sur les établissements 
d'aliénés en général que j'espère publier incessamment; je conserve l'ffïs- 
loin tuuàliqa» <U Charenton, parce qu'on pourra y consulter avec utilité le 
règlement qui régit ce grand établissement. 

Les notices suivantes sur les principaux établissements de France feront 
connaître l'état ancien des aliénés chei nous, et apprécier les améliorations 
de tout genre dont les malades sont l'objet depuis -40 ans. 

Quignon.— L'influence qu'eurent les premiers travaux de Pinel ne s'est 
pas bornée a l'aris. Depuis l'an 1800, l'hospice d'Avignon s'améliora d'un 
quartier neuf, et plus lard de l'addition de la. maison des Pénitents de la 
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Miséricorde, qui devint le quartier dos femme*. Depuis dix am, cette maison 
s'est agrandie de beaucoup de terrains et de vieux bâtiments contïgus des- 
tines ù recevoir des constructions nouvelles. La situation de cet établissement, 
au pied d'un rocher, l'expose à des accidents flcheus et lui donne un aspect 
pénible. Le sol pierreux, ingrat, laisse peu d'espoir de faire de* plantations 
et d'y voir une végétation abondante qui gara misse des ardeurs du soleil. Les 
cellules , au rei-de- chaussée , s'ouvrent sur une galerie , mais ne mut pas 
suffisamment ventilées. En général, les portes sont armées do trop de fer. Cet 
établissement, du reste, est remarquable par la propreté, par la bonne tenue 
et par son excellente direction. 

Rouen. — Les aliénés de Rouen étaient renfermés dans la prison appelée 
Bicèlre et dans l'hôpital général ou iiirenu des pour™. Dans la prison, ces 
malades habitaient deux bâtiments a rez-de-chaussée, ayant chacun une cour: 
ils avaient été construits sous l'administration de M. de CrAne. Toutes mau- 
vaises qu'étaient ces habitations, le docteur Vintrigné. médecin de la prison, 
fit dès 181 S plusieurs tentatives heureuses pour le gucrïsondes aliénés dé- 
tenus a Bicctre de Rouen. En 1 3011, on bâtit deux cours nouvelles di ne l'hô- 
pital général; ces cours humides offraient une double rangée de cellules en 
bois un ne peut pas plus mal faites. Elles étaient destinées pour les Turieui. 
Les efforts souvent renouvelés du docteur Vigne, médecin distingue de Rouen, 
et alors médecin en chef a l'hôpital général, avaient obtenu eu 1818 deux 
baignoires et un appareil de douches pour le traitement des aliénés. Ce mé- 
decin xéle inlroduisit la camisole de force, fit de grands efforts pour organiser 
un traitement régulier; il obtint des sucées, mais il fut contrarie et donpa 
sa démission. Le conseil général de la Sel ne- Inférieure , sur l'invitation de 
N. Siméon préfet, vola des fonds considérables pour une maison destinée il 
recueillir et h traiter les aliénés du département. On lit choix de l'ancienne 
abbaye des religieuses de Saint-Amand, dans laquelle H. de La Salle, fon- 

la (indu mois d'août 170B. Outre la noviciat du religieux. Saint- Yon réunis- 
sait dans son enceinte des pensionnaires de différentes classes. Les aliénés 
elles épilepliques étaient reçus dans une partie de l'établissement. Supprimée 
en 1702, la maison de Sain l- Y on servit successivement de prison révolu- 
tionnaire, d'arsenal, de maison de détention pour les Espagnols. En 1813 , 
elle devint un dépit de mendicité, et en 1814, un hôpital militaire. Saint- Yon 
fut définitivement consacré à un asile pour les aliénés du département de la 
Seine-Inférieure en 1831. M. Desportes et moi nous fûmes invités, par l'ad- 
ministration, à nous rendre à Rouen pour prendre connaissance des localités 
et pour étudier les plan» rédigés par M. Jouannin, architecte du département, 
et qui était chargé de diriger les constructions. M. de Vanssay, successeur 
de M. Siméon, activa les constructions avec tant du réle, que l'asile de Saînt- 
Yon, commencé en 18Ï1, fut ouvert la 1 1 juillet 18i5. Cinq cours, destinées 
a renfermer les aliénés les plus agités des deux sexes, chacune entourée de 
trois cotés par des cellules à rei-de-chaussée qui s'ouvrent sur une galerie 
intérieure soutenue par des colonnes, furent d'abord construites. Ces cinq 
cours on préaux sont fermés, d'un coté par une grille élégante qui laisse errer 
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la vue sur 1rs jardins. Un bâtiment contenant deui salles de bain, des appa- 
reils de douches, une machine il vapeur, les réservoirs qui doivent fournir 
l'eau h tout l'établissement, sont élevés nu point central de l'ancienne abbaye 
et des cinq préaux nouvellement construits. On arrive a ce bâtiment, et par 
conséquent oui salit» de bain, par des galeries. L'ancien couvent de Saint- 
l'un fut réparé, approprié et distribué en dortoirs, en rcfccloirs, en ouvroirs 
cl salles communes pour les aliénés tranquilles ou paralytiques. Il est fùcheui 
que par des vues d'économie on ail conservé ces dernier* bâtiments au pré- 
judice de l'exécution du plan général tracé par l'architecte. Ce bel établis- 
sement manque ainsi d'harmimic, d'ensemble, et est moins favorable pour le 
service et pour la surveillance. Néanmoins l'asile de Saint-Ton est un des 
meilleurs établissements d'aliénés. On y admire l'ordre et la discipline qui 
furent introduits dès le début par le docteur l'avilie, élève de la Salpétrière, 
'nomme médecin en chef de l'asile, sur la présentation que j'en 6s, d'après 
l'invitation de M. le préfet. 

Cet asile est administré par un directeur, sous la surveillance d'une com- 
mission nommée par le préfet. Des religieuses dirigent les services; des élèves 
en médecine secondent le médecin en chef. Un chirurgien est chargé des 
maladies eilernes. Le docteur Parchappe remplace M. Foville. Ces deux mé- 
decins ont publié , l'un et l'autre, d'excellents travaux sur les affection! céré- 
brales (1). Si M. Foville a donné une excellente impulsion a cet établissement, 
M. Parchappe (3) l'a honorablement continuée. M. le docteur de Bouttevillo, 
directeur de l'établissement , ■ fait connaître en 18S6, dans une excellente 

D'après celte statistique, cet établissement a acquis un accroissement si rapide 
que, au 1" décembre 1835. on comptait-, il Saint-Yon, 81 malades aliénés, 
savoir ; 39 hommes et 43 femmes; tandis que, ou SI décembre 1884, l'asile 
renfermait 455 aliénés , savoir : 331 hommes cl 214 femmes. M. Boiillevillc 
fait remarquer que le choléra n'épargna pas les aliénés en 1833, que 3 hom- 
mes et II femmes succombèrent h l'épidémie. Dans ce même espace de temps, 
de 1825 a 1834, il a été odmis dans cet établissement 1438 aliénés, savoir : 
787 hommes et 701 femmes. 

Les aliénés admis à Saint- Von se divisent en quatre catégories : 1° les pen- 
sionnaires payant de 450 a 1S00 fr. par an ; 3" lés aliénés envoyés des dépar- 
tements voisins . moyennant 460 fr. de pension ; 8" les malades placés par 
les communes ou hospices de la Seine-Inférieure, au prix de 860 Fr.; 4° enfin, 
les indigents appartenant à des communes ayant moins de 10,000 fr. de 
revenus et n'ayant point d'hospice. 

Bordeaui. — L'hôpital des aliénés de Bordeaux est situé au sud-est de la 
ville , dans une belle exposition et isolé des quartiers populeux. Il est géné- 
ralement connu sons le nom de Couvent de Foret; celte maison était ancien- 
nement destinée a la répression des lilles et des femmes arrêtées par la 



;[) ln S f. loi eiwllews .n FTici.-.H s n< In ni.il.nli.-s m.-iiNili-» l'.u(s |i.ir 11. I'-jiMV .luis k 
DkHèmlninéi sssaWw <f de dmrtrji. promus,, 
m Parchippe, ff«*rrc*r i mr IWdpAofc, Psrit. ma-iMS, a parties, iu-§-. 



DES MAISONS "'ALIÉNÉS. 



police. Les fous y avaient un quartier, ainsi que dans l'hospice des Enfants- 
Trouvés. Ces malheureux étaient aussi renfermé* a l'hôtel de ville cl au fort 
du H4. En 1803. les aliénés furent réunis an Couvent de Force. U» anciens 
balimenta furent occupés par les religieuses . la pharmacie , l'église , deux 
dortoirs et quelques chambres puur des aliénés pensionnaires et tranquilles. 
Les deux dortoirs plafonnés et bien aérés contiennent vingt-sis lils. On bâtit 
d'abord des cellules des quatre cfttés d'une grande cour carrée, plantée, 
divisée en deux par une grille et par un pavillon au centre pour les bains et 
les douches ; plus tard , on ajouta a celte première construction trois cours 
entourées de cellules. Chaque cour a son chaulfuir vaste et bien aéré , elle 
est plantée d'arbres. Ce premier quartier fut défini livem ont réservé pour les 
hommes, lorsqu'on eut construit, en 1810 et 1820, une division pour les 
femmes, composée aussi de quatre préaux, entourés-de cellules. La division 
des hommes est séparée de celle des femmes par un grand jardin el par les 
anciennes cunslruclions dont j'ai parlé plus haut. Toutes les cellules sont au 
rci -de-chaussée ; elles sont grandes, remarquables en ceci, que, au-dessous 
de l'appui de chaque croisée , on a établi un siège d'aisance qui , «'ouvrant 
sur la cour, est débarrassé du vase en dehors de la chambre. 

Les religieuses qui dirigent rétablissement appartiennent a la congréga- 

admirabte* ; et loin de permettre que les serviteurs abusent des moyens de 
répression, elles font régner parlout la douceur, l'humanité, la bienfaisance. 
Les malades y jouissent de toute la liberté possible. Un médecin en chef. 
M. Révolal, et un adjoint, deux chirurgiens, soul chargés du service médical. 
La nourriture est bonne et abondante , elle est la même pour tous les habi- 
tants de la maison ; les pensionnaires ont du vin. Les aliments sont distribués 
il six heures du malin, a midi el a cinq heure* du soir pendant l'été ; A sept 
heures, A orne heures et a quatre heures en hiver. Les pauvres sont servis 
dans des vases d'étainet doferblauc; les pensionnaires dans la faïence, ceux-ci 
doivent avoir une coupe d'argent. 

On reçoit dans cette maison, outre les pauvres, des pensionnaires a divers 
prix de pension : 22 payaient 1200 fr. en 1817. Fendant longtemps les 
aliénés ne pouvaient être admis qu'après avoir été interdits ; il résultait de 
la des accidents graves, plusieurs d'entre eux étaient forcés d'aller au loin 
pour chercher un aille, et les pauvres étaient enfermés dans le fort du 111 ou 
i l'hôtel de ville, jusqu'à ce que le procureur du roi ou la famille de ces mal- 
heureux eussent fait prononcer leur interdiction. Maintenant les pareuls 
s'adressent au maire du domicile de l'aliéné, une enquête est faite pour 
constater l'étal mental du malade, les pièces sont envoyées au préfet, qui 
ordonne l'admission, laquelle n'est définitive qu'après le vu des membres do 
la commission, charges de la maison des aliénés. En 1800, on complaît dans 
leCouvent de Force de tlordeaux 68 aliénés, »avuir : 27 hommes et 31 femmes. 
En 1817, 128 aliénés, savoir : 47 hommes et 78 femmes. En 1826, les aliénés 
du département de la Gironde qui ne pouvaient être admis dans la maison 
de Bordeaux, les pauvres, les furieux, le* infirmes étaient renvoyés a l'hos- 
pice de Cadilhac, pelile ville 1 7 lieues de llordeau*. Ces malades, jusqu'à 
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ces derniers temps, étaient très-mal dans celte maison. J'ai souvent entendu 
gémir les excellentes sieurs de la Sagesse qui le dirigent. On y a fait des 
améliora lions considérables depuis quelques années. Les anciens bâtiments 
ont été restaures et blanchis; ila sont occupes par l'administrai ion , les reli- 
gieuses et quelques aliénés : ou dclh se trouve un jardin ; sur les cités, on a 
bali deux préau* pour chaque sexe, avec des cellules d'une seule rangée, 
avec un étage. L'un de ces préaux est occupé par les pensionnaires , l'autre 
par les pauvres. Cet établissement contenait, le 31 décembre I83B. SOualic 
nés. Le docteur Villoin esl le médecin des aliénés. 

/Ifnnlpellirr. — Les aliénés à Montpellier étaient renfermés dans l'hôpital 
Saint-Éloy. dans l'hospice du Saint-Esprit et dans le dépôt de Mendicité. 
Dans l'hôpital Saini-Éloy. qui sert a la clinique de la Faculté, il y avait dix- 
huit loges bâties autour de deux petites cours cachées derrière les grands 
bâtiments de l'hôpital. Les furieux envoyés dans l'hospice, étaient enchaînés, 
les fous tranquilles étaient confondus avec les pauvres do l'hospice. Les aliè- 
nes de Saint-Éloy occupaient deux cours extrêmement étroites et recou- 
vertes d'un vitrage. Rarement les hommes pouvaient sortir de leurs cellules, 

soignés, Irailca avecdouéeur par une religieuse, qui vivait au milieu d'eux. 

quartier spécialement destiné aux aliénés, dans l'hospice du Saint-Esprit. La 

dans le quartier qui leur avait été destiné. Ce quartier se compose d'un 
préau entouré d'une galerie élégante, soutenue par des colonnes eu pierre, 
et sur les quatre cotés de laquelle s'ouvraient les cellules. Il fut augmenté 
en 1823 d'un dortoir pour les aliénés tranquilles et de salles communes. Les 
femmes, en 1634, prirent possession de leur quartier, semblable à celui des 
hommes. On y ojoula des dortoirs, des salles communes et de travail; enEn, 
on établit pour les deux quartiers des salles de bain, de douches, des pro- 
menoirs, etc., etc. Les cellules ont trois mitres vingt centimètres de lon- 
gueur. Elles sont voûtées ; malheureusement les fenêtres sont petites a cale 
des portes ; depuis peu on a fait une contre-ouverture en face de la porte, 
les cellules sont meublées d'une couchette en bois, d'une table et d'une 
chaise. La couchette des furieux a la forme d'une caisse ûiée an mur et au 
pavé. On avait primitivement établi des latrines dans chaque cellule, on les 
a supprimées. M. Rech, professeur & la faculté de Montpellier, fut chargé 
du service médical de cet établissement. 11 organisa le service qu'il a dirigé 
depuis avec autant de savoir et de dévouement que de succès. Ce professeur 

gnement de plus à celui de la célèbre école de Montpellier, Il a eu le bonheur 
de détruire des préjugés funestes aux aliénés dans un pays où les uns regar- 
daient ces malades comme des maudits de Dieu, d'autres comme de» prolégés 
du ciel, et où tout le monde les croyait incurables. L'élablissemonl a pros- 
péré 1 tel point que M. Hech n'avait trouvé d'abord que 29 aliénés; il con- 
stata qu'au 20 décembre 18ÏB, il en existait 7K ; il y eut 106 admissions 
pendant les trois années suivantes. Sur ce total de 181 aliénés, savoir : 
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110 hommes et 71 femme*. Au moi* de décembre 182S, lu population Vêtait 
élevée à loB aliènes, 73 homme» et 83 femmes, ni. Rech a publié, dans let 
Éphèmbidit médicales de 18S8, la description et le plan du quartier des 
aliénés de l'hospice du Saint-Esprit, ainsi que les résultats de sa pratique. 
M. Creuiéde Lesser (ils. dam «a belle .Statistique du département dt l'Hérault, 
donne aussi de grands détails sur cet établissement (1). 

Mantille. Depuis plusieurs siècles, la capitale île la Provence avait un 
liApilaloù étaient reçus les insensés et divers autres malades qui ne pouvaient 
cire admis dans les hûpilaux de la ville. Après pluiieurs vicissitudes , cet 
ho.pilal.fut fixé où II est aujourd'hui, dans une ancienne maladrerie, dan* le 
faubourg nord , qui porte , comme lui , le nom de Saint-Lazare. Col hôpital 
longe la grande route d'Ail, fait façade sur le chemin, et occupe cioq arpents 
et huit perches. En 1888, époque de sa dernière fondation, le maire et les 
échevinsde Marseille rédigèrent un règlement qui fut confirme, ainsi que la 
fondation de l'hôpital, par lettres patentes de IQ99. Le bureau tenu le 38 
mai 1739, ajouta quelques nouvellea dispositions an règlement qui a ceci de 
remarquable : il n'y est nullement question des soins médicaux a donner 
aux aliénés, ni de l'intervention judiciaire pour l'admission de ce» malades 
dans l'hospice; l'administration municipale intervenant seule. Raymond (3) 
constata qu'il existait 9B aliènes dans cet établissement, en 1709. Cette 
maison; qui était dans un état déplorable, a été augmentée en 1816 de deux 
maisons conliguès aux anciens bâtiments qui donnent sur la voie publique. 
Elle se compose de deux prenux bâtis Je deux eûtes nu ret-de-chauasée avec 
un étage. Les cellules sont lantAt voûtées, tantôt plafonnées ; elles s'ouvrent 
sur une galerie dans la cour des femme*. L'étage supérieur est immédiate- 
ment sous le toit. La chaleur et la sécheresse s'y font vivement sentir pen- 
dant l'été. Quelques cellules sont dallées en pierre, quelques autre* carrelées, 
plusieurs sont plant h cives. Chaque cour a deux grands arbre» et uue fon- 
taine. Dans le quartier des femmes se trouvent la cuisine, la huaoderîe asaet 
mal construites. Les maisons acquises depub vingt ans environ uni dan 
étages. Chaque nage est di%isc par un corridor 1 double rang de cellules. 
Chaque malade ruucbe seul, quelqmfuis on en met deux dans une seule 
cellule. La couLhelte se compose de triiraux toniot en bois, tantôt en fer. 
sur lesquels on assujettit des planchas; la literie consista en paiDuce, ma. 
lelas. traversin, draps et Couverture*. Tour crus qui salissent, un nu donoe 
que de la paille. Le duclenr Liolard est depuis prés de trente ans médecin de 
celte maison. Depuis dix ans le nombre des aliénés ayant augmenté considé- 
rablement, l'administration de Marseille a fait disposer la maison de Saint- 
Joseph , dans le faubourg de ce nom , pour les idiots , les épileplîqiies et. les 
aliéné* tranquilles. M. Guiaud en est le médecin. Les furieux, les aliénés 
agités sont restés a Saint-Laxare. Ces deux maisons sont desservies par des 
religieuses, sous la surveillance de l'administration des hôpitaux de Marseille. 
1* maire, le préfet, le procureur du roi prononcent l'admission, et le séjour 

, 1 1 .V.-UP, du «, 7 > f u-lf>w dt l'Hérault, im. 

iflTtp^pUtméditiiledi M<™Jfi.,<tani In Mémoires d> la s.-riclè royale de Mednint. 
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des malades n'est définitif qu'après leur interdiction. L'an y reçoit des pen- 
sionnaires pauvres, des départements voisins, aux Trais de ees mêmes dépar- 
tements; des pensionnaires pour lesquels les ramilles payent, après être con- 
venues du prix avec 1'adminislralion des hospices. Ce prii est variable. L'on 
distribue aux malades, matin el soir, une soupe; aux hommes, sept hecto- 
grammes et demi de pain; ouï femmes, six hectogrammes. Douze déca- 
i;rammcs de viande sont donnés a chaque malade trois fois la semaine, et 
tous les jours douic décilitres de vin. 

En 1811, il y avait 1 l'hopîlal Saint- Lazare 131 aliénés, savoir : 70 hommes 
et Hl femmes. 

En 1810, 11!), savoir : S6 hommes et B3 femmes. 

Depuis 1787 a 1818, il est entré dans rétablissement 608 aliénés, savoir: 
843 hommes et 3B1 femmes. La terme moyen des admissions annuelles pen- 
dant celle période a "été de 31, savoir : 18 hommes et 17 femmes. 

Dès l'année 1823, appréciant le mauvais élat de l'hospice de Saint-Lazare, 
l'administration forma le projet de fonder un nouvel établissement. Elle mit 
au concours le plan d'un programme pour un établissement d'environ 380 
aliénés. M. Pinchot , architecte du département , ï qui la ville de Marseille 
est redevable de plusieurs beaux monuments, obtint le prix, qui consistait en 
une médaille et dans la certitude de faire exécuLer le plan. M. Pinchot revit 
avec le pins grand soin ce premier projet, fit plusieurs voyages a Paris pour 

fois avec moi. En 1834 , M. de Villeneuve me conduisit avec l'architecte sur 
le terrain où est construit le nouvel établissement-, enfin M. Pinchot vint 

il fut approuvé et allait être mis à eiéculion , lorsque les événements politi- 
ques en suspendirent les travaux. En 1833, l'administration a fait exécuter 
les plans de cet architecte , et les constructions, au moment où j'écris , sont 
plus qu'a moitié terminées. La ville de Marseille pourra se glorifier d'avoir 
érigé l'établissement le plus complet, et le mieux distribue qui existe pour la 
séquestration et le traitement des aliénés. Il ne lui manquera plus que de lui 
donner un règlement propre Ji lui faire remplir son utile destination. 

Ai». — Le département des Bouches-du-Rhc-ne possède i Àix un troisième 
établissement pour les aliénés. Celle maison, voisine de l'hospice , est située 
sur le penchant d'un coteau qui domine ta ville. Elle se compose d'un bâti- 
ment qui sert de logement aux employés, i quelques aliénés paisibles et aux 
services généraux ; le reste de l'établissement se compose de quatre cours plus 
ou moins irrégulièrement carrées cl entourées de loges au rei-de-cha.ussée ; 
ces loges sont vieilles , mal entretenues; au milieu de* cours il existe une 
fosse avec un mur d'appui, destinée à recevoir tes immondices des cellules. 
Les aliénés, agités ou furieux, sont retenus par une longue chaîne , fixée au 
mur de leurs cellules cl au bas de la jambe de ces malheureux. Cette maison 
est une annexe de l'hospice d'où lui sont envoyées toutes les provisions. D'ail- 
leurs elle est sous la direction des administrateurs des hospices de 11 ville ; 
on y reçoit des pensionnaires à divers prix du département et des départe- 
ments voisins. L'administration locale projette des améliorations pour cet 
2 32 
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cUblLuement,il est désirable qu'elle ne se laisse pas découragerai par le* diffi- 
culté» ■ ni par la dépense. 

£uo». — «On ne traitait les aliénés en France, dit Tenon dans ses 
beaux Aîèmnim sur ht hôpitaux de Paru, qu'a l'HAtel-Dieu de Paris, i 
celui de Lyon et a l'hôpital général de Rouen. - Lorsque je visitoi pour la 
première fois les aliénés de Lyon, en 1809, ces malades étaient reçus a l'Hôtel- 
Dieu et à l'hospice de la Charité. A la Charité, ils habitaient des souterrains; 
i l'HÙlel-Dieu . il y avait trente-huit chambres occupant (rois étages, Mues 
sur les trois cotes d'une cour étroite, ir régulière , et excessivement humide , 
reléguée à une des extrémités de cet hôpital , au milieu de laquelle on avait 
pratique un puits. Les aliénés ne soriaïont point do leurs loges ; on les voyait 
la face collée contre les barreaux des fenêtres. Ceux auxquels on voulait don- 
ner le bain de surprise , étaient conduits jusqu'au BhAne par des souterrains. 
Un mémoire du docteur Amard (1), détermina la translation et la réunion des 
aliénés dans un ancien couvent , situé à mi-hauteur de la montagne de Four- 
vières , biti sur les débris d'une ancienne construction romaine. Le choix de 
cette position ne fut pas heureux , il a été impossible de donner aux bâtiments 
tes développements convenables ; les court sont étroites, les promenoirs 
manquent , le sol y est aride, et ta végétation ne peut ni récréer la vue, ui 
rafraîchir l'air. L'eau est peu abondante, tandis qu'elle est si nécessaire dons 
une maison semblable. La vue est très-étendue sons doute, mais les croisées, 
les court , ne prenant l'air et la lumière que du côté de la ville, les aliénés 
voient sans cesse leurt concitoyens aller et venir sur les quais do la Saône , 
et dans les rues voisines. Ils entendent le brouhaha de la cite ; n'en voilà-t-il 
pas assez pour provoquer des impressions irritantes , propres à augmenter et 
h entretenir le délire? 

On a fait disparaître de l'Antiquaille d'anciens cachots qui avaient été creu- 
sés dans l'épaisseur des fondations de la construction romaine. On a construit 
pour les femmes une demi-rotonde, qui d'abord n'avait qu'un rei-de- chaussée 
tur lequel on a élevé un étage. Un corridor règne au centre de la rotonde, 
et sur ce corridor s'ouvrent les cellules, en face desquelles est une baie grillée 
qui permet à la vue de s'étendre jusque sur la ville. Dans chaque cellule et 
dans un des angles opposés à la porte, on a scellé h fleur du carreau une 
pierre qui ressemble asseï bien à un quart de cercle, ayant un pied de dia- 
mètre. Celte pierre est creusée de deux pouces environ, et sert de latrines 
dont les matières t'échappent par un trou pratiqué dont le mur, là où est 
scellé l'angle de la pierre, pour tomber tur un terrain ouvert qui est au-des- 
sous et en dehors de la rotonde. Cette disposition te mi- circulaire est sans 
doute très-élégante, mais elle a de fâcheux inconvénients. Pat une cellule n'est 
d'équerre; la surveillance du corridor est difficile, et ne peut te faire d'un 
coup d'oeil. Dans la cour il y a une fontaine ; de cette cour on monte a des 
dortoirs qui sont à droite et il gauche d'une cour sur laquelle on se propose 
d'élever un bâtiment à plusieurs étages. Plus lard on a construit le quartier 
des hommes ; ce quartier offre une longue tuile de cellules au rei-de-chaus- 

(1) TmiU MotjMrif* *hM<, Lyon, 1801, in*. 
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sce , donl les porles s'ouvrent sur une cour étroite dominée par Je grands 
bâtiments et don! les croisées donnent , comme celles des femmes , sur la ville 
de Lyon. Ce lont 1rs habitations de* furieux. Les bâtiments de l'ancien cou- 
vent ont été dispose*, le rci-de-ch a lissée en salles communes, réfectoires, 
salle* de réunion et de travail , el les étages supérieurs en dortoirs pour les 
aliénés tranquilles. Dans ce mémo établissement de l'Antiquaille, mais dans 
un bâtiment séparé , on reçoit les malades des deux sexes , atteints de mala- 
dies cutanées et syphilitiques. On y admet aussi quelques pensionnaires 
infirmes et incurables. La. population de tout rétablissement est de 600 indi- 
vidus, dont 800 environ sont aliénés. 

Il y avait, en 1831, au mois de juin, 165 aliénés, savoir: 00 hommes et 
125 femmes. En 1822. 235; 04 hommes et Ul femmes. En décembre 1839 , 
236; 04 hommes, U2 femmes. En 1830, 201 ; 122 hommes, 169 femmes. 

Le conseil d'administration des hospices civils de Lyon administre cet éta- 
blissement , qui est desservi par des sœurs soumises a la règle des religieuses 
de l'hôpital général. Desservants vélus de noir, appelés frènt de l'Anli- 
guaille. soignent les hommes. J'Ignore s'ils appartiennent !» la même congre- 
galion qui dessert l'Hoiel-Dieu. Ils ont sous leurs ordres des hommes de 
peine. Un aumônier et un 6 ou s -aumônier sont attaches 1 rétablissement. 

Un directeur, un économe, dirigent l'administration intérieure. Un méde- 
cin adjoint, un chirurgien, un pharmacien , deux élèves en chirurgie, sont 
chargés du service médical sous la direction d'un médecin en chef. M. le 
docteur Martin jeune a été longtemps le médecin de celle maison , et il a le 
premier introduit en Fronce la machine rolaioirc de Darwin , i laquelle il a 
renoncé plus tard. En 1818, le docteur R. Pasquier (1) a rendu compte du 
service dont il fut chargé au 1" juin 1821. Le docteur Bollex , qui a rem- 
placé M. Pasquier depuis quelques années , Tait des leçons cliniqnes sur les 
maladies mentales. Ces trois médecins ont, par leur lèle, singulièrement 
secondé les vues bienfaisantes de l'administration de Lyon en faveur des alié- 
nés confiés h sa sollicitude. 

Les malades se lèvent à six heures en été , i sept heures en hiver. 

A huit heures du matin : distribution d'une portion de pain et de fro- 
mage, 

A midi : soupe, viande, quatre onces pour les pensionnaires , deux onces 
pour les indigents , pain. 

A quatre heures : légumes, fruits crus ou cuits , nouvelle portion de pain. 
Chaque malade reçoit une livreet demie de pain par jour. Qualre fois l'année 
la portion des mets est double. 

Lorsque les parents d'un aliéné réclament l'admission d'un malade, l'éco- 
nome leur envoie un imprimé i mi-marge, contenant plusieurs questions sur 
les diverses circonstances qui peuvent faire connaître les causes et la nature 
de la folie. Les réponses doivent être mises i cote des questions. Cette sage 
mesure devrait être ordonnée pour toutes les maisons d'aliénés. 

d'il MptialiTaUtnt. poarq-nfiv i sSsf esMaMb** ijm^na-, ra*s «m un nlin. 
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iSaitniiir. — L'établissement le plus singulier qui existe on France et même 
en Europe est, sans contredit, l'hospice de In Providence de Saumur, destiné 
h recevoir des vieillards, des enfants, des cpileptiqu.es, des aliénés, etc. Cel 
hospice est situé a l'est de la ville de Saumur, J l'extrémité du faubourg de 
Fénel , séparé de la l.oire par la grande route. Il est bàli au pied et sur les 
flancs d'un coteau qui a BO mètres de hauteur, qui longe la Loire et qui cir- 
conscrit la ville au nord. Les habitations de cet hospice se divisent en deux 
sections bien distinctes ; 1" les bâtiments servant autrefois de maison aux 
Pcrcs de l'Oratoire ; 2» les oora». 

L'ancienne maison des pères de l'Oratoire , bâtie au pied du coteau, forme 
un carre sur les trois cités duquel s'élèvent de beaux bâtiments à trois 
étages. La sont réunis les services généraux, les dortoirs, les salles com- 
munes, les infirmeries pour les vieillards cl les infirmes, l'habitation des 
sœurs et la chapelle. On y a ménagé six chambres pqnr des aliénés qui payent 
une forte pension. Il existe un vaste jardin à l'est de ce bâtiment ; après avoir 
traversé ce jardin, on arrive a un large escalier creusé dans le roc sur la 
pente du coteau. Cet escalier se termine par une rampe taillée sur les flancs 
du rocher ; cette rampe est de Z il i mètres de largeur et 100 mètres environ 
de longueur, elle est bornée au nord par une rangée de hêtres, au sud par le 
rocher taillé à pic ; dans toute son étendue, d'où l'on jouit d'une vue magni- 
fique et très-varice, on a creusé dans le roc un grand nombre de petites cel- 
lules ou loges plus ou moins profondes fermées par des portes pleines ou 1 
claires-voies. Quelques-unes de ces loges sont asseï profondes pour recevoir 
plusieurs liN, duut Li cinrdiMte nVsi <|'idijiirf[>is que la roche elle-même. 
Dans ces cellules habitent des maniaques , des aliénés paisibles , et quelques 
vieillards pensionnaires. A droite de l'escalier, on trouve uns cour de laquelle 
on se rend aux cotes. Au fond cl il gauche de cette cour, fermée par une 
muraille, est une cote creusée dans le rocher, large de 8 mètres, longue de 80 
et haute de H. A l'entrée, on voit un vestibule avec une grande cheminée 
également taillés dans le roc , où les femmes qui habitent la caee s'occupent 
b broyer le chanvre ou 1 tricoter; à cité, on a creusé une chambre pour la 
religieuse chargée de la surveillance. Au milieu de cette cave, on a fait un 
soupirail circulaire qui perce la roche et prend le jour au milieu du bois qui 
couronne le coteau. Ce soupirail était ferme en hiver par une natte de paille 
qu'on soulève une ou deux fois par jour pour renouveler l'air : ou l'enlève 
pendant l'été. 

Depuis ma première visite, ce soupirait a été couvert par une lanterne. On 
rencontre aussi , au milieu de cette car»; un puits peu profond qui commu- 
nique dans une cave inférieure i celle que je viens de décrire. Celle car* est 
meublée de trois rangs de lils occupés par plus de soixante femmes imbéciles, 
en démence , épilepliques ou paralytiques. 

A cite de cette première case s'en trouvent plusieurs autres plus petites, 
uù demeurent des folles et des épilepliques qui ont besoin d'être plus isolées. 
A droite encore , on a creusé une seconde grande cote plus profonde : des 
décombres, on a construit deux petits pavillons ayant chacun quatre à cinq 
cellules et une petite cour soutenue par un mur incliné d'une grande epais- 
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«eur dont la base repose sur le roc, et dont le faite est surmonté d'une claire- 
toit. Il existe enfin encore une troisième cave semblable aux précédentes- 
An premier aspect , on serait tenté de croire que de pareilles demeure» sont 
malsaines; cependant ces cellules et ces caves sont parfaitement sèches. 
Quoique recevant peu de lumière, et quoique l'air y soit peu renouvelé , les 
maladies graves sont rares dons cet hospice , la mortalité n'y est pas plus 
considérable qu'ailleurs. L'air vif qu'on respire dans ce lieu , le spectacle 
d'une belle campagne arrosée par ta Loire, l'abri et la fraîcheur que pro- 
curent les arbres qui ombragent ce coteau, le bon régime, la grande propreté, 
concourent i rendre eatubres ces pittoresques habitations. Deux fois la 
semaine les malades changent de linge, les draps sont renouvelés tous les 
mois; on donne des alimenls gras deux jours la semaine. Un médecin visite 
l'établissement, des religieuses le dirigent, l'administration des hôpitaux de 
Sauntur le surveille. Le docteur Gaulay est chargé du service médical, et s'en 
acquitte avec au tant de savoir que de lèle. 

Il y a habituellement 800 habilanls dans la maison de la Providence ; sur 
ce nombre 70 i 80 aliénés des denx sexes ; plusieurs sont pensionnaires et 
étrangers au département. Les prix de pension varient de 300 i 300, BOO 
francs et plus. 

En entrant dans ces demeures tristes et sombres , on est saisi d'une odeur 
pénétrante, c'est celle du chanvre. Les paillasses et les couchettes des malades 
qui déchirent et qui salissent sont garnis avec les tiges du chanvre. Cette 
literie, ce séjour dans des creux de rocher qui paraissent si singuliers aux 
étrangers, ne le sont point dans un pays où les habitants fout usage des 
liges de chonvre pour leur couchette, et où les vignerons ont creusé, sur les 
flancs du coteau qui borde la Luire, des habitations qui n'entraînent aucun 

Angert. — Les autres aliénés du département de Maine-et-Loire sont reçus 
a Angers dans plusieurs établissements : au Château , a la Maison des Péni- 
tentes, à l'hospice où ils ne peuvent être admis qu'avec un certificat d'incura- 
bililé, â l'Hotel-Dieu , uù il y a cinq cellules et un cabinet île bain avec un 
appareil de douche pour le traitement de ces malades. En 1835, les aliénés, 
renfermés dans le château du Sautnur, ont été transférés dans le bel établis- 
sement de Nantes. Plusieurs honorables habitants d'Angers, parmi lesquels 
trois médecins, ont formé le projet de fonder un établissement d'aliénés dans 
un ancien couvent. Il est certain que ce département, plus que tout autre, 
réunissant un grand nombre d'aliénés, soit à Saumur, soil à Angers , soit a 
Bauge, semble réclamer une institution spéciale pour les aliénés, i moins 
qu'on ne prérçrc, par économie , envoyer ces malheureux à Nantes et au 
Mans, qui ont de beaux et de bons établissements. 

Saint-fenant. — Les Charitains, appelés frères Bondis . possédaient a 
Saint-Venant, petite place forte de l'Artois , sur la frontière de Flandre, une 
maison de correction où l'on recevait des aliénés. Celte maison, convertie 
après la révolution en dépôt de mendicité, fut destinée par M. Siméon, préfet 
du département du Pas-de-Calais, à recevoir les aliénés de ce déparlement; 
de nombreux agrandissements et d'utiles améliorations furent faits aux bâti- 
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mcnts , et, en 1834, H. Siméon lui donna un règlement. C'ett le premier 
règlement qui ait été imprimé de nos jours pour un établissement d'aliénés ; 
depuis lors, tes aliénés ne furent plus reçu» à Arras, où ils étaient confondus 
avec les prisonniers. 

Dana le département du Nord, les aliénés «ont admis dans deux maisons, 
une ii Lille pour les femmes, l'autre h Armenlières pour les hommes. Ces deux 
maisons , ainsi que celle de Saint-Venant, appartenaient aux frères Bondis ; 
elles sont bitieseur le même plan. Celle d'Armentières était terminée, tandis 
que celles de Saint-Venant et de Lille ne l'étaient qu'eu partie à l'époque de 
la révolution. Celle construction ressemble assez bien h Bedlaui et \ Saint- 
Luc de Londres, maïs dans des proportions infiniment plus petites et avec 
beaucoup moins de luxe. 

Armenliim. — La maison d'Armentières forme un carre long bâti sur les 
quatre cotés ; l'un des cdtés, celui par lequel on entre, et qui longe la rue 
d'Armentières , servait de coûtent aux frères , avec sa chapelle, son cloî- 
tre, etc. Il sert aujourd'hui au logement du directeur économe, aux salles 
communes, au réfectoire des aliénés tranquilles et convsJeiceots, aux offices 
généraux de la maison i lingerie, magasin, cuisine , etc. , etc. Le côté du 
carré, opposé ï celui-ci et le coté droit ont deux étages et un souterrain. Ou 
descend il ce souterrain par dix marches ; il se compose d'un corridor d'un 
mètre et demi de larjjeur, éclairé par des soi-piraux, qui s'éclairent sur la 
cour. Le long du corridor et du coté des soupiraux, on a pratiqué au plancher 
inférieur un caniveau pour recevoir l'urine et l'eau répandues dans les cellules 
ou dans le corridor. Les loges s'ouvrent sur ce corridor ; elles ont une porte 
pleine avec un guichet, une grosse serrure et des verrous. A coléde In porte 
se trouve une ouverture haute de 30 pouces et large de 18. Celte ouverture 
est armée de cinq barreaux de fer, dont un est légèrement coudé pour laisser 
passer une bouteille ou un paquet. Au-dessous de la traverse inférieure qui sup- 
porte les barreaux, il existe un espace de S pouces de hauteur et de la largeur 
de la croisée; par cette ouverture on introduit les aliments dans la cellule. Celte 
double ouverture esl fermée par un volet en bois maintenu par un verrou. La 
loge est meublée d'un banc scellé et d'une couchette posée en travers contre 
le mur qui fait face à la porte ; la couchette esl scellée par ses deux extrémités 
aux deux murs latéraux de la loge. Les loges ont 0 pieds 0 pouces de largeur, 
7 pieds de longueur, 8 pieds de hauteur, elles sont voûtées. Les deux étages 
supérieurs de ce corps de bâtiment, où l'on monte par des escaliers voûtés, 
ont la même disposition, savoir : un corridor éclairé par de petites croisées a 
hauteur d'appui, ayant la vue sur la cour, sur laquelle s'ouvrent les portes; les 
croisées des cellules, en lout semblables à celles que je viena de décrire.' Le 
côté droit offre les mêmes dispositions. Le quatrième coté esl distribué eu 
chambres, appartements et salle* communes pour les pensionnaires. 

L'espace circonscrit par ces quatre cités est divisé en trois parties : l'une 
sert de ceur aux furieux et aux malades agités qui logent dans la portion da 
Mtiment que j'ai décrite, et est fermée par un mur parallèle à ce même bâti- 
ment ; le reste de l'espace est divisé dans sa longueur par un couloir couvert 
percé u droite el à gauche de plusieurs ouvertures, partant de cette cour et 
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se terminant au bâtiment oit est la cuisine. Ce couloir »ert de communication 
entre le quartier du furieux et celui où sont réunis les iervic.es généraux ; 
il terl aussi à inspecter ce qui te passe dans le» deux cours latérales. 

CM». — Le» aliènes à Caen étaient , il y s vingt ans, dan» un état déplo- 
rable; on se souvient encore dan» cette ville de ce qu'on appelait jadis la tour 
d'Hautcourt ou la Tour des Foui, qui existait en 1783, près du lieu où l'on a 
bâti le Palais de Justice. Cette Inur avait deux étages, les furieux étaient 
enchaînes dans les cachots du rei- de- chaussée, les autre» étaient exposés aux 
brutales railleries et aui provocations de» passants. Ce» malheureux furent 
transféré» i la prison de Beaulicit, confondus avec de» prisonnier» , et ren- 
fermés dans des cachots souterrains lorsqu'ils étaient furieux. La maison du 
Son-Sauveur, dont la fondation remonte vers 1730, n'a pris quelque exten- 
sion qu'en 1803. Les religieuses du llon-Sauvcur , qui avaient été dispersée* 
par la révolution , s'étant réunies de nouveau , achetèrent l'ancien couvent 
des capucins, et s'y établirent définitivement en 1804. M. Hontlivaull, préfet 
du Calvados, détermina le conseil général a accorder des fonds aux reli- 
gieuses pour l'agrandissement des bâtiment», et décida, en 1318, que les 
aliéné» du département seraient confiés aux dames du Bon-Sauveur; est 
établissement l'accrut, dès lors , rapidement; le» hommes aliénés y furent 
admis pour la première foi», et un local spécial leur fut afTecté. Le» aliénés 
de ce département doivent une reconnaissance éternelle à M. l'abbé Jamet, 
supérieur de» religieuses) , qui a été le créateur da ce vaste el bel établis - 

La portion de ta maison du Bon-Sauveur, consacrée aux aliénés, est divisée 
en deux sections, l'une pour les hommes, l'autre pour les femmes. La section 
des hommes se compose de deux corps de bâtiments : le plus considérable, 
destiné aux aliéné» paisible» , est précédé d'une grande enceinte plantée de 
tilleul» ; de» arcades soutenant les aile» du bâtiment offrent une promenade 
agréable pendant les chaleur» de l'été et pendant le» jour» pluvieux. La 
seconde section est exclusivement destinée aux idiots, aux aliénés en démence 
et aux cpileptiquet. L'on a bali pour les aliénés furieux un troisième quartier 
qui a aussi un jardin. La division des femme» se composa d'un immense 
bâtiment qui le développe sur une ligue de cent toises et qui est élevé de 
troi» étages. Le jardin qui longe ce bâtiment est divisé en quatre parties 
servant d'autant de promenoir» isolé» pour chaque variété de folie. Derrière 
toute la longueur de ce bâtiment régnent de» cours destinées au service de 
choque division, dan» l'une desquelles se trouve un grand bassin d'eau cou- 
rante. Ce vaste bâtiment offre au rex-de-chaustée, une large galerie soutenue 
par dea piliers qui portent le» étages supérieurs , sur laquelle s'ouvrent de» 
cellule». Ces cellules ont une porte pleine, qui donne sur la galerie ; au bas 
de cette porte, on a pratiqué une échancrure de quatre à cinq pouce», pour 
servir tans doute de moyen de ventilation; celle ouverture a de fâcheux 
inconvénients. En face de celle porte, il en esl une seconde qui t'ouvre sur 
la cour de service , et par laquelle le» serviteurs entrent dans les cellules 
pour les nettoyer ou pour faire les lits; ces cellule» sont généralement trop 
sombres. Plusieurs couchettes de ces cellules sont entourées d'une claire-voie, 
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afin d'empêcher le« malades de quitter leur! lits. Les deux étages supérieur* 
offrent chacun un immense corridor qui règne sur loule la longueur du 
bâtiment. Ce corridor s'éclaire par des croisées qui s'ouvrent sur les jardins, 
et est divisé, par des claire* -voies, en quatre sections. Sur ce vaste corridor 
s'ouvrent des chambres de différentes grandeurs, éclairées par des croisées 
qui permettent a la vue de s'étendre au loin dans la campagne. Les portes 
de ces chambres n'offrent rien de pénible a la vue. Les croisées sont grillées 
avec un treillage en fer. Les habitations sont grandes, planchéiëes, quel- 
ques-unes ont un cabinet pour un domestique , et quelques autres forment 
un appartement ; plusieurs ont des lits entourés de barreaux de bois en 
forme de cage, quelquefois la même cellule a trois couchettes, placées en 
travers bout i bouteontre le mur, ayant une claire-voie qui les sépare du 

Dans chaque section se trouvent une salle de bains et de douches, des salles 
de réunion pour les repos et le travail. Les hommes ont un billard. Une cha- 
pelle occupe le centre de rétablissement, et les hommes peuvent y assister 
aux cérémonies religieuses, sépares entièrement des femmes. L'établissement 
est pourvu d'uni- l>iijiji>MK-t|iie. les nulades peuvent se livrer il b culLnre du 
jardin, il la promenade même extérieure. Des religieuses de la congrégation 
du Bon-Sauveur administrent la maison, elles sont chargées du soin des 
aliénés ; ces dames sont secondées par des domestiques pour le service des 
hommes. Le docteur Trouvé, qui est mort en 1837, a longtemps été le médecin 
de cet établissement. Il était depuis quelques années secondé par le docteur 
Vastcl, qui a déjà Tait un ample recueil d'observations sur les aliénés. Ce mé- 
decin, si instruit, si dévoué à ses malades, a publié une statistique de la maison 
du Bon-Sauveur (1). Au 1" janvier 1830, il y avait, au Bon-Sauveur, 281 
aliénés ; pendant cette année el la suivante, il y a eu 7-4 admissions ; sur 
ce nombre total de 325 , on comptait 146 hommes el 179 femmes. Au 
1" juillet 1833, on comptait 300 aliénés; il est entré 122 malades jusqu'au 
1" janvier 1835, total : 432, 189 hommes et 223 femmes. 

Cet établissement est remarquable par son étendue et par sa bonne tenue. 
Il est fâcheui que, possédant un si vaste terrain, les bâtiments aient autant 
d'étages. Je lui reprocherai encore d'avoir conservé des couchettes h claires- 
voies. Si des éludes plus médicales présidaient à la direction de cet établis- 
sement, on aurait apprécié les inconvénients d'un pareil moyen pour empê- 
cher les aliénés de quitter leur lit. Une seule observation justifiera celte 
critique. Un malheureux aliéné croit qu'il y a dans la couchette des serpents, 
des crapauds el toutes sortes d'animaux malfaisants, il quille son lit. N'y 
o-l-il pas barbarie à l'obliger d'y rester toute une nuit, convaincu qu'il est 
d'être entoure d'objets qui l'effrayent, qui le terrifient, et qui lui font craindre 
In mort la plus horrible? Des nuits passées dans de pareilles angoisses ne 
sont-elles pas un obstacle invincible à la guérison? Ne vaut-il pas mille fois 
mieux qu'un aliéné, torturé par ses illusions, couche sur le plancher de sa 
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cellule, surloul si les précautions (ont prises pour le garantir du froid et de 
l'humidité? Je livre cette observation, à laquelle j'en pourrais ajouter beau- 
coup d'autres, aux méditations de M. l'abbé Jamet, auquel les aliénés du 
département du Calvados sont si redevables. 

[.'établissi'iiietit du Bon -Sauveur n'est pas seulement une bonne maison 
d'alicné6, l'on y trouve encore plusieurs autres institution» qui sont du plut 
haut intérêt : le eouvent des dames de IJon-Sauveur avec un novieiat consi- 
dérable; un pensionnat de jeunes demoiselles ; un pensionnat pour des sourds 
et muets des deux sexes, qui rrçoiveni l'instruction d'après une méthode par- 
ticulière à M. l'abbé Jamet, L'établissement se composait, au l'. 1 janvier 1838, 
d'après un rapport du directeur de ce vaste établissement, de 678 personnes, 



Religieuses 04 

Novices 40 

Filles associées 7 

Prêtres S 

Detnoi sel lea pour l'éducation 83 

Sourds et muets . . . 8S 

Sourdes et muettes 40 

Aliénés 147 

Femmes aliénées IBS 

Domestiques, gens de peine 74 

Total 073 



en maçonnerie, sur lesquels ils étaient enchaînés. Ce Tut en 1810, que l'ad- 
ministration municipale obtint que les prisonniers de cet hospice fussent 
envoyés dans la maison centrale de Eisscs près Villeneuve d'Agcn. L'admi- 
nistration des hôpitaux ordonna la destruction des cachots et lit construire 
de nouvelles habitations pour les aliénés. En 1838 et 1837 , elle ajouta a ce 
quartier un ancien couvent de religieuses. On recula les murs de clôture de 
l'hospice, on construisit des cellules plus grandes et mieux disposées que 
celles qui existaient avant. Les cellules furent distribuées sur les côtés de 
quatre préaux et bâties an rei-de-chaussée. Dans de grands bâtiments! étapes, 
on fit des salles de réunion, des réfectoires, cl dans les étages supérieurs des 
dortoirs. On établit une salle de bains pour chaque scie, avec des appareils 
2 23 
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de douches; enfin. M. te docteur Délaye, qui avait été mon élève il In Sal- 
pAlricrc, et rjne je signalai a l'administration, fut nommé médecin de la divi- 
sion des aliènes de l'hospice île la Grave iîe Toiilnuae. Un i ! lcve en médecine 
fui attaché îi ce service. Quelques-unes des sreurs de la Charité ijui desservent 
l'hospice furent spécialement charnel.'* de la division îles aliénés. Celle divi- 
sion laisse encore beaucoup a désirer; mais II y a eu tant de vieilles habitudes 
b déraciner, tanl de préjugea a vaincre; ce qu'on a fait doit paraître si beau 
comparativement h ce qui eiislait autrefois, que je ne saurais m'appesantir 
sur les imperfeelions et même sur les vices de celte maison. Le tète des 
religieuses qui prodiguent leurs soins aux malheureux qui l'habitent, la 
bonne volonté de l'administration du pays, font espérer quo Toulouse . qui 
a tant de ressources pour les indigents et les malades, qui a élevé depuis 
quelques années tant de beaux monuments d'utilité publique, ne lardera pas 
a ériger un bon établissement pour les aliénés. Il y avait autrefois dan* 
l'hôpital de la Grave de Toulouse 80 à 90 aliénés. Depuis 15 ans, époque des 
premières améliorations, la population de cet hospice s'est élevée j usqu'à 
près de 300. On y comptait 303 aliénés en 1888. 

Âtln). — Depuis longtemps M. Décotes, préfet d'Alby, méditait la con- 
struction d'une maison d'aliénés pour le département du Tarn. En IB30.ce 
projet a clé repris avec une grande activité, et, des l'année 1833, les con- 
structions ont commencé. Le programme a été demandé a M. l'abbé Jamel, 
supérieur des dames du Don-Sauveur de Caen. Cet établissement est situé dans 
un faubourg d'Alby , sur la route de Toulouse. Outre un ancien château , 
qui a 23 mètres de longueur, et trois maisons voisines, habitées par huit 
religieuses du Bon-Sauveur, par dix novices, par une trentaine de lourdes 
et muettes, six demoiselles et deux aliénés ; on a construit un bâtiment qui 
a 88 mètres de longueur, deux étages destinés aux aliénés : un second corps 
de bâtiment, parallèle à celui-ci, complélera le quartier réservé à ces ma- 
lades. Je ne peux approuver les étages qu'offrent ces constructions, la dispo- 
sition des bâtiments rendra presque impossible l'isolement des fous, d'après 
le caractère de leur délire. 

Nantes. — Le Sanilat , hôpital général do la Tille de Hantes, destine à 
recevoir des vieillards, desinlirmes, des enfants et des aliénés des deux sexes, 
avait son entrée sur le beau quai qu'on nomme la Foste. Les habitations des 
aliénés étaient affreuses. Nulle pari, je n'ai vu plus de lu se de serrures, de 
verrons, de barres de fer pour raffermir les portes des cachots. Ces cachots 
étaient pavés en grés comme les rues. De petites ouvertures pratiquées a 
c6lé de la porte, étaient garnies de barres de fer et d'un volet. Tout près de 
cette ouverture , il appendait une chaîne scellée au mur par un bout, el por- 
tant h son autre extrémité un vase en fonte , ressemblant assez bien a on 
sabot , dans lequel les aliments étaient déposes et passés & travers les bar- 
reaux des ouvertures. Ce déplorable clat avait depuis longtemps éveillé la 
sollicitude du pays ; depuis longtemps l'administrât ion voulait le voir cesser, 
et faire conslruire un établissement d'aliénés digne de la ville de Nantes. Le 
docteur Tréluyei , médecin en chef du Sanilat , ne fut pas le dernier a entrer 
dans cette voie d'humanité et de réforme. Il sollicita l'administration locale, 
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et adressa plusieurs mémoires au ministre de l'intérieur. Mon honorable 
confrère et moi, accompagnés de plusieurs membres Je l'administration, visi- 
tâmes en 1821 l'ancien couvent de Saint-Jacques , qui avait été considéra- 
blement augmenté avant de le convertir en dépôt de mendicité. Ce "dépôt 
venait d'être supprimé. On ne cessa , depuis , de s'occuper de la translation 
du Sanîlal dans ce local si favorablement situe. M. de Tollcnarc, receveur 
des hospices, fut un des plus ardcnls promoteurs du nouvel établisse m cul. Il 
vint i Paris, et se rendit en Angleterre pour ,'hnlim- les itaLlissenienls d'alié- 
nés. Il traça un programme et en développa les détails. Enfin, en 1832, on 
disposa les anciens bâtiments du couvent et du dépôt, pour recevoir les pau- 
vres, les infirmes, les vieillards, les épilcptiques, les orphelins, etc. La divi- 
sion des aliénés fut Tailc a neuf, elle est située sur un vaste terrain au nord des 
bâtiments de l'hospice dont elle est séparée dans toute son étendue, par un 
espace de 10 a 13 mètres de longueur. Dans toute la longueur de cet espace, 
s'élève une galerie , et sur cette galerie s'adossent perpendiculairement huit 
pavillons parallèles entre eus, séparés par autant dé préaux, n'ayant qu'un 

promenoirs au> aliénés qui les uni plantés. Chaque sexe habite quatre de «es 
pavillons qui forment une section. La section des hommes est séparée de celle 
des femmes par une grands prairie qui unit il la Loire les bllimenls cen- 
traux de l'hospice. Chaque corps de bâtiment est desservi par un préau planté 
d'arbres, orné d'une pelouse et terminé par une galerie dont les grillages 
n'arrêtent ni l'air ni la lumière. Chacun se compose : 1° d'un ré fectu ire ser- 
vant d'ouvroir , entouré d'armoires , de tables et de sièges ; 2° d'un dortoir 
contenant 2-1 lits, dont quatre affectés à des demi-pensionuaires ; 3" d'un petit 
pavillon qui contient quatre chambres pour des pensionnaires, une outre 
chambre pour les domestiques, et d'un salon de réunion . d'où Ton descend 
par un escalier dans les jardins. Ces huit pavillons sont destines à recevoir 
les aliénés tranquilles. Les aliénés agites, malades, gâteux, devraient habiter 
des constructions dont un a jeté les fondements à l'extrémité de chaque sec- 
tion. En attendant , les aliénés n'ont a leur usage que les huit corps de Mil- 
meut dont j'ai parlé plus haut. IVul doute que l'administration ne termine 
bientôt ce magnifique établissement. Un parloir spécial a chaque seio, un 
atelier couvert, complètent les deux divisions. I j diapullu mi lira aliénés ont 
des places réservées , les cuisines, la lingerie, en un mot le» services géné- 
raux sont communs h tout l'hospice, dont le quartier des aliénés est une divi- 
sion. M. le docteur Bouchet, ancien élève de la Salpélrière, nommé en lUSi 
médecin en chef de Saint-Jacques, a établi dans cette maison un ordre admi- 
rable. Un règlement , on fixant les attributions de chacou, a laissé un grand 
pouvoir au médecin qui est secondé par un élève. Un infirmier -major a la 
direction du personnel; il surveille les infirmiers, il surveille et dirige les 
travaux des aliénés. Il doit se conformer aux ordres du médecin dont il est 
l'agent immédiat. Une sœur pour chaque section a le soin des malades, des 
aliments et des vêlements. Dans la section des femmes, la soeur distribue 
et dirige les travaux. Les gens de service sont pris hors de la maison et parmi 
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dans le livret qui est remis !i chacun d'eux. 

La première pensée du médecin qui a si ulilemenl organisé le service de 
celle maison, celle qui domine foules ses vues de traitement, a été d'assu- 
jettir les malades 1 une grande habitude d'ordre, el à les appliquer i tous les 
travaux dont ils sont capables; pour le* enmurager, il est donné une récom- 
ppnse aui travailleur* i aussi est-il peu de maisons où let aliénés travaillent 
en plus grand nombre et paraissent juuir de plus de liberté, l a population 
moyi>nm> pendant l'anni e 1835. avant clé de 207 aliénés, le terme moyen 
des' ouvriers a été de 173. 

Au 1" janvier 1BH6. il eïntait 171 aliénés a l'hospice de Saint-Jacques, 
il eu pu entre" 11)8 dans le cuirs de fumée. Sur ce nombre il y avait 133 
hommes, 184 femmes. 

darilluc. — Le nouvel établissement des aliénés du déparlement du Can- 
tal, Tonde en 183(1, mérile d'être mcnlionné S la suite de l'hospice de Saint- 
Jacques de Nantes, avec lequel il a une grande analogie; il est construit sur 
les terrains de l'hospice civil, dont il est une grande division. Le plan adopté 
réunit les conditions les plus favorables pour rendre faciles le service, la 
surveillance cl la propreté. Sur un bâtiment d'une très-grande étendue, on 
a élevé perpendiculairement huit pavillons, formant deux sections : une 
pour les hommes ; l'autre, pour les femmes, séparés les uns des autres par 
un préau. Chaque préau, Mti sur Iniis cillés, à rer.-de-cliaussée, est fermé 
d'un coté par une grille qui laisse échapper la vue sur de vastes jardins 
plantés de 0,000 mtriers et sur la campagne. Il est semé en gaion, et a une 
fontaine jaillissante. Ces deux sections sont elles-mêmes séparées par un 
bâtiment central, qui renferme des salles de bains pour les deux sexes, des 
parloirs, des salles communes, un cabinet pour le médecin, etc. Elles sont 
abondamment pourvues d'eau, îi l'aide d'une retenue faite en amont de la 
rivière. M. de La Narre, préfet du Cantal, de concert avec l'administrateur 
des hospices d'Aurillac, et le conseil général du département, a réalisé la 
généreuse pensée de ce bel établissement, qui pourra recevoir jusqu'à 300 
malades. Un médecin-économe adr-.inislre ; des sœurs de la Charité prodi- 
guent leurs soins aux malades et sont secondées par un nombre suffisant 
d'infirmiers. Les service» généraux, établis dans l' hôpital, desservent la divi- 
sion des aliénés. 

AsttstM. — Les aliénés de Rennes étaient reçus dans la maison de force qui 
est devenue une maison centrale de détention, et h Saint -Mcen. Dansla mai- 
son de force , l'on voyait el l'on voit encore deux préaux carrés , entourés 
chacun de trente cellules, bâties sur leurs quatre cotes. Ces loges n'ont que7 
pieds en tout sens, les murs ont 18 pouces; elles sont pavées comme les rues. 
Au centre de chacune, el a fleur du sol, il existe un trou qui sert de latrines; 
ce trou est bouché avec un moellon ou avec un tampon de paille, il conduil 
les matières dans un égout qui rampe sous les logea, La plupart des malades, 
lorsque je les visitai pour la première fois, n'avaient que de la paille, et une 
couverture. L'aspect somhre et triste de ces habitations , la mauvaise odeur 
qu'elles exhalaient, les mouvais soins que recevaient les aliénés confiés à un 
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geôlier, Rvaient depuis longtemps fait désirer que les aliénés fussent retires 
d'on lieu plus capable d'augmenter la maladie que de la guérir. Dès l'an- 
née IBÎ6, on songea sérieusement à améliorer le sort de» aliénés de ce dépar- 
tement. Enfin, en 1833, ces malheureux furent tous réunis dans la maison 
de Saint-Méen. 

Saint-Méen est un ancien établissement situé au levant, dans un des fau- 
bourg) de la ville de Rennes, destiné autrefois a recevoir des individus ren- 
fermés par lettres de cachet et quelque* aliénés. Depuis la révolution, cet 
établissement fut confié a des sceurs de la Charité qui traitaient les teigneux, 
élevaient des petits enfants et recevaient des aliénés payant pension. 

Le logement des employés, des religieuses , les cuisines , les réfectoires, 

ou à plusieurs lits, quelques couchettes étaient entourées do claires-voies pour 
empêcher les malades de quitter leur lit; c'est ce qu'on appelle des cages. Les 
furieux occupaient des cellules irrégulièrement distribuées au rez-de-chaus- 
séededivers bâtiments delà maison. Elles prenaienljour sur les jardins, quel- 
ques-unes étaient fermées par une grille de fer et par une porte pleine en 
bois. A l'entréedu jardin, a droite, on avait construit, en bois très-épais, six 
cellules, trois de chaque cite d'un corridor commun. Ces cellules étaient 
extrêmement somhres, ne recevant le jour pour toutes que par une seule 
croisée et par la porte du corridor. Cet étal de choses heureusement n'existe 
plus; des agrandissements considérables et d'utiles améliorations ont été faits 
a la maison de Saint-Méen, devenue maison unique d'aliénés pour la ville de 
Rennes et le déparlement tl'llle- et -Vilaine. On a adossé sur les eûtes de la 
façade des anciennes constructions, donnant sur les jardins, deux corps de 
bâtiments en retour et en ailes , réunis par un troisième bâtiment. L'on a 
ainsi formé une vaste cour entourée d'un portique d'un aspect élégant; d'où 
l'on communique îi droite et ù gauche avec la division des hommes et des 
femmes. De ce portique, on se rend dans les préaux des aliénés furieux. On 
doit regretter que l'architecte n'ait point vu ce qui a été fait ailleurs. Il aurait 
beaucoup moins rapproché les habitations les unes des autres , il n'aurait 
point formé des cellules avec des cloisons en planche. Il n'aurait pas construit 
un escalier tout en bois et extrêmement sonore. Ilest évident que le moindre 
hrtiit, le moindre mouvement qui se fait dans les cellules, que les pas des 
personnes qui montent ou descendent les escaliers, trouhlent la tranquillité 
des malades et leur causent de l'effroi. Les salles da bains sont élevées d'un 
étage, relativement aux habitations des furieux ; elles sont au rei-de-ehaus- 
sée des anciennes constructions. On aura souvent beaucoup de difficulté 
poiirconduirc les furieux au bain, à cause de l'éloignement el de l'escalier. 
Us cris de ces malades se feront entendre de tout l'établissement. Au reste, 
les aliénés tranquilles sont dans de» dortoirs très-propres, mangent dans des 
réfectoires, ont des salle» de réunion et peuvent se rendre dans un très-grand 
jardin. On reçoit des pensionnaires à divers prix de pension. L'on distribue 
du cidre aux pauvres et du vin aux pensionnaires. Un économe est chargé 
de la partie matérielle de la maison et de la tenue des écritures. On admire 
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ici comme partout le ièle et le dévouement des sœurs de la Charité, qui 
le dirigent sous la surveillance de la commission administrative des huspices. 
Il y avait en 1833, 175 aliénés de* deux sexes. Le docteur Chambeyron, 
ancien élève Je la Salpclriére, nommé médecin en clieT de colle maison, est 
entré en fonctions le 1" janvier 11)30. Nul doute que ce médecin ne rivalise 
<lc zèle avec ses col lègues de Rouen, de Nantes. <lc ïmilouse, qui comme lui 
sont sortis de la même école. 

Si je me suis permis de critiquer quelques dispositions de l'établissement 
de Saint-Méen, je l'ai Tait parce que les vues qui ont dirigé les constructions 
nouvelles étaient excellentes ; parce que, malgré ces imperfections, l'établis- 
sement de Saint-Mcen n'en honore pas moins la ville do Rennes, et n'en est 
pas moins un grand bienfait pour le' pays. 

La fond. — Les aliénés de la Charente-Inférieure étaient reçus dans l'hô- 
pital général de La Rochelle, où ils habitaient deux préaux bâtis et entourés 
de cellules 1 rei-de- chaussée. Le mauvais état de ces habitations n'était point 
compensé par l'effet des bons soins que les aliénés recevaient des religieuses 
directrices de cet hospice. Les loges étaient étroites, pavées comme les rues, 
humides ; la literie n'était guère meilleure , surtout pour les malades agites 
il sales. Les iWicu.v étaient quelquefois mis ans chaînes. L'administration 
départementale a créé un lui établissement spécial dans le petit village de 
Lafond, prés L» Rochelle. Un bon système île dis* ril.utiun générale el de 
construction a présidé i l'érection de cet élablissement. On y voil plusieurs 
quartiers , chacun avec une cour plantée et une fontaine au milieu. On y 
voit des salles communes , des salles de travail , des promenoirs couverts. 
Les latrines sunt isolées des bltimenls. Noo-seulemenl les sexes, mais les dif- 
férentes espèces de folie, et lescnuvalrscenls uenvenl facilement être séparés. 
Le service et la surveillance y sont extrêmement faciles. Cet établissement 
fui ouvert le 1" décembre 1830, non-seulement aux aliénés pauvres des 
hôpitaux et aux aliénés riches du département de la Charente-Inférieure, 
mois aussi aux aliénés des départements voisins. Le docteur Fromentin Des- 
peux, nommé médecin de celle maison, la dirige avec autant d'habileté que 
de xèle. Elle avait reçu du 1" décembre 1829 au 1" novembre 1831 , 171 
aliénés, ce qui donne 34 pour la moyenne des admissions annuelles. Del 
succès déjà obtenus par le médecin ont augmenté la population qui ne lar- 
dera pas à s'élever à ÏUU. Des religieuses dirigent les services suus lu surveil- 
lance d'une commission administrative ; au médecin seul appartient la direc- 
tion du service médical . 

Le Âlatu. — On se ferait difficilement une idée de l'état des aliénés dans 
la ville du Mans tel qu'il était autrefois; qu'il me sullisc de dire qu'ils habi- 
taient de vrais cachots, qu'ils étaient confondus avec des prisonniers, qu'ils 
étaient enchaînés et qu'ils ne pouvaient entrer dans l'hôpital qu'après un 
séjour plus ou moins pruluugé dans la prison, où ils étaient retenus pour 
être traités et pour être interdits. Cet mil ligure ut sont aujourd'hui dans une 
belle maison de santé bâtie depuis quelques années par les soins de l'admi- 
nistration départementale. [I est impossible d'offrir une ordonnance de eon- 
slruclion plus simple, plus saine et plus favorable au service, h la surveillance 
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et au bien-être des aliénés. A l'ouest île In ville du Mans. 1 une petit« demi- 
lieue, baigné par la petite rivière de l'Huyne . sur un très-grand carré clos 
de murs, isolé de toute habitation, on a construit cet établissement. L'entrée 
en est imposante, les bâtiment! sont précédés d'une grande cour demi-circu- 
laire entourée d'une galerie; au rentre s'élève un bltiment à deux étages 
pour le logement de» sœurs, de l'économe, de la lingerie, de la pharmacie, 
des cuisines ; la chapelle; est admirablement bien distribuée pour une maison 
semblable. Derrière ce premier bâtiment , nn a construit l'appareil hydrau- 
lique et les l>;iiu=. Les Ti.ilrît.-iiinTis des malades sont disposées sur le» côtés 
de ces bâtiments et Forment deux divisions, l'une pour les hommes, l'autre 
pour les femmes. Chaque division se subdivise en quatre pavillons perpen- 
diculaires aiti constructions centrales, parallèles entre eux . séparés par des 
coors plantées, réunis par une galerie couverte, les rei -de-chaussée sont 
destinés 1 des réfectoires, des salles communes, des salles de travail, et 
l'étage au-dessus forme des dortoirs de douie lits; ces dortoirs , plafonnés, 
sont éclairés par de grandes baies de croisées, garnies de treillages en fer. 
Deux des quartiers, un pour tes hommes et l'autre pour les femmes, sont 
disposes en cellules à rez de-chaussée. Les baies sont fermées par des croisées 
vitrées et par un volet. Elles s'ouvrent en dehors par la galerie. La maison 

Le savoir, l'activité, le jèle de ce jeune médecin, répondaient de l'excellente 
direclion donnée à ce bel établissement, qui doll consoler ceux qui ont 
connu l'état déplorable des aliénés dans la ville du Mans. Un élevé en méde- 
cine seconde M. F.loc. Un règlement qui détermine les attributions de tous 
les employés , et règle tous les services, a été rédigé. Une commission pré- 
sidée par le préfet de la Sarlhe. administre cette maison; un receveur- 
économe pourvoit sus besoins matériels de tous les services. Trois sœurs de 
Charité, ayant à leurs ordres des infirmiers et des infirmières, dirigent, sur- 
veillent les soins donnes aux malades. Elles sont chargées de la pharmacie, 
delà cuisine, du mainlien de l'ordre et de la propreté, et de la conservation 
des vêtements. Les infirmiers reçoivent les ordres immédiats du médecin, qui 
peut les suspendre de leurs fonctions. Le préfet ordonne l'admission des 
pauvres. Les pensionnaires doivent être pourvus d'un certificat de médecin, 
constatant leur étal de folie , visé par le maire du domicile du malade. Le 
prii des pensions varie de 400, 700 à 1200 fr. 

Strasbourg. — On a lieu d'être surpris qu'a Strasbourg, ville de science, 
ville de Faculté de médecine, les aliénés aient été si longtemps dans l'état le 
plus déplorable. Dans l'enclos de l'hôpital civil de Strasbourg, a l'extrémité 
d'une grande cour, à cinquante pas des salles des malades, un peu au delà 
d'une petite plantation, se trouve un vieux bâtiment ayant un rei-de-chaussée 
rl un étage. i,j sont les aliénés au rez-de-chaussée, tandis que les malades de 

dans plusieurs salles, ils n'ont ni jardins, ni promenoirs, ni salles communes, 
eu sorte que les furieux ne peuvent quitter leurs loges. Les aliénés tranquilles 
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jouissent seuls de la liberté rte se promener pile -mite avec les outres habitants 
de l'Iiipilal. Les aliènes occupent quatre salles ; deux pour les homme», deux 
pour les femmes; il y a de plus une pelile salle garnie de cinq loges, et une 
autre de quatre. Enfin un pelit local appelé la Tour, dont le premier étage 
est occupé par neuf folles incurables, el le rez-de-chaussée par des fous 
bruyants renfermés dans cinq loges. La salle destinée aux Tous incurables 
contieul vingt-trois lits ; à cité de celte salle , il y a une cliambre garnie de 
quatre loges ou cages vieilles, mal closes et mal placées ; a la gauche de cette 
salle el a vingt pas de dislance, tout près d'un dépôt de fumier, se trouve la 
tour dont il a été question, plus haut ; h la droite el à peu de distance de la 
grande salle des fous incurables , se trouve la salle des bains qui serl pour 
tous les malades de l'hôpital. A crtié de la salle des bains, on a placé dans un 
pelit local cinq loges neuves; a ce petit local touche une salle destinée aui 
folles incurables et qui contient onie lits. De celle-ci on passe dans une autre 
salle de sept lits, commune aui folles récemment malades; a coté se trouve 
la salle des fous en traitement, elle n'a que cinq lits. 

Le; loges, au nombre de cinq récemment bâties, offrent les dispositions 
suivantes. Dans un corridor étroit, dalle et mol éclairé, on a élevé d'un pied 
au-dessus du sol , cinq luges dont les parois sont en bois plein à la hauteur 
de cinq pieds, et à claire-voie au-dessus jusqu'au plafond. Les portes ont un 
guichet el sont couvertes de fer; a côlé de l.i porte est appendue une chaîne, 
supportant une écuelle de fer.blanc dans laquelle les aliments sont servis. 
Chaque loge n'a que six pieds et demi de profondeur, quatre pieds et demi de 
longueur et neuf pieds et demi de hauteur. Dans un des coins de chaque 
loge, près la porte, on a placé des sièges de lolrine, tes matières tombenl dans 
un vase qui est au-dessous, el qui peut être vidé sans entrer dans la cellule. 
Les aliénés qui déchirent, ou qui salissent, n'ont que de la paille. S! un pareil 
état n'a pas clé plus tôt changé, la taule n'en est point aux médecins. Les 
docteurs Sehahl et Rislelhueber ont souvent roi 1er 6 leurs réclamations , ont 
aouvent exposé le mauvais état des habilnlions , et ont déclaré l'impuissance 
de la médecine contre une maladie traitée dans de pareils locaux. Ce n'est qu'en 
lBlOque, retirant les malades vénériens de quelques-unes des salles dont je 
viens de parler, on put mettre plus au large les malheureux aliénés, et sépa- 
rer complètement les hommes des femmes. Plusieurs projets ont été émis : 
les uns voulaient que le nouvel établissement spécial fût dans la ville, et dési- 
gnaient un ancien couvent; d'autres prupn>.'iir.-ut de river IVt.i bassement dans 
un ancien couvent à 3 on 4 lieues de Strasbourg. Ce dernier projet a prévalu; 
les bâtiments ont été distribués et disposés pour leur nouvel usagé. La situa- 

AI. Rislelhueber, qui en a été nommé le médecin . a imprimé une bonne di- 
rection, établi l'ordre et la discipline, et fait l'application des bons principes 
au traitement des aliénés confies a ses soins et a son savoir. 

Poitiert. — Les frères delà Charité, et d'aulres religieui, recevaient dans 
leur couvent des aliénés. Depuis hi révoluiiuti , ces malades étaient envoyés 
dans l'hôpital général , a rimspkc des iiuwablcs , el dans la prison. Dans la 
prison ces malheureux étaient confondus avec les autres prisonniers qui se 



UES «USONS D'ALIÉNÉS. 



181 



jouaient d'eux , CL leur faisaient subir toutes sortes d'ignobles brutalités. Ils 
étaient soumis au morue régime alimentaire, le pain leur était distribué pour 
deui jours, et j'y ai vti tin malheureu* aliéné qui n'avait point mangé depuis 
vingt-quai re heures, sou pain lui avait été volé. A l'hôpital, on avait con- 
struit et adossé oui murs 6? enceinte de deux longues cours , des habitations 

de ces cachots, pour pénétrer dans un antre, qui ne recevait la lumière que 
du premier. Des espaces vides laissés entre les cachots , servaient u recevoir 
le fumier. Rarement ces malades avaient-ils des couchettes , et la paille était 
jetée sur le sol avec une couverture sale et usée. Il y avait aussi quelques 
loges bâties dans une petite cour Irès-étroïto , qui précédait celles dont je 
vient déparier. En 1817, il y avait dans cet hôpital 17 hommes , 38 femmes 
et 8 idiots, on aliénés en démence. Aeette époque on se proposait de réunir 
tous les aliénés dans le dépôt de mendicité, où l'on devait faire des construc- 
tions nouvelles, lies plans Turent dressés, on renonça bientôt h ce projet , et 
l'année suivante il fut décidé qu'on supprimerait tes mauvaises habitations 
de l'hôpital général, el que, dansles jardins qui séparent les bâtiments de la 
rivière, on ferait un quartier neuf. On se mit à l'œuvre en 1831, et au ^'jan- 
vier 1B35, on relira les aliénés des cachols de la prison , de l'hospice des 
incurables , et on les réunit dans ce nouveau quartier. Lï sonl plusieurs sub- 
divisions pour chaque sexe, des cellules bien faites s'ouvrant sur des gale- 
ries, des dortoirs, des ehauffoirs, des salles de bain, des préaux. En 183G, 
on comptait 33 hommes et 16 femmes , plus 7 aliénés paisibles dans les bâti- 
ments de l'hôpital. La commission administrative , Ici religieuses de Saînl- 
Laurent el les services généraux sont les mêmes pour la division des aliénés 
que pour l'hôpital, mais un minitel n spécial est attaché & celte division. Le 

eiceplé les jours maigres; le soir on leur distribue des légumes. Les pén- 
itents, les parenls des pensionnaires traitent avec les ad mini s Ira Leurs de 
l'hôpital. 

Dans la suite on construisît des «SMMafti pour des fous. En 1740, le roi Sta- 
nislas, qui couvrit la Lorraine d'élalilissflni'nls île [iii:nr,ii..an[-e . :ij;iaii.[il la 
maison de Maréville et y appela les frères îles Seules chrétiennes. Cet établis- 
sement avait la triple destination de recueillir des fous, des jeuncr. gens en 
correction et des prisonniers. En 1703, le bâtiment principal fut incendie, 
les habitants furent dispersés, il ne resla plus que 10 aliènes abandonnés 
presque i eui-mCmcs. En 11)02, M. ILu-quis. prèl'cl <\c l.\ Mcurlhc, ordonna 
que Ions les fous du département seraient réunis à Mjrévitlc. On fit alors 
quelques augmentations dans les bâtiments; a cette époque jusqu'en 1814, 
Maréville recevait les aliénés de 21 départements , aussi leur nombre s'éleva- 

3 ' 34 
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blemenl celle population. Jusqu'à, l'année 1B18, Maréville avait été livré a un 
entrepreneur, auquel on payait un pris de journée pour chaque aliéné; depuis, 
les toins et l'ad m in il Irai ion de la maison furent confiés oui sœurs de Saint- 
Charlog. 

L'établisiement de Maréville est silué dans la commune de Loiou, à une 
petite lieue ouest de Nancy; il occupe un grand terrain au pied d'un coteau 
incliné au levant, couronné par un bois d'où la vue s'étend sur une vaste 
plaine. En entrant on voit, a droite, de petites constructions bab liée* par des 
pauvres, par des aliènes en démence, par des idiots. Plus loin se trouvent les 
bitimenlf échappés 1 l'incendie. Dans les caves appelées AmY/iè™, l'on avait 
construit avec des madriers debout , scellés au sol et au plafond , dea habi- 
tation* ressemblant h des cages doni elles portaient le nom, dan* lesquelles 
on renfermait le* furieui ; au travers les espaces laissés enlra le* madriers 
l'on passait la nourriture aux malades , qui n'avaiert que delà paille pour se 
coucher. I.e» étages supérieurs, seuls habiles aujourd'hui, sont divisé* par 
un corridor sur lequel , à droite ei h gauche, s'ouvrent de* chambres éclai- 
rée* par une croisée grillée. Ces divisions sont en boit , par conséquent Ires- 
sonores au plus léger bruit : sur le plancher des corridors rampent des cani- 
veaux pour recevoir l'urine et l'eau répndue dans les chambres. A droite 
el à quelque distance du bâtiment qu'habitent les religieuses, où sont éta- 
blis les services généraux , il existe un quartier composé de petites con- 
structions irréfjulicrei , divisées en cellules a rei- de-chaussée, avec de petite* 
cours. Tout ce quartier, desliné aux furieux el aux aliénés sales, est mal 
bâti, sombre et humide. Depuis quelques années on a construit de nouvelle* 
cellules , mieux entendues , mieux aérées el plus saines que les anciennes. 
M. le docteur Bondit père a clé pendant un grand nombre d'année* médecin 
de Maréville. Il a élo remplacé par son fils aîné qui , très-jeune, a été vic- 
lime de son amour pour la science. La commission des hospices de Nancy , 
donl les maires de Laxou et de Villers sont membres nés , surveille l'admi- 

Je m'arrête aux notices qui précèdent. Elles font connaître les principaux 
établisse m enls d'aliénés en France ; elles constatent que partout dans notre 
pays, depuis quarante ans, les aliénés sont devenus l'objet de la sollicitude 
du public el de Padminlalration ; que partout ces malades reçoivent des soiai 
plus éclairés, plus actifs ; qu'ils sont mieux logés, mieux vélus, mieux nour- 
ris, mieux servis qu'autrefois; que partout, enfin, il* sont régulièrement 
visités par des médecins instruils, qui ne négligent rien pour guérir ces 
malheureux si délaissés jadis, parce qu'ils étaient si mal connus. Dans les 
établissements moins impartants dont je ne parle point, qui appartiennent 
presque lous oux hospices, on retrouve les mêmes défauts, les mêmes vie**, 
el les mêmes améliorations. Je ne parlerai pas des maisons privées, dirigées 
par des particuliers ou par des corporations religieuses. Ces maisons sont peu 
nombreuses, reçoivent peu de malades comparativement aux établissements 
publics. Ainsi dans le département de la Seine, on compte vingt maisons par- 
ticulières qui ne réunissent pas plus de 400 aliénés, tandis qu'il y en a près 
de Î000 dans les trois maisons publiques de Paris; a Toulouse on compte 300 
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aliéné* il l'hospice, il n'y a pat plus de ZO malades dan* ta truie maison 
particulière de celle ville^ Il en est lout autrement en Angleterre. Le docteur 
Halliday m'écrirait en 1812, qu'il y arait en Angleterre et lo pays de Galles 
■1077 aliénésdans les établissements publies, et 2488 seulement dam les mai- 
tons privées. Cependant il faut faire une exception pour la maison du Bon- 
Sauveur de Caen et pour celle des Tout de Saint-Jean-de-Dieul la Guilloiière, 
près Lyon, cet deux établissements étant considérable*. Que dirai je des pri- 
sons? Si l'on y trouve eoeore des aliénés, ces malades n'y sont reçus que tem- 
porairement et en très-petit nombre. L'article 6 de la loi des finances de 18Î6, 
surtout le projet de loi soumis aux chambres en 18Ï7, feront cesser le scan- 
dale de cette commensalité du crime avec la plus affligeante des maladies. 

J'ai assisté aux premières améliorations apportées au régime et au traile- 
lement des aliénés ; j'ai suivi depuis quarante ans le progrès de ces améliora- 
tions auxquelles je n'ai point été lout a fait étranger. Je les ai secondées de 
tous mes efforts par mes publications , par mon enseignement , et par mes 
voyages. Consulté par te gouvernement, les préfets, les administrations 
locales , les architectes , je me suis empressé de livrer les résultats de mes 
observations, de mes essais et de ma longue pratique ; j'ai vu mes principes 
et mes conseils accueillis et appliqués dans plusieurs établisse monts consacrés 
aux aliénés. 

L'exemple donné par la France ne fut point perdu pour lo reste de l'Eu- 
rope, et nonsavoni vu s'élever partout des établissements destinés a recueillir 
et a traiter les malheureux atteints de maladies mentales. 

S I". Du matériel dei ilabliâiementi d'aliéné. 

Je m'étais propose de faire connaître les principaux établissements destines 
aux aliénés. J'aurais pu donner sur chacun d'eux des détails nombreux et 
intéressants avec une description exacte de leur plan. Je voulais comparer 
ce qui existait et ce qui existe chez nous avec ce qui se faisait et ce qui 
se fait chez les étrangers. J'ai recueilli d'immenses matériaux ; mais , lors- 
que j'ai voulu les mettre en œuvre, mémo en les réduisant à des proportions 
Irès-limitées , il en est résulté un travail immense que j'ai dû renvoyer a 
l'ouvrage sur les établissements d'aliénés que j'ai annoncé page 15». Jus- 
qu'au commencement de ce siècle, même dans les pays les plus tiers de leur 
civilisation avancée , les aliénés étaient dans un état déplorable. On ne 
voyait en eux que des êtres malfaisants et dangereux dont il fallait se garer; 
on bâtit pour leur usage des cachots , on les mit dans les prisons , on les 
chargea de chaînes , on crut avoir assci Tait pour eux en les empêchant de 
mourir de faim ; partout ils étaient les victimes de l'ignorance, des préjugés, 
de la frayeur, etc. Il suffit pour s'en convaincre de lire les écrits de Daquin, 
de Chiarruggi , de Joseph Frank , de Reil , do Max. Andrée. Ce* médecins 
sont unanimes dans leurs plaintes sur la manière dont les aliénés étaient 
soignes en Italie et en Allemagne, ainsi que dans leurs réclamations en 
faveur de ces malades. I*s enquêtes du parlement démontrent que les /uho- 



Oigiiizfid û/ Google 



ISI DES MAISONS D'ALIÉNÉS. 

ligua se trouvaient en Angleterre clam des conditions hien plus déplorables 

Malgré lant d'améliorations dont les aliéné! sont l'objet, il n'existe encore 
qu'un très-petit nombre d'établissements exclusivement consacrés h ces ma- 
lades; nulle part on ne trouve d'hôpital spécial et clinique pour l'instruc- 
tion des jeunes médecins. Notre pays donnera-til l'exemple T Comment se 
foil-il que la maladie qui attaque l'homme dans la partie la plus précieuse de- 
son être, qui n'épargne ni te pauvre ni le riche, qui sévit plus ordinairement 
sur les membres les plus estimables de la société, donl l'étude offre les sujets 
des plus profondes méditations , n'ait point un asile où ceux qui en sont 
atteints soient seuls accueillis et traités honorablement? Dans les grandes 
villes de France et de l'Europe, il existe des hôpitaux pour le traitement des 
galeux et des vénériens , rarement pour les aliénés , encore ceux-ci ne sont- 
ils point exclusivement réserves pour les fous qui peuvent guérir; et cepen- 
dant, de tous les malheurs qui affligent l'humanité, dit le due de Liancourt 
dans tes beaux rapports sur les secours publies , l'étal de folie est un de 
ceux qui appellent, à plus de titres, la pitié cl le respect. C'est a cet état que 
plus de soins devraient être prodigués. Quand la guérison est sans espoir, 
que de moyens il reste encore de douceur, de bons traitements qui peuvent 
procurer 1 ces malheureux au moins une existence supportable I ■ 

De ce défaut d'hôpitaux spéciaux, de cette cohabitation avec toutes sortes 
d'inGrroités, que d'inconvénients plus ([raves les uns que les autres ne résul- 

1° Kien n'est dispose pour une habitation appropriée ï l'état de ces ma- 
lades, tout i-st couiriiiriï ii l.i siiuniiiiii de h;ur esprit. Dans les liiS|iiiaiiv gémi' 

don, laissés dans leurs loges, leurs cellules, leurs cachots , leurs cages, sans 
que personne s'occupe d'eux, ils sont condamnés aux travaux les plus vils de 
la maison, et au mépris le plus accablant. Dans les prisons, dans les maisons 
do force, on est rétollé des railleries dégantantes auxquelles sont en butte ces 
malades, entourés de misérables, de libertins, de malfaiteurs qui se font un 
jeu brutal de leur délire, qui se rient des injures grossières , des coups , des 
mauvais traili'im-iLts qu'on jiri'dijjiii- j îles ra;illii'ureux ; livrés a des geôliers 
durs et barbares, souvent plus redoutables pour eux que leurs commensaux , 
les Fous sont soumis au régime sévère des prisonniers , sans pouvoir proûter 
des douceurs que ceux-ci peuvent se procurer parle travail. 

Quel sentiment pénible ne doivent pas éprouver les aliénés d'un séjour 
qui les irrite, les avilit et les dégrade ! Ont-ils quelque intervalle lucide , 1 
quelles accablantes réflexions ne doivent-ils pas s'abandonner? Ils ne retrou- 
vent dans le retour au calme que d'affligeants souvenirs , dans ces souvenirs 
qu'un affreux réveil, et le sujet du plus affreux désespoir ; cet état n'est-i! 
point un obstacle à toute rcacliun morale, si utile pour le retour a la raison; 
et si l'aliéné échappe comme par miracle îi lant d'influences funestes, s'il 
guérit, que de pénibles pensées le poursuivront lorsqu'il s'essayera dans le 
monde ! 

3° Un grand nombre de maisons d'aliénés, établies dans des couvents, sont 
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sans plan général, sans distribution convenable pour ceux qui les habitent, 
saos commodité pour le service, sans facilite pour la surveillance. 

Dans les établissements bâtis ciprcs, les constructions sont trop rappro- 
chées ; Il manque de divisions pour séparer les tous d'après te caractère et la 
période de leur délire ; ce vice est très-remarquable dans les établissements 
les plus vantes d'Angleterre, et dans plusieurs maisons d'Allemagne el d'Amé- 
rique. Il n'y a que très-peu de maisons où les furieux soient rigoureuse- 
ment isolés des insensés tranquilles ; un se contente de mettre les premiers 
au rez-de-chaussée, on superpose les autres dans, les étages supérieurs : les 
convalescents ne sont pas toujours séparés de ceux qui restent en traitement; 
lej épileptiqucs n'ont pas de locaux particuliers , pas plus que les aliénés 
qui ont des maladies incidentes. Au nouveau llcdlam à Londres, on a été 
obligé de faire une infirmerie 1 l'étape le plus élevé de l'cdiQce. 

Dans beaucoup de maisons , particulièrement cil Angleterre , c'est le prix 
que paye chaque individu qui détermine son placement; cette différence 
n'est réelle que pour les fous tranquilles et propres; car les furieux, ceux 
qni sont sales , quelque prix qu'ils payent pour Cire mieux soignés , mieux 
logés, subissent le sort général. En Angleterre , la division des batimenla est 
fondée sur le prix de ta pension. A Glasgow, a WakeGeld , a Prague , h Sieg- 
bnurg, etc., il y a deux divisions, l'une puur les riches, l'autre pour les 
pauvres; disposition injuste pour ne pas dire mieux; mais s'il faut des dis- 
tinctions pour les riches, pourquolen rendre témuins lespauvres? Le carac- 
tère et la période de 1» maladie devaient seuls servir de base pour le classe- 
ment des aliénés et par conséquent pour la distribution des constructions. 

SU- Qu'ont de commun mire eux Ici dinen ilabliiiemeali d'aliénés? qu'offrenl- 
ilt de contraire eu de far-arable à leur deilinalion ? 

1" La plupart sont situés dans les villes, quelques uns dans les campagnes, 
dans les plaines ou sur les hauteurs. Dans les villes , l'espace manque , les 
malades sont excités par le brouhaha et le tapage de la population ; les visites 
sont plus nombreuse* et plus fréquentes; les infirmiers sont plus distraits, 
plus disposés 1 sortir de la maison, tandis qu'a la campagne, il y a plut d'es- 
pace, les malades jouissent de plus de calme, peuvent sortir pour se promener 
au loin ou pour se livrer il la culture ; les visiteurs sont plus rares; enfin , il y 
a des avantages économiques. Les constructions sur un plateau un peu élevé 
sent plus favorablement situées ; mais si le plateau n'est pas assez étendu, les 
bâtiments ne peuvent se développer de plain-pied ni être su Disamme ni espacés; 
les lerrasses, les escaliers sont alors nécessaires & cause de l'inégalité du sol. 
Le succès de l'établissement de Pyrna, en Saxe , établi dans un ancien châ- 
teau Tort, n'a-l-il point été, sous ce rapport, d'un funeste exemple pour 
l'Allemagne, où les meilleurs établissements, fondés députa quelque temps 
dans des couvents anciens, sont perchés sur des hauteurs 1 

S" La forme des bâtiments est très-variable : généralement ils sont trop 
groupés, erles malades trop rapprochés les uns des autres. Tanlot les con- 
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construction* forment on bâtiment central sur lequel rayonnent quatre ailes 
à trois étages ; tels sont la maison de Glasgow et le nouvel hôpital de Gènes. 
A Turin, sur le bâtiment central, s'élèvent de chaque coté, et parallèlement 
entre elles , deux ailes, qui ne dépassent pas les lignes du bâtiment central. 
En Norwège, l'on a adopté la forme rayonnante de Glasgow; h Wakcliold, les 
bâtiments ont lu forme d'un H ; a Vienne , dam la jardin de l'hôpital , on a 
élevé une rotonde à cinq otages ; enfin, autour du bâtiment central, sont dis- 
posés symétriquement des pavillons, ayant chacun une cour ou un préau , et 
liés ensemble par des galeries. 

3" Les cours manquent, quelquefois les femmes ne peuvent se promener 
que lorsque les hommes ont quitté la seule cour de rétablissement. Presque 
jamais les cours ne sont assez grandes ni assez nombreuses pour que, dans 
tous les temps de la journée, les malades des différentes classes puissent s'y 
promener. Les cours sombres, enfermées par de hauts murs, sont humides et 
froides en hiver, brûlantes en été. Elles devraient être pourvues d'un prome- 
noir couvert, plantées d'arbres, pour garantir les malades de l'ardeur du 
soleil. C'est surtout en Angleterre que se fait remarquer le manque de cours 
et d'espaces suffisant pour que les malades puissent se livrer à' l'exercice. 

Ce défaut de cours oblige à laisser les aliénés furieux, les topageurs, ceux 
qui déchirent, constamment renfermés, et ce sont les malades qui ont le 
plus besoin de grand air et d'exercice. Dans quelques hospices, on voit 
encore des chaînes appendues aux murs des cours, pour y enchaîner ceux à 
qoi , par humanité, on permet de prendre l'air. Dans les temps pluvieux, tes 
aliénés n'ont pour promenoir que des corridors souvent étroits et sombres; 
il faut en excepter les vastes galeries, sur lesquelles s'ouvrent les cellules 
au nouveau Bedlani et dans la plupart des hospices ou hôpitaux construits 
d'après le même système, tels que Saint-Luc à Londres et les établissements 
nouveaux de Caen, Gènes, Turin, etc. 

Je n'appelle pas promenoirs des salles de réunion qu'on trouve dans un 
grand nombre de maisons d'aliénés ; ces salles servent de ebauffoir pendant 
l'hiver; mais elles sont généralement trop petites et trop encombrées de 



i" Que les bâtiments soient groupés en un seul corps ou qu'ils soient 
divises lorsqu'ils sont a plusieurs étages, ils offrent des inconvénients sans 
nombre. Dans quelques établissements, l'étage le plus inférieur est a moitié 
de sa hauteur sous terre, et tes habitations ne sont éclairées et ne reçoivent 
l'air que par les soupiraux des corridors sur lesquels s'ouvrent les cellules. 
C'est ainsi qne sont logés les furieux dans la plupart des établisse monts d'An- 
gleterre , à Lille, i Armentières , où l'on a imité les constructions anglaises , 
mais dans de très-petites proportions. Les aliénés tranquilles occupent le 
premier, te second et même le troisième étage de presque tous les anciens 
établissements , et dans plusieurs , les hommes sont au rez-de-chaussée et 
les femmes au-dessns. Cette fâcheuse disposition n'a pu être évitée a Sieg- 
bourg, ni a Prague. Ces étages offrent un corridor plus ou moins large, 
sur lequel s'ouvrent des cellules ordinairement d'un seul célé et quelque- 
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fois des deux. Us aliénés qui habitent, des étages supérieurs sont casa- 
niers , se décident difficilement b se promener, h causa de la peine qu'ils ont 
à desrendre et a remonter. Les serviteurs perdent beaucoup de temps et se 
fatiguent. Les partes des paieries, des corridors, étant fermées, les infirmiers 
sont seuls, loin de toute assistance, se battent à leur corps défendant contre 
un aliéné pris loul à coup d'un accès de fureur. Faut-il conduire un malade 
an bain , faul-il la descendre dans la cour ou te promenoir, on est obligé de 
recourir non-seulement h l'appareil de la force , mais on est contraint d'y 
avoir recours ; dès tors que d'irritations, que de violence, que d'injure», que 
de mauvais traitements. Lorsque tes habitations sont au rez-de-chaussée , les 
malades sortent plus volontiers de leurs cellules ou de leurs dortoirs, il* 
sont sollicités par l'exemple de leurs commensaui qui vont et viennent j ili se 
croient el sont réellement plus libres , parce que la surveillance est moins 
apparente ; ils n'entendent point perpétuellement ouvrir et fermer des ver- 
roux, ils peuvent sortir sans demander de permissions, sans avoir eu besoin 
d'obtenir qu'on leur ouvre les portes, dépendance qui répugne au plus grand 
nombre. Les habitations restant ouvertes, les malades sont facilement obser- 
vés, les infirmiers sont il portée les uns des autres, ils peuvent s'assister 
plut facilement, en même temps qu'ils se surveillent réciproquement. Cette 
facilité prévient beaucoup d'accidents , beaucoup de mécontentements. 

Dans tes maisons a plusieurs étages, la surveillance est presque impossible; 
elle est plus sûre, plus facile dans un rei-de chaussée. En effet, peut-on exiger 
d'un chef, d'un directeur d'établissement, de monter et descendre sans cesse 
des escaliers nombreux? les forces physiques se refuseraient à leur zèle, tan- 
dis que. dans notre système, en se promenant el sans fatigue, le directeur peut 
surveiller les malades, etsurlouIlesgensdeservice.il arrive auprès de chacun 
d'eux alors qu'on l'attend le moins; chacun alors reste a son poste, personne 
ne peut abuser de l'état des malheureux qui lui sont confiés. De combien 
d'abus sont victimes les aliénés livrés en quelque sorte à la surveillance seule 
de gens de service : je regarde les étages comme la cause d'un grand nombre 
de suicides qui ont lieu dans quelques établissements. 

S" Les habitations do chaque aliéné ne doivent paa moin) attirer l'atten- 
tion , elles sont souvent mauvaises. Dans quelques couvents transformés en 
maisons d'aliénés el dans quelques hospices, on a utilisé d'anciens bâtiments 
dont on a fait des dortoirs , des salles, des chambres a deux, h trois, à plu- 
sieurs lits , enfin des cellules. Les habilalioni du premier et du second étage 
sont destinées aux aliénés tranquilles, propres elaus pensionnaires. Ces salles, 
ces cellules sont irrégulièrement distribuée» dans divers quartiers. On a con- 
struit des logea, des cachots au rei-de-chaussée , quelquefois au-dessous du 
<ot. Les furieux, te» aliénés qui sont sales, sont renfermés dan» une véritable 
cage , formée de barres de boit disposée» en clairet-voies sur les six faces. 
Ces caget tont posées dan» de grandes salle» ; au traver» des barreaux , on 
jette la paille et les aliments a ce» infortuné». Le» cages, élevées d'un pied 
au-dessus du toi, sont quelquefois en boit plein. 1 la hauteur de cinq pieds. 
» claire-voie, jutqu'au plancher supérieur. Ces caget étaient dans des caves 
formée» avec des madrier» debout , h Marcville. A Saumur , les cellules , les 



sali Cl communes sont creusées dans le roc : les unes et le* autres ne reçoi- 
vent l'air et la lumière que par la parte. Dam les prisons , les furieux sont 
dans des cachots, quelquefois souterrains, éclairés par un soupirail, ou même 
par la porte. 

8° Les cellules, les loges, dans les établissements bilis exprès, ne sont pas 
toujours bien entendues. Ces cellules, ces loges, s'ouïrent sur des tours, 
sans précaution pour les préserver des eaux pluviales qui jaillissent sur le 
pavé, augmentent l'humidité de l'intérieur ; on prévient cet accident par des 
galeries au-devant des portes. Dans les clairs supérieurs, les cellules s'ou- 
vrent sur des corridors, souvent étroits et mal éclairés, a un ou h deux rangs 
de cellules, quelquefois les cellules sont adossées. Celle dernière disposition 
est peu favorable au renouvellement de l'air, et les malades s'excïlent en 
frappant sur le mur qui sépare les deux cellules. Les corridors il deux rangs 
de eellules n'isolant point asiei les malades qui sont enlassés, le bruit qu'un 
malade fait dans sa cellule, est entendu presque autant par ceux qui sont 
logés vis-ii-vis que par ses voisins. A Londres, et dans tous les hospices 
d'aliénés bâtis d'après les mêmes principes, les cellules ne s'ouvrent que 
d'un cfllo des corridors. Ces corridors snnt larges, hauts, planchéiés, éclairés 
par de grandes baies ; mais ces ouvertures sont luiïrihlnimii clarp'fs de 
1er. Ces eellules sont voûtées, plus profondes que larges ; la croisée est grillée 
et élevée sous plafond, en face de la porte, le lit est en travers sous la croisée. 
Toutes les constructions présentent les mêmes moyens de force et de sûreté; 
elles sont uniformes dans tous les étages du même établissement, elles sont 
tontes faites pour des furieux ; taudis que, sur cent aliénés, îi peine y en 
a-t-il dix dont le délire réclame des précautions. 

Autrefois les perles des cellules él:ui'iit j^iiéralcmcnt petites et très-basses; 
les serrures en étaient énormes et toujours à pène dormant, elles avaient de 
gros verroux. Tout cet appareil â été abandonné dans les établissements nou- 
veaux ; les portes se ferment a four el demi, te qui est beaucoup plus com- 
mode et épargne aux aliénés l'effroi que cause le bruit des trousseaux de 
clefs. A la Salpclrière, les verroux sont plats, on peut en faire qui se perdent 

Les portes étaient et sont encore généralement percées d'une ouverture 
carrée de quatre à cinq pouces, munie d'un volet avec son verrou el sa clef; 
au travers de ce guichet on passe la nourriture : c'est par là qu'on montrait 

Les cellules, les loges, sonl éclairées et ventilées par une croisée. Celle 
croisée est contre la porte, rarement vis-a-vis, au moins en France: en 
Angleterre, en Amérique, en Allemagne, elle est irès-élcvée el opposée il la 
porte. Les loges demi-souterraines de Bedlam, d'Armcnlières el autres, ne 
sont éclairées que par les soupiraux qui donnent du jour aux corridors. Les 
cages reçoivent l'air et la lumière de la salle on elles sont établies. Quel- 
quefois les croisées manquent, les loges ne sonl éclairées que par la porle. 
La baie qui est a cflté de la porle est ordinairement petite, armée de barres 
de fer, munie d'un volel, sans carreaux de vitre. Quelquefois aussi l'ouverture 
csl au-dessus de la porle. Dans quelques anciens établissements, on a pra- 



DES MAISONS D'ALIÉNÉS. 



tique des contre-ouvertures en face des portes. Les émisées percées a coté 
des portes ne sont pas favorables nu rcnuuvcllenicnt de l'air; les croisées 
qui eool très-élevées et en face ou au-dessus de lu porte, >i elles ont des 
ïilrcs ou des volets, s'ouvrent ou so ferment rarement. Leur élévation rend 
les cellules Iristes, sombres, ceux qui les babilent ne sont distraits par aucun 
objet extérieur. Il semble qu'on ait pris & lâche de priver les aliénés de l'air 
qui leur est si nécessaire, de la lumière qui pourrait les récréer et de la vue 
de l'extérieur ; on croirait, à voir certaines maisons, qu'on a voulu asphyxier 
ceux qui sont condamnés a les habiter. 

Ces dispositions des ouvertures, non seulement sont contraires aux pre- 
mières lois de l'hygiène, mais elles exposent les serviteurs 4 des dangers; 
elles sont un grand obstacle pour la surveillance ; a moins d'avoir h sa dispo- 
sition une échelle où l'on monte pour voir ce qui se passe dans la cellule, au 
travers d'une petite ouverture que le docteur Jacobi veut qu'on pratique 
au-dessus de la porte. , 

7° De grandes croisées bosses et en face de la porte, offrent des ovantafjes 
nombreux ; les cellules sont mieux éclairées, mieux ventilées, plus propres. 
Le malade est surveillé sans qu'il s'en aperçoive. Un aliéné qui est renfermé 
depuis le coucher du soleil jusqu'au lendemain, qui ne peut être surveillé 
qu'en ouvrant sa porte , n'est-il point exposé a tous les dangers auxquels le 
livre une pareille solitude? La concentration des idées, la masturbation, le 
suicide, etc., ne sont ils pas a redouter? Un aliéné est-il momentanément 
■gîté , laissci-lo sortir de sa cellule en franchissant la croisée, puisque la 
porto est fermée, il se calmera; il fût devenu furieux par la réclusion. De 
petites ou de grandes croisées grillées s'opposent à ce qu'où pénètre dans les 
habitations de ces malades ; et si un furieux s'est renfermé, s'il s'est emparé 
d'une arme dangereuse pour lui et pour les autres , qui osera pénétrer dans 
sa cellule? Deux hommes forts et courageux, dit il. Jacobi. Si ces deux 
hommes évitent un danger grave, préviendront-ils une lutte? Dans un cas 
semblable, lorsque de grandes croisées sont basses et opposées aux portes , 
des domestiques feignent de vouloir entrer par l'une des ouvertures , par la 
croisée , par exemple ; alors le furieux, toujours imprévoyant, dirige sur ce 
puint tous ses moyens de défense , tandis qu'on arrive jusqu'à lui par la 
porte, sans danger pour lui-même et pour les serviteurs, surtout si les ser- 
rures, bien entretenues, s'ouvrent sans bruit et facilement. J'ai vu la fureur 
cesser instantanément par la surprise. 

La surveillance pendant la nuit dévient plus facile. Le médecin pourra au 
travers de la croisée acquérir des connaissances précieuses, non-seulement 
utiles au malade qu'il oLservc, mais il obtiendra des révélation» qui tourne- 
ront an bien de tous. Il s'instruira des causes irritantes qui entretiennent le 
délire de tel ou de tel aliéné, des négligences et des mauvais traitements des 
serviteurs. Pendant le jour le médecin, i-n se promenant, voit et observe ce 
que fait l'aliéné resté dans sa cellule : le mouvement qui se fait au-devant 
des croisées contribue a arracher quelques malades a la concentration de 
leurs idées. 

Les furieux, et quelquefois les monomaniaques, trouvent le moyen de 
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démolir les murs les plus épais; un os, un clou, un couteau, les chaînes dont 
on les accable , sont aillant d'instruments employés avec une patience, une 
opiniâtreté incroyables pour ruiner le mur le plus solide. On a revêtu en bois 
les cellules , afin de les rendre plus sûres. Ces cellules sont pins chaude» , 
moins humides, mais une fois pénétrées de mauvaise odeur il n'est pas facile 
de les désinfecter ; lorsque l'urine a pénétré les bois, lorsque les insectes se 
sont établis dans les fentes , il faut h nouveaux frais doubler la cellule. Quel- 
ques aliénés démolissent les murs, détruisent le plancher inférieur, plusieurs 
cassent les vitres et peuvent se blesser avec les débris. Le professeur Auten- 
rieth a proposé d'entourer les chambres avec des barreaux de bois de sapin, 
places debout et scelles i leurs extrémités aux deux plafonds et peints. Cette 
espèce de palissade remplit-elle bien le but? ne retient-elle pat facilement 
les ordures que les aliénés jetteront derrière ou entre les barreaux. Pour 
garantir les carreaux de vitres , on emploie dans quelques établissements 
d'Allemagne le même moyen, M. Jacobi veut que les croisées soient a neuf 
pieds au-dessus du sol et que le mur soit incliné, pour empêcher les malades 
d'atteindre aux croisées. Nous avons i Charenton , il y a a Caan, i Bordeaux 
et dans plusieurs autres établissements de grandes croisées basse* et a portée 
des malades, les carreaux sont rarement cassés, et cet accident aura lieu bien 
rarement si les malades ont la faculté de sortir librement de leur cellule. 

Il est des aliénés qui se donnent de la téte contre les m un pour se tuer. 
Plutôt que de les lier, on a imaginé de les renfermer dans une chambre privée 
de toute lumière et entourée de matelas. Ce moyen est excellent, maïs son 
usage ne peut être que momentané. Car si on laissait longtemps les malades 
dans une pareille cellule, elle serait bientôt salie, de manière à n'être plut 
habitable. 

Les furieux ne sont pas toujours dans des cellules; nous lesavons vus, autre- 
fois, réunis dans une mémo salle 4 l'Hûtel-Dieu de Paris ; en Ilalic, le même 
usage existe encore dans plusieurs établissements d'aliéné* , d'ailleurs bien 
ordonnés et bien tenus. 

8° Le plancher supérieur est ordinairement plafonné , souvent voûté. A la 
Salpêlrière, une voûte en ogive s'étend *ur toute une rangée de cellule*. A 
Armenticres, a Lille, toute la maison est voûtée. 

Le plancher inférieur des rci- de-chaussée est tantôt en terre battue, tantôt 
carrelé en brique, tantôt dallé en larges pierres, ou bien pavé eu moellon ; 
aiseï souvent il est planchéié. En Angleterre, on Hollande, en Belgique, le 
plancher inférieur est en. bois. Le plancher en bois peut faire craindre le feu; 
mais il est plus chaud, et convient aux étages supérieurs cl aux aliénés tran- 
quilles et propres. Le plus détestable plancher est le pavé. Les matières donl 
il est sali pénètrent bientôt les joints des moellons, le ciment s'imprègne de 
ces substances fétides, il s'établit dans chaque cellule un foyer d'odeur infecte 
qui s'attache aux vêtements ; en outre, il est impossible de rendre ce pavé 
sec et propre. Ainsi, le plancher inférieur d'un très-petit nombre de cellules 
pour les furieux sales doit élre dallé en grandes pierres, et avoir uno pente 
vers la porte. M. Desportes veut que ce plancher soit en chêne et mobile. 
Bans les dortoirs où sont couchés les paralytiques, l'on a placé a la Salpê- 
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trière el à Bicètre chaque lïl sur une dalle large , légèrement creusée, pour 
recevoir l'urine qui l'échappe par un trou pratiqué au puint le plui déclive de 
la dalle, d'où l'urine s'écoule dans un conduit souterrain. Cette dalle peut 
être 1 avec a volonté. 

La meilleure cellule est celle qui ressemble le plus aux chambres ordinaires 
du pays qu'un habite. 

9° Tout ce qui intéresse la propretédes aliénés est trop important pour que 
les sièges d'aisances ne m'arrêtent pas un instant; on avait établi de ces sièges 
presque partout , dans les loges , dans les cellules, même dans les étages 
supérieurs. Cet usage, qui parait utile au premier abord, est superflu. Il est 
beaucoup d'établissements qui n'en ont point. La plupart des aliéné: s'habi- 
tuent à se rendre dans des lieui communs. Les aliénés tranquilles et propres, 
pour se garantir du froid et de la mauvaise odeur, bouchent ces sièges soigneu- 
sement , quelques-uns s'en servent comme d'une cachette pour serrer tout 
ce qu'ils ramassent. C'est ce que j'ai tu ù Charcntou avant qu'où eût détruit 
tous les sièges , c'est ce que j'ai remarqué dans beaucoup de cellules de 
Florence et d'autres établissements. Les aliénés dont la raison est si égarée 
qu'ils sont indifférents sur leur situation, salissent les sièges ou à cillé. Il en 
est qui quittent les corridors, les cours, pour salir leur lit et le plancher de 
leur logement. Ceuique leurs infirmités empêchent de marcher ou de quitter 
leur lit , ne se servent pas de ces sièges. A Bordeaux, les sicg, s sont placés 
au-dessous des croisées et ont une ouverture fermée d'un volet sur la cour, par 
laquelle on enlève les vases sans entrer dans la cellule. Ailleurs ces sièges 
s'ouvrent sur les galeries ou sur les corridors. Souvent les vases ne sont pas 
bien placés, l'urine se répand a côté el coule hors de la cellule, sur les galeries 
ou les corridors ; à moine que, comme dans l'établisse meut de Sienne, les 
•iéges ne soient eu marbre et creusés en gouttières dans le Tond pour recevoir 
et conduire, l'urine dans un caniveau couvert qui rampe devant les cellules. 
Ces sièges sont autant de foyers de mauvaise odeur ; il faudrait supposer uu 
tervice très-actif, pour croire qu'on vide les vases chaque fois qu'ils sont 
Hits, Dans plusieurs établissement* les sièges d'aisances des habitations à 
rez-de-chaussée se dégorgent dans un égout qui rampe sous ces mêmes habi- 
tations. Il résulte de là que pendant l'hiver , par les ouvertures des sièges 
d'aisances, un air froid et humide pénètre dans les cellules, tandis qu'en 
été il t'exhale une odenr infecte, parce que les égouts sont engorgés, n'étant 
ni suffisamment, ni habituellement pourvus d'eau. Il arrive aussi que des rats 
s'introduisent par les ouvertures, effrayent les aliénés et même les mutilent 
lorsque ces infortunés sont tombés dans l'insensibilité la plus profonde. Je 
signale CCI accident, parce que j'en ai élé le témoin. 

Il esl certain que partout où beaucoup d'hommes sont réunis, il est très- 
dilEcilo de maintenir propres les latrines; cela sera impossible avec des alié- 
nés insouciants ou disposés à toutes sortes de saletés. Tous les essais que j'ai vu 
faire et que j'ai tentés moi-même m'ont conduit à celte conséquence que les 
lieui d'aisances doivent être isolés des bâtiments ; a cette condition , on se 
délivre de la mauvaise odeur et on obtient la propreté; les aliénés doivent j 
arriver par des corridors ouverts : avec une bonne surveillance, ils conlrac- 
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lent l'habitude de s'y rendre tout. Mais ces privés doivent avoir une forme 
telle, qu'ils puissent futilement être nettoyés. Dans quelques établissements 
d'Angleterre, chaque fois qu'un aliéné sort des cabinets d'aisances, en se fer- 
mant, la porte fait ouvrir un robinet qni fournit nne quantité d'eau suffisante 
pour entraîner les matières. A Florence, lorsque l'aliéné monte sur une 
marche qui est au pied du siège d'aisances, il s'abaisse une soupape qui donne 
passage au* matières, et lorsque le malade descend du siège, la soupape se 
relevant ferme l'accès an froid et 1 la mauvaise odeur. En adossant les che- 
minées des lieut d'aisances aux poêles qui chauffent les cellules et les gale- 
ries, on remplit une des principales conditions du procédé de désinfection 
proposé par M. d'Arcet (1). Il serait trop long d'entrer dans de plus grands 
détails i cet égard, il me suffit d'indiquer ce qu'il faut éviter et co qu'on 
peut faire. 

10° Les lits manquaient souvent ; les furîeui étaient couchés sur la paille 
et quelquefois sur lo sol, n'ayant point de paille pour se garantir de l'humi- 
dité. Quel moyen pour solliciter le sommeil des individus que l'insomnie 
dévore? Lorsqu'il y avait des lils, ils étaient de toute sorte de formes. U, il 
avait suffi de deux planches, posées de champ sur te plancher inférieur, pa- 
rallèlement aux deux murs qui font un des angles de la loge, pour contenir 
la paille ; ici, c'était, un liilii, d'un pi«l d'élévation au-dessus du sol, large 
de trois pieds, long de six, sur lequel on jelail la paille. Plus généralement 
c'était des pièces de bois scellées aux deux murs en forme de mangeoire. 
Dans quelques maisons, les couchettes ressemblaient aux lits de camp de 
dos corps de garde. A la Salpêtrière , les couchettes des femmes furieuses 
■ont en bois, de forme carrée, de six pieds de longueur, de deux pieds et demi 
de largeur et de dix-huit pouces de profondeur avec un fond plein, montées 
sur des pieds; placées dans un coin de la cellule, scellées aux deux murs par 
des b.'indi:- rln ifr. I.rs ;i!ii : iiés Irjirnjuilles, les convalescents, ont presque par- 

ndussées contre un des murs et même contre deux. Celle disposition n'est pas 
sans inconvénient, ainsi posées il séjourne entre le bais et le mur des ordures 
qui sont un foyer de mauvaise odeur. S'il faut coucher un furieux, un malade 
obstine, lesinlirmicrs, les domestiques jettent le malade sur son lit, au risque 
de le blesser; celui-ci se sert des murs comme d'un point d'appui pour repous- 
ser les gens de service; tandis que les couchettes étant isolées, il est facile de 
coucher les plus furieux, sans compromettre leur propre sûreté et celle des 
infirmiers; l'aliéné peut être assiste plus commodément , parce qu'on peut 
tourner autour de lui: ses mouvements sont mieux surveillés; lui-même, 
ayant i se mettre en garde de tout coté, ne concentre pas ses moyens de ré- 
sistance; il est plus facile à contenir. En général, des couchettes ordinaires 
suffisent pour les convalescents et les aliénés tranquilles. Les couchettes des 
furieux devraient cire scellées au plancher inférieur par les quatre pieds ; 




isolées des murs, pour qu'on puisse circuler autour facilement. Pour les alic- 





1; le fond inférieur 
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en bai) plein double en plomb, incliné de la lèle aux pieds, avec un trou h 
la partie la plus déclive, pour laisser couler l'urine dam un vase placé au- 
dessous ou dans une bolie 1 tiroir, doublée en plomb, fixée & la paroi infé- 
rieure du fond de la couchette; le second Fond a claire-voie aéra sépare do 
lieux pouces du fond inférieur, recevra la paille et les autres fournitures 
du lit. 

Les fournitures délit, leur ameublement font pitié presque partout, excepté 
dans les nouveaux établissement», dans lesquels les aliénés tranquilles, pro- 
pres, convalescents, ont d'excellentes fournitures de lit , avec des rideaux ; 
dans quelques-uns les chambres et les dortoirs sont meubles avec recherche. 
Les furieux n'ont que de la paille et des haillons ; la paille n'est point asseï 
souvent renouvelée. A Saumur, on fait usage de chenevotte, qui répand une 
odeur désagréable pour ceux qui n'y sont point accoutumés ; en Espagne on 
te sert de gousses de haricots; dans le Midi , des feuilles de la tige de mai). 
La paille doit être renouvelée tous les jours, el chaque fois qu'elle est salie. 

11° Le linge d« corps et les vêlements sont presque partout insuffisants, [.es 
aliénés qui déchirent, qui sont sales, sont couverts do haillons et même quel- 
quefois tout nus. Dans les maisons bien dirigées, on maintient ces malheu- 
reux vêtus avec le gilet de force ou la longue camisole. Àsaei généralement, 
les parents fournissent les vêlements à ceux qui peuvent les conserver. Les 
vêtements que portent les aliénés en entrant 1 Bicilre ela la Salpêtri ère leur 
sont retirés ; ces effels sont lavés , nettoyés et mis dans un magasin , pour 
être rendus aui malades quand ils sorleni de la maison. A Bicêlre , on a 
adopté de grandes capotes pour ces infortunés. 11 en est do même ù Londres. 
En Espagne , ils portent une blouse en drnp vert. Dans beaucoup d'établisse- 
ments étrangers, les aliénés ont un uniforme, à Aversa, dans le royaume do 
Naples, chaque classe de malades porte une marque dislincttve. On se plaint 
de Tétat de nudité-de quelques furieux, malgré la plus grande surveillance 
et les soins les mieux entendus, il est impossible de conserver velus certains 
malades, a moins de les lier; le remède me parait pire que le mal. C'est une 
eiception très-rare. 

13" Les moyens do chauffage manquent presque partout en France , sur- 
tout pour les furieux ; les loges des rez-de chaussée ne sont nulle part chauf- 
fées. Dansquelqueaétablissemenlsles maniaques étaient établis dans les caves 
pour les préserver du fraîd. Dans quelques maisons du Nord , les chambres 
sont chauffées par des poêles qui s'allument dans les corridors. A Londres et 
dans presque toute l'Angleterre, des tuyaux de chaleur, dont le foyer est dans 
l'élage souterrain, chauffent les galeries d'où l'air ebaud pénètre dans les 
cellules. Ce mode de chauffage est adopté dans le nord de l'Allemagne. Dans 
beaucoup d'établissements quelques chambres ont des cheminées ; à Charen- 
ton , à Caen , il en est ainsi pour quelques pensionnaires. Ceux qui jouissent 
de ce privilège, ceux qui peuvent aller dans les chauffoirs, ne sont pas les 
aliénés qui réclament le plut de soin pour être garantis du froid. Les furieux 
qui ne peuvent sortir de leurs cellules, les mélancoliques qui restent couchés, 
Ici idiots qui ne bougent pas du lieu où on les a mis, sont exposés a toute» les 
rigueurs de la saison froide. Parce que quelques maniaques résislonfau froid 
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le plut rigoureux, an s'est hAlé de conclure que taiu lot aliénés n'a raient pu 
besoin de se chauffer. Cependant, ces malades recherchent le soleil, crai- 
gnent le froid , se chauffent avec empressement. Cruil-on parce que les ce(. 
lu les sont étroite* et petites, que les maniaque* doivent vaincre la rigueur dea 
frimas? S'ils y réussissent . ce n'eit qu'en surchargeant l'air de leurs habita- 
tions de miasmes, d'émanations délétères, qui. saturant l'air, deviennent 
funestes pour la vie. Peut- un croire que le dégagement spunlanc du calorique 
soit assej abondanL pour réchauffer le pavé humide sur lequel se roule 
ce maniaque? Nun sans doute. Aussi, pour peu que l'hiver suit rigoureux, 
même dans nos climats, quelques malheureux ont les extrémités gelées. Les 
cellules restant fermées , l'air ne se renouvelle pas , les maladies graves , le 
scorbut ajoutent à tous les maux qu'entraîne la |>erle de la raison. 

Des tuyaux de chaleur, qui maintiennent à nos douce température les 
galeries , les corridors sur lesquels s'ouvrent les cellules , sont les meilleur* 
moyens de chauffage; les aliéné* ouvrent plus volontiers leurs cellules; ils 
ne restent pas blottis sur leur lit , engourdis par le froid ; ils font de* mou- 
vements plus volontiers. Ces sages dis] m s liions préviennent les accidenta 
funestes dont je viens de parler. 

Hais il faut surveiller le degré de température; car les serviteur* , -par 
insouciance, consommeront en tout temps la même quantité de combustible ; 
alors il fera trop chaud ou trop froid. Un thermomètre suffira pour prévenir 



Les chauffoir* communs pourront servir de salle de travail, tous les tra- 
vailleurs doivent s'y rendre; maïs ces lieux de réunion ne seront point 
échauffés avec de* poêle* en fonte, ni avec des tuyaux de 141e. La fonte, la 
lile exhalent une odeur qui fatigue ; les malades, en a'approchant , peuvent 
se brûler t des poêles de poterie, ou bâtis, sont préférables. Une bonne admi- 
nistrai iiui. ayant pourvu convenablement aux moyens de chauffage, doit sévè- 
rement proscrire tous les' instruments inventés pourss garantir individuelle- 
ment du froid. Ainsi, point de chaufferettes, d'un usage si général en France. 
Ces chaufferettes donnent de l'odeur, exhalent une vapeur de charbon nui- 
sible; elles peuvent mettre le feu ; le* personnes qui s'en servent peuvent se 
brûler : je ne parle pas des effets fjcheui pour la santé, signalés par tous les 
médecins, par l'usage des chaufferettes. 

(I doit y avoir au moins autant de chauHbirs que de divisions dans l'hos- 
pice. Les poêles ne seront pas entoures d'une énorme cage de fer, ni de bancs 
scellé* au plancher, sur lesquels sont enchaînes de* furieux, quelquefois 
presque nus ou couverts d'ordures. Dans celle même salle, et pêle-mêle avec 
ces malheureux irrités d'un pareil traitement, on no trouvera point des aliénés 
tranquille* , propres , et même des convalescents. Tel était le spectacle que 
présentaient les chauBbirs en Angleterre. Il arrive qu'on chauffe le poêle au 
rouge ; a Manchester, les aliéné* étaient pria par les pieds avec une chaîne , 
asseï courte pour les empêcher de s'approcher de trop pris. L'enchalnemeni 
des aliénés autour des poêles, autrefois commun dans toute l' Angleterre , «1 
sans doute proscrit aujourd'hui. 

Il* Je viens de dire que les chauffoirs servent de salles de travail ; on ne, 
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petit trop les multiplier. A la Salpélricrc , le mot travail retentit sans cette a 
l'oreille des femmes aliénées, qui s'excitent le) unes le» autres ; c'est une idée 
dominante. En rappelant au travail les alignés , on distrait ces malades , on 
arrête leur attention sur des sujets raisonnables , on tes ramène à des habi- 
tudes d'ordre, on active leur intelligence, et l'un améliore le sort des plus 
indigents. Il n'est pas rare de voir des infortunées, que l'excès de la misère 
avait rendues follet et conduites dans l'hospice, en sortir avec leur raison et 
une petite somme d'argent qui les aide à parer ù leurs premier! besoin!, ou à 
commencer un petit établissement. Que de bien peut faire l'administra tiou 
éclairée par l'expérience I Les ateliers pour les hummes tant organisés dam 
beaucoup de maisons d'aliénés. On y réunit plusieurs métiers. Chacun peut 
choisir celui qui a plus de rapport avec tes. goûts, avec tes habitudes; on 
occupe le* aliénés aui travaux domestiques, à la culture des jardins, a l'agri- 
culture ; comme on le faisait, dit M. Hourgoin, à Sarragossc ; comme le faisait 
faire Langermann à Bareulh ; comme le faisait un fermier d'Ecosse, dont 
parle Pinel ; comme cela se pratique a Harnvel, a Bicèlre, à Nantes depuis 8 
ans; comme le conseillent tous les médecins qui ont écrit sur l'aliénation 
mentale. Si cet occupations ne conviennent pat aux gens riches, on doit leur 
procurer des distractions analogues à leur éducation ; leur faire faire do la 
gymnastique et des jeu* qui exercent leurs muscles. 

14° Le régime alimentaire des aliénés était autrefois celui des prisonniers, 
c'est-à-dire du pain et de l'eau ; tout an plut ce régime était celui des bout 
psovret des hospices. Il est devenu meilleur depuit l'ordonnance de 1818, qui 
veut que ces malheureux toienl nourrit comme les malades pauvres. On leur 
distribue tous les jours un potage gras ou maigre, de la viande et des légumes; 
on leur donne du vin à Taris (1). du cidre en Normandie, de la bière dans le 
l4ord. du vin dons le Midi. Dans quelque! établissements, on n'accorde encore 
du vin qu'aux pensionnaires, a moins que le médecin ne l'ait prescrit, a 
moins qu'un visiteur charitable n'ait déposé quelque offrande pour ces infor- 
tunés. Si l'avide concierge ne s'approprie pas cette aumône, si elle est conûée 
a des mains pures, alors on fait une distribution de vin. Dans quelques mai- 
sons, le vin n'est donné qu'étendu d'eau. En Allemagne, il est des jours 
solennels où les aliments sont plut abondantt st plus recherchés. Dans les 
maisons spéciales, la nourriture est généralement tres bonne et analogue aux 
babiludes de chaque pays, 

La quantité, la qualité, la préparation et la distribution des aliments récla- 
ment encore des améliorations. Le régime alimentaire ett trop uniforme, les 
mets ne sont point astex variés ; ou donne trop touvent des légumes secs ; la 
viande cuite d'avance est dure et froide quand on la tert ; il en est de même 
des légumes, qui rarement sont asseï euitt. Si le dégoût, si quelque inquié- 
tude ou quelque défiance tpontanét font rejeter let alimenta, ilt sont perdus, 
et, à l'instant de la faim, il n'y a rien pour l'apaiser. Les furieux, qui détrui- 
sent les aliments qui leur sont servis, n'ont souvent que du pain. Que de 

01 Voy« Uëman- »r fHggitne dn Mpilaui àt Pari,, par M. HOEichtrdlt {.tnnsln 
d'hyuiMc publique, Paris, 1037, 1. 18). 
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Inurmenls, que contrariétés, que de plaintes, que île cris, que d'actes de vio- 
lence sont prévenus dans les établissements bien ordonnés, où les aliments, 
bien cuits, bien préparcs, servis proprement, sont mangés a. des table* com- 
munes que l'on peut surveiller. 

Les aliénés mangeaient jadis dans leur cachot ; tes imbéciles, après avoir 
reçus leur nourriture dans leurs mains ou dans des vases de bois, d'étain ou 
de fer-blanc, erraient dans tes escaliers, dans les corridors, dans les cours, 
dévorant leurs vivres de la manière ta plus dégoûtante. Aujourd'hui, pres- 
que partout les aliènes se réunissent dans des réfectoires et s'asseyent à des 
tables communes. 11 est des maisons où on leur confie des couteaux. En 
Angleterre, un leur donne des couteaux minces, arrondis du bout, dont la 
lame n'est tranchante qu'au milieu, dans l'étendue de deux à trois pouces. 

§ III. Du personnel rft'J «laitons d'aliénés. 

1° Dans toute maison d'aliénés, les fondions supérieures se divisent en 
deux ordres bien distincts. Au directeur, à l'économe ou à l'agent de sur- 
veillance appartiennent l'administration générale du matériel de rétablisse- 
ment, la comptabilité, le maintien et l'exécution des règlements relatifs à 

des divers employés. Les chefs de ces établissements doivent avoir des rap- 
ports fréquents avec le médecin en chef et s'euiendre avec lui pour tous les 
changements et pour toutes les améliorations qui peuvent être réclames dans 
l'intérêt des malades conCés à leur haute surveillance. Au médecin doit être 
réservé la direction suprême de tout ce qui intéresse immédiatement les 
malades et le service médical. 

S° Presque partout les aliénés étaient victimes du funeste préjugé qui les 
fait passer pour des êtres dangereux, malfaisants et surtout incurables. Ht 
n'étaient traites médicalement que dans quelques grandes villes. Appel- 
lera-t-on traitement de la folie les saignées faites aux mois de mai et juin , 
les vomitifs pris ensuite toutes les semaines, jusqu'au mois de novembre , 
et les poudres distribuées par un apothicaire , ou bien des saignées, des 
bains , des douches administrées à tous les aliénés a cerlaines saisons de 
l'année. Le médecin ou le chirurgien n'étaient réclamés que pour les mala- 
dies incidentes, lorsque les malades étaient près d'expirer. Il n'y avait de 
visites médicales régulières que dans un très-petit nombre d'établissements. 

nalièrcs ont commencé à llicètre et a la Salpêlrière ; depuis elles se font près- 

Ifue D.ulLJLil . ]i:tl l il:ultr'T<:rili:llt il.lils <:l;ill!i s V:IM fil t-i SpL'L-L.Ill*. 

Dans toutes les villes de France, dans toute l'Europe, l'Indigent malade 
est secouru, est traite par des médecins éclairés. La zèle et le savoir de ces 
médecins est perdu pour les aliénés. Qu'on n'accuse pas nos confrères de 
négligence, mais ils ont été découragés ; tout leur manquait : ils étaient pri- 
vés des premiers secours de l'hygiène. Partout ils avaient réclamé de nou- 
velles habitations , un meilleur régime , des moyens de guérison , rarement 
ils ont été écoulés. 



DES «USONS ll'AUÉMÎS. 



Le médecin doit cire, on quelque sorlc, le principe de vie d'un hôpital 
d'aliéné*. C'est par lui que tout doit Mrs mis en mouvement ; il dirige toutes 
les action* , appelé qu'il est ;i être le régulateur de toutes les pensées. C'est il 
lui , comme au centre d'action , que doit se rendre tout ce qui intéresse le* 
habitants de l'établissement , non-seulement ce qui a trait ans médicaments, 
maia encore ce qui est relatif à. l'hygiène. L'action de l'administration qui 
gouverne le matériel de l'établissement , la surveillance que doit exercer 
cette même administration sur tous les employés , doivent cire cachée* : 
jamais le directeur n'en appellera d'une décision portée par le médecin, 
jamais il ne s'interposera entre lui et les aliénés ou les serviteurs. Le médecin 
doit être investi d'une autorité fi laquelle personne ne puisse se soustraire. 
En Allemagne, en Prusse et dans les États autrichiens, le médecin en chef 
est directeur de l'hospice. Je ne connais en France que le médecin d'Âurillac 
qui soit en même temps administrateur. Jo ne reviendrai pas ici (noyé* 
page 64, tome I), sur les qualités du médecin d'un pareil asile, encore 
moins insisterai-je sur ses devoirs; il n'est aucun médecin qui n'aille an ileli. 
La dignité de notre profession nous impose de plus sévères devoirs que tous 
les règlements. 

Le médecin , à sa visite, dicte les prescriptions 1 un élève en médecine "et 
i un élève en pharmacie; le surveillant des hommes et la surveillante des 
femmes, chacun dans sa division, assistent le médecin; chaque domestique 
est auprès de ses malades pour en rendre compte , et pour répondre aux 
question» qui lui sont faites. Le médecin constate l'étal de chaque aliéné, 
lors de son admission , ordonne son placement ; c'est lui qui le fait passer 
d'un quartier à un autre; h lui seul appartient la police médicale de la mai- 
son; il prescrit l'usage du gilet, la restreinte ou la coercition, les bains, les 
douches ; il indique le genre de distraction , de travail qui convient à cha- 
que malade, il accorde les récompenses, etc.; il permet les visites auprès des 
malades ; il délivre les certificats de guerison et de sortie ; il donne la per- 
mission airx étrangers de pénétrer dans l'intérieur de l'hospice. 

3° Dans plusieurs élablissements de France, des religieuses sont chargées 
de présider au service que réclament les aliénés, de diriger les soins qui leur 
sont dus, de veiller au maintien de l'ordre, de la propreté, ds surveiller tout 
ce qui est relatif a la distribution de la nourriture, du linge et des vêtement*. 
Ces malheureux malades trouvent dans ces respectables securs désintéresse- 
ment, bienveillance et charité ; qui, mieux qu'elles, peut offrir des garanties 
de zèle et de dévouement, de patience et de douceur7 Renonçant au monde 
et aux douceurs Ue la vie, espérant une récompense que les hommes ne sau- 
raient donner, la charité qui anime les religieuses vouées au service des pau- 
vres, les rend capblcsdu plus héroïque dévouement pour le soulagemenlde 
toutes sortes de souffrances. Quelques maisons d'Italie, de l'Allemagne méri- 
dionale, sonl desservies par les frères appartenant a diverses congrégations 
religieuses. 

Dans toute l'Europe catholique ou protestante, des ecclésiastiques ou des 
ministres sont attachés aux établissements des aliénés; ces ecclésiastiques 
ou ce* ministres secondent le médecin dans la direction religieuse que celui-ci 
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croit favorable à la guérison de quelques aliénés. Les impressions religieuses 
donnent & la pensée cl aux affections, une énergique impression qui est quel- 
quefois très-utile il ces malades. 

4= Le manque d'infirmiers se Tait sentir partout. Leur nombre n'est pas 
proportionné aux besoins infinis et «ans cesse renaissants des malades. Les 
rapporteurs du comité de recherches de la chambre des communes d'Angle- 
terre te plaignent de ce défaut d'inGrmiers , ce qui , ajoutent-ils, oblige les 
gordiens a tenir ces malades en réclusion plus qu'il ne convient. Au vieui 
Bedlam , il n'y avait que cinq infirmiers pour cent vingt hommes insensés, 
et deux pour cent dix femmes ; on en a augmenté le nombre dans le nouveau 
Bedlam. En France, les administrations accordent un infirmier pour dix 
aliénés. En Allemagne , on emploie souvent des invalides dans les maiaons 
d'aliénés; au Sonnenslein, on se sert de condamnés â de légères peines cor- 
rectionnelles. Reil, Joseph Frank, Andrée , ae plaignent de l'insuffisance eL 
de la brutalité des serviteurs. Les infirmiers, ignorants, durs et barbares, 
ont un costume révoltant; ils devraient avoir des vêtements uniformes, qui 
les lissent distinguer des malades; ils sont armés d'un trousseau de clefs, avec 
lesquelles ils frappent. Ils se font un jeu de l'état des malheureux auxquels 
ils doivent des soins, ils calomnient les malades, pour avoir le prétexte de 
leur imposer des privations, de les tenir enfermes, de les mettre ont chaînes. 
Les serviteurs, n'élant pas asseï nombreux, ont trop a faire el ne font rien; 
ils ouvrent les cellules et les corridors le plus lard qu'ils peuvent, et les refer- 
ment dès que le soleil se couche ; ils ne peuvent être auprès des malades qui 
ont besoin d'eux et qui les réclament ; un mélancolique est-il tourmenté par 
le désir du suicide , il a tout le temps de préparer ses moyens. Un aliéné 
a-t-it un accès de fureur, il faut que l'infirmier se batte a son corps défen- 
dant, n'ayant personne pour l'aider à imposer aux furieux ou a les contenir. 

Les gardiens grossiers ne parlent a ces infortunés timides, craintifs, qu'avec 
rudesse et menace : au lieu de les attirer, de gagner leur conûance par des 
manières douces, par de bons procédés, ils les irritent, les repoussent pr la 
terreur qu'ils leur inspirent. On vent que les aliénés, satisfaits ou non, soient 
tranquilles ; on s'assure de celte tranquillité par la réclusion, les chaînes, 
les injures et les coups. C'est le moyen le plus sûr , c'est le plus commode. 
Survient.il une rixe, l'infirmier ne vient l'apaiser que lorsqu'il est arrivé des 
suites fâcheuses. 

Peut-nn attendre des soins de propreté d'un infirmier qui est chargé de 
vingt, de trente , de cinquante aliénés plus ou moins sales, plus ou moins 
portés au désordre? Peut-on vouloir qu'il s'assure que chaque malade a satis- 
fait a sa soif, h son appétit? Plus les serviteurs seront nombreux, plusilleur 
sera facile de se réunir pour présenter un grand appareil île force, moins il 
faudra en faire usage. Un aliéné se bat contre un gardien , contre deux ; 
mais si plusieurs s'offrent li sa fureur, la crainte le fait rentrer en lui-même, 
il se calme; si son délire est tellement aveugle que In fureur ne cède pas, 
plusieurs individus se rendront maîtres de lui, sans être obligés de lutter au 
risque de le blesser. 

Les serviteurs ne seront point pris dans la dernière classe; ils sont gené- 
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ralement trop mal payés; ils doivent avoir un extérieur bienveillant, un Ion 
affectueux, et être proprement et décemment vêtua. Jamais ils ne seront 
armés de bâton, ni d'autre instrument offensif , ui de faisceau de clefs qui 
épouvante , et qui sert d'arme de défense , et quelquefois d'attaque. On se 
trouvera généralement bien de choisir parmi les convalescents ou les aliénés 
guéris ceux qui peuvent remplir cet emploi. Ces serviteurs sont plus dociles, 
plus bienveillants. Ils ont appris à compatir aux maux qu'ils ont connus, ils 
secondent mieux les efforts du médecin ; leur exemple ranime la confiance 
des malades. 

Les serviteurs doivent êlro soumis à une discipline sévère, ils doivent élre 
d'une obéissance passive et absolue, lorsqu'ils reçoivent un ordre devant les 
aliénés, et ne rendre jamais compte de Vêlât de ceux-ci en leur présence ; ils 

Dans quelques établissements, les infirmiers ordonnent les bains, les dou- 

usage d'autres instruments de répression sons Faire de rapport, ou bien le 
rapport cal mensonger, et lo malade n'en a pas moins été victime du caprice 
ou de la barbarie. On imposera aux infirmiers des surveillants immédiats qui 
les commandent, les dirigent, les surveillent sans cesse. Ces surveillants 
seront choisis parmi des personnes instruites, et d'une moralité éprouvée. 

B" Ces surveillants exerceront une grande autorité sur les serviteurs. Ceux- 
ci, dans aucun cas, ne doivent réprimer un malade, encore moins le renfer- 
mer, sans l'ordre exprès du surveillant. Si un aliéné oblige d'user dé la force 
envers lui, le surveillant doit être toujours présent. C'est à lui qu'il appartient 
de faire exécuter les règlements et les prescriptions médicales. Les surveillants 
doivent tout voir, rendre compte aux médecins et au directeur. Je veux qu'ils 
soient instruits, parce que, vivant avec les aliénés, à toute heure du jour, 
ils doivent les entretenir, écouter leurs plaintes, les consoler, les encourager. 

G" Il n'est que trop vrai que quelques aliénés très-violents, très-dangereux, 
doivent être mis hors d'état de nuire aux autres cl à eux-mêmes. Cette 
nécessité a été la source d'un grand nombre d'abus. Ce n'est point ici le lieu 
de discuter les avantages ou les inconvénients de la réclusion solitaire et de 
la coercition qui prive ces malades de l'usage de leurs membres. Je répèle 
que le nombre de ces maheureux est beaucoup plus limité qu'un ne le pense, 
depuis surtout qu'on leur accorde des suins plus actifs, plus éclairés et plus 
humains. Le nombre d'aliénés renfermés ou privés de l'usage de leurs mem- 
bres doit servir de critérium à l'administration , i la direction et même a la 
distribution des bâtiments d'un établissement consacré aux aliénés. 

Quelques fuussont bruyants, il faut tous les enfermer ; quelques-uns déchi- 
rent, il faut tous les laisser nus ou les couvrir de haillons ; quelques-uns sont 
dangereux, il faut les enchaîner. Voill comment on a raisonné, et comment 
onaagi envers ces infortunés. Avant de généraliser, il fallait observer : on eût 
vu que. sur cent aliénés, i peine dix sont furieux, destructeurs, sales. Au lieu 
de cachots , on n'eût demandé aux architectes qiie quelques cellules un peu 
furies; au lieu d'enchaîner tous les fous, on eût accordé plus de liberté aux fu- 
rieux, on les eût traitésavec douceur,' on les eût rendus plus calmes, l'on n'eût 
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pas eu besoin île recourir à des moyens barbares pourconlenîrlesplu) difficile). 

7" L'usage des chalnet est 1res- ancien. Alexandre Je Trailcs veut qu'on lie 
les fous ; Ccslius Aurolianus , Celse , Galien , autorisent les chaînes ; dans la 
description que Léon l'Africain a laissée de la ville de Feei , on trouve un 
hospice pour le> Tous, avec des cachots et des chaînes. Jusqu'à l'année 1794-, 
le) fous étaient enchaînes partout en Europe. On n'imaginait pas qu'on dût 
mieux faire. Pinel brisa les chatucs qui flétrissaient , qui mu [liaient , qui 
irritaient cet Malheureux. (J ua Ire-vingt s aliénés lie Iticé Ire furent déchaînés; 
tout let autres aliénés furent traités avec plut de douceur; on ne distribua 
plue des nerfs de bœuf aux garçons de service. De ce changement, il résulta 
que plusieurs fous, regardés comme incurables, guérirent, et que tous les 
outres furent plus tranquilles cl plus faciles à diriger. La France est la pre- 
mière nation qui présentât et qui offre encore la réunion de près de trois 
mille aliénés renfermés dans les trois établissements public) et dans tes 
maisons de Paris, contenus sans chaînes, sans coup), sans mauvais traite- 
ments. Cependant le docteur Monro, interrogé devant le comité de la chambre 
des communes, s'il convenait d'enchaîner les fous , répondit qne let gentils- 
hommes ne devraient point ètra enchaînés, mais que les chaînes étaient 
nécessaire) pour le) pauvres et dans les établissements publics. Et c'est en 
Angleterre que pareille réponse et pareille distinction ont été faites ! Un ad- 
ministrateur de Itedlam m'a aMuré que les chaînes étaient, de tous let moyens 
pour contenir les furieux, le plus sùr, et celui qui les gênait le moins. Aussi, 
dans le nouveau itedlam, on avait établi une chaîne à chaque lit : heureuse- 
mont qu'après avoir visité les établissements de Paris, let visiteurs firent 
ordonner la suppression des chaînes. Qu'est- il arrivé, lorsqu'on brisa let chaînes 

et l'abus des chaînes n'ont été portés, nulle part, plus loin qu'en Angleterre, 
lin officier de marine, N..., convalescent, avait menacé Haslam, il fut en- 
chaîné : il se débarrassait des menottes et des liens ordinaires; on (il venir, 
de IVewgatc, une machine en fer du poida de vingt-trois livres. Cet infortuné 
était pris par le cou , par les pieds ; le tronc était contenu par nos ceinture 
de Ter, a laquelle les mains étaient fixées; le collier et ht ceinture, a l'aide 
d'un anneau soudé à une chaîne de dix pouces, glissaient le long d'une barre 
de fer scellée perpendiculairement au plafond et au plancher. Ce malheu- 
reux ne pouvait s'étendre sur son lit et a vécu ainsi pendant neuf ans. La 
planche XXV représente cet horrible appareil. Faut-il s'étonner de l'exclama- 
tion de sir Bennet contre le vieux Bedlam que j'ai rapportée ailleurs et de la 
sévérité du bill de 1820 sur les établissements d'aliénés. 

Aux chaînes brisées partout, on a substitué des moyens plut doux : ces 
moyens sont nombreux. Mac-bride, le premier, a décrit le giltl de force, Cullen 
en préfère l'usage a tout antre, Pinel n'employait que la camisole : elle m'a 
toujours suffi. Les Allemands appellent ce gilet, camiso/o espagnole; les 
Anglais, mie ètroilt. La camisole ressemble assez bien à une bramera d'enfant 
dont le) manches suul réunies à leurs extrémités, ou dont les extrémités, 
isolées l'une de l'autre, sont asseï longuet pour être croisées autour du corps 
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et nouées derrière. Plusieurs reproches sont fa ils à la camisole ([]. Un aliéné, 
dit-on, s'en débarrasse lui-même; il peut être détaché par ses compagnons; 
il ne peut se servir do ses mains pour prendre ses aliments, essuyer ton nez, 
satisfaire à ses besoin»; il devient sale, il no peut se gratter pour dissiper 
les irritations accidentelles de la peau , ni chasser les mouches, fcnfin la 
camisole échauffe, genc la respiration et provoque les sueurs, etc. 

A toutes ces objections je réponds qu'à Paris ce moyen nous suffit, et que 
les inconvénients dont on l'accuse tiennent k ce qu'on ne lait pas en faire 
usage, a ce qu'on en abuse. 

On préfère les menottes en fer ou en cuir garni de fer. On a proposé une 
ceinture qui embrasse le bas du corps, qui est fermée derrière le dos par un 
ressort, line vis ou un cadenas. Sur le) deux cAtéi de la ceinture, les bras 
sont fiiés par des bracelets qui entourent les poignets et qui sont fermes 
comme la ceinture. Cet appareil est en cuir garni de fer. Haslam fait soutenir 
la ceinture par deux lanières qui passent en sautoir sur tes épaules. On se 
sert aussi d'un manchon en cuir épais dans lequel sont renfermées les mains. 
Les deux ouvertures du manchon se terminent par un bracelet qui embrasse 
les deux poignets et empêche que les mains ne se dégagent. Ces appareils 
sont plus difficiles à détruire que la camisole ordinaire, sont plus écono- 
miques ; mais ils ne maintiennent pas aussi sûrement un malade très-furieux, 
«an» exercer d'impressions fâcheuses. Rush de Pensylvanie a proposé un 
fauteuil qu'il appelle (rongut/iier. Au-dessus du large dossier de ce fauteuil, 
on établit une espèce de boite qui maintient la lile. D'ailleurs, le tronc, les 
membres sont Gsés ou fauteuil par des liens immédiatement appliqués sur 
le» membres. Je n'émumérerai pas tous les instruments inventés puur con- 
tenir les furieux; les Allemands, a cet égard, sont d'une fécondité incroyable. 

Des auteurs d'ailleurs très -estimables ont conseillé l'usage des coups pour 
vaincre la résistance des aliénés, et pour les rendre dociles; ce moyen est 
trop humiliant et trop dangereux pour qu'il soit nécessaire de donner d'au- 
tres motifs de proscription. La machine rotatoire, qui était d'abord un agent 
thérapeutique, n'est plus qu'un instrument de répression. J'ai dit ce que l'on 
devait penser du bain de surprise, en parlant du traitement gênerai de 
il Folie. La réclusion momentanée, la camisole appliquée pendant quelques 
instants, le fauteuil de force, la douche, les bains prolonge», les a «usions 
d'eau froide, la privation de quelques distractions sont plus que suffisants 
comme moyen de répression, lorsqu'un médecin habile sait les employer 
toor a tour en temps favorable et avec modération. Jamais, sous aueunpré- 
leite, les divers moyens de répression ne doivent *tre ordonnés que par le 
médecin, jamais ils ne doivent être mis en usage qu'en présence du médecin, 
oo des surveillants en chef. 

Pour compléter ce que j'aurais à dire sur les établissements d'aliénés, rela- 
tivement a leur utilité, à leurs constructions et à leur discipline inléV 
je renvoie au § IV, pages SU et suivantes , tome I ; à la page 184, lu 
et au mémoire suivant sor Chareulnn. 
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Une position admirable, de vastes jardina , des promenoirs spacieux , de 
belle» conitrucu'ons nouvellement terminées, une pharmacie dans la maison, 
une chapelle desservie par un aumônier résidant, un service médical large- 
ment pourvu, une administration paternelle, placent la maison de Charenton 
au nombre des meilleurs établissements consacrés bu traitement des aliéné». 

L'établissement de Charenton est situé à l'est et a deui lieuet de Paris; 
il e»l bati sur le revers méridional du coteau qui longe la Marne. Ce coteau 
a 33 mètres d'élévation et 34° d'inclinaison. Après avoir suivi Ta rive droite 
de la Marne , il se prolonge sur la rive de la Seine, au-dessous du confluent 
de ces deui rivières. Il en forme de carbonate de chaui , recouvert d'une 
très-mince couche île terre végétale , el rendu fertile par la culture et par 
le» engrais abondants que fournit la capitale. 

Du haut du coteau et des habitations , la vue se promène sur les riches 
plaines de Maisons-Alfort et d'ivry qu'arrosent la Seine et la Marne. Elle est 
bornée au midi par de riants colcaui ; a l'ouest par la masse imposante des 
.. cdiDces de la capitale , avec leurs dûmes et leurs coupole». 

L'établissement se compose d'un grand nombre de bâtiments élevés au pied 
du coteau et balis successivement. Les habitations des aliénés sont séparées 
du bâtiment occupé par l'administration et les lervices généraux. Le quar- 
tier des hommes, en entrant dans la maison , se présente a gauche, et celui 
des femmes a droite. Les jardins , les promenades rampent sur les flancs du 
coteau, couronné par de belle» plantations qui dominent toutes les construc- 

Je ne prétend» point donner une histoire complète de la maison de Cha- 
renton, depuis sa création, il y a deui siècles, jusqu'à nos jour». Je mécon- 
tenterai de raconter brièvement ce que j'ai recueilli sur sa fondation , ses 
accroissements, ses succès, ses revers et sur son état actuel. Je signalerai 
ce qui est bien ; je ne dissimulerai pas le mal qui eiiste, aûu de conclura 1 
ce qu'il reste à faire, pour rendre ce grand et bel établissement de plus en 
plus digne de son immense renommée. 

Cette notice est divisée en trois périodes; la première commence il l'année 
111-41 , époque de la fondatiun de l'établissement, et s'étend jusqu'il l'année 
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179S , Ion de la dispersion des frères de la Charité , de la destruction de 
l'hôpital pour les malades pauvres e[ du pensionnat pour les aliènes ; dans 
la seconde période, je fais connaître l'administration de M. de Coulmicr, 
nomme, en 1787 , premier directeur, lors du rétabli Jiemcnt de l'hôpital et 
du pensionnat, jusqu'à la retraite de ce directeur ; enfin la troisième période 
comprend l'administration de M. Rouiliac Dumaupas et de M. Paltuy, direc- 
teur actuel , depuis 1818 jusqu'à 1385. 

Après avoir donné la description des bâtiments , des changements et des 
améliorations qui ont eu lieu dans chaque période, je tâche do faire con- 
naître tes principes qui ont présidé & l'administration, et l'esprit qui a dirigé 
l'établissement dans chacune d'elles. Je termine par la statistique médicale , 
pendant les huit années de mon service . depuis 1820 jusqu'à 1838 inclusi- 
vement. Dans des conclusions, je fais ressortir l'urgente nécessité de construc- 
tions nouvelles pour les quartiers des hommes. 



rumine pémope, ai 1041 s 179S. 

Catherine de Médicis , en 180Î , avait fait venir de Florence î Paris sept 
religieux de l'ordre des frères de Saint-Jean-deDieu, fondé en Espagne depuis 
1640, pour le service des malades pauvres. Ces frères furent établis dans le 
faubourg Saint-Germain, ce fut le commencement de l'hôpital de la Charité 

Quelques temps après, deux frères du même ordre s'établirent h Cbarenton 
dans un fonds du prit de 4000 livres, sur un fief, dit La Rivière. 

Far contrat des 12 et 13 septembre 1041, Sebastien Leblanc, sieur de Saint- 
Jean, contrôleur général des guerres, donna aux frères de la Charité une 
maison toute meublée, sise au village de Charcnton, sur le fief de Besançon, 
en la cenaive de Charcnton-Sainl-Maurice , avec jardin , terres labourables , 
clos de vignes , de la contenance de 10 arpents, et 400 livres pour avoir 
d'autres meubles, le tout pour fonder un hôpital de quatorze lits, destiné aux 
malades pauvres du pays , et desservi par les frères de la Charité de l'ordre 
de Saint-Jcan-de-Dieu. 

L'année suivante 1843, le même Sébastien Leblanc fit don aux frères de la 
Charité d'une maison qu'il possédait a Paris, rue des IVoyers, ît la charge par 
eux de fournir au sieur Leblanc et à son domestique, leur vie durant, un 
Ingénient convenable dans l'hôpital de Charenlon ou dans celui de la Charité 
de Paris. D'autres donations furent faites en 1048, 1663 et 1604. 

■Les religieux obtinrent de l'archevêque de Paris, le 13 février 1844, l'au- 
torisation de s'établir à Charenion-Saiut-Maurice, avec la permission de quêter 
dans les environs, et de bltir une chapelle sous l'invocatîan de Notre-Dame- 
Je-la-Paix. 

' Cet établissement fut confirmé par lettres patentes du mois de février J64B, 
enregistrées le 19 août suivant, i la cour des comptes, en même temps que 
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l'acquit de l'amortissement; le» frères de la Charité furent installe» dam le 
nouvel hôpital , le 10 mai 184S , et l'acte de prise de possession fut signé le 
16 du même mois. 

En 10B8, le roi ayant ordonné l'agrandissement dn parc de Vincennes , 
l'alignement tracé par les commissaires royaux, enleva aux jardins des frères 
de la Charité, quatre arpents soixante-qiiinie perches; mais des acquisitions 
successives jusqu'en 17IS, portèrent a vingt-trois arpents seiie perches 
l'étendue du clos de l'hôpital. Des acquisitions postérieures ont élevé la con- 
tenance actuelle ( 1834 ) à quarante arpents. D'après des ordonnances de 
1718, 173B, 17Î9, qni prescrivaient do nouveaux, embellissements au châ- 
teau el au parc de Vincennes, d'après des arrangements définitifs et de justes 
compensations, les frères de la Charité firent abattre, dans leur clos, des 
murs, des pavillons, des arbres qui gênaient la vue du château de Vincennes; 
ils obtinrent entre autres dédommagements la somme 3KO0 liv. qui servit à 

de Charenlon-Saint-Maurice, le couvent et la possession des frères de la 
Charité, furent de nouveau confirmés par lettres patentes de 178B et 1740, 
a la suite , sans doute , de longues contestations suscitées aux frères par le 
sieur de Laurière , seigneur de Charen Ion -Saint-Maurice. 

Dès la fin du dix-septième siècle , a l'hôpital Tut ajoute un quartier destine 

construisit pour cet objet un bâtiment sépare de l'hôpital et du couvent, 

des pauvres atteints de maladies ordinaires , des fous , sans avoir eu_besoïn 
d'autorisation spéciale, d'autant qu'i celle époque on admettait les fous dans 
les couvents, dans les prisons et dans les hôpitaux. Il n'existait point d'hô- 
pital ou d'établissement spécialement destiné à recevoir des aliénés. 

Le logement des religieux et l'hôpital étaient situés i gauche des bâti- 
ments (8) disposés pour les services généraux , et occupaient les construc- 
tions 19, 4, tandis que le pensionnat des aliénés était a droite, 34, 3S, 36, 33. 

Toutes ces constructions sont élevées au revers méridional et au pied du 
coteau qui longe la rive droite d'un des bras de la Marne. Elles étaient autre- 
fois séparées de la rivière par une pente douce (berge) qui a été remblayée 
depuis , par les terres retirées des fouilles faites pour construire les caves de 
l'établissement. Ces caves furent blties vers l'année 1783; le transport des 
terres , en élevant le sol qui bordait la rivière, fit substituer a la berge un 
chemin qui , depuis 1309 a 1B10 , est devenu la route pavée de Paris par 
Charenlon , au canal de Saint-Maur. Aujourd'hui les constructions de iau- 
cïen hôpital et du pensionnat sont séparées de la rivière par le chemin dont 
nous venons de parler, et par les cours [10, 3) qui, par tolérance, servaient 
de place publique à la commune, avant d'avoir clé enfermées dans les murs 
qui séparent l'établissement de Cbarenton de la voie publique. Ces construc- 
tions anciennes sont la plupart adossées aux murs de terrasse qui soutien- 
nent les terres du coteau : les autres ne sont séparées de ces mêmes murs 
que par trois petites cours 31, 33, 37. 



Digilizefl 0/ Google 



DE CHaHEFTOK. - jos 

Le quartier des alliait el des détenus construit pour cet mage , est en 
partie parallèle et en partie perpendiculaire au coteau qui le domine de plu- 
sieurs mètres. Au reste cotte direction opposes des bâtiments du pensionnai, 
vicieuse, défavorable au renouvellement de l'air, avait été commandée sans 
doute par l'espace : elle avait été adoptée pour la construction du courent 
et de L'IiOpital qui se rencontrent 1 angle droit. 

Leslrois bâtiments 34, 3B, 30 communiquent entre eux avec le bâtiment 30. 
et avec l'ancien couvent et l'hôpital 4, par des corridors et des escalier»; ils 
ont chacun trois étage» et un grenier en mansarde. Chaque étage offre, dans 
sa plus longue dimension , un corridor sur lequel s'ouvrent de chaque cote 
les cellules on chambres; les portes des cellules sont en regard les unes des 
outres , et les croisées sont en face des portes. Les cellules n'ont pas rigou- 
reusement la même grandeur, elles ont généralement 4 mètres de profon- 
deur et SBO à 800 centimètres de largeur. Les murs ont 48 centimètre* 
d'épaisseur. 

Les baies des croisées ont 1 mètre de largeur et 1H0 centimètres de hau- 
teur; elles sont armées de barres de fer qui s'en Ire -croisent quelquefois pour 
rendre leur arrachement plus difficile et pour miein prévenir les évasions. 
Ces baies sont fermées en dedans des chambres par des eh assis en dois «-vitres; 
ces châssis étaient primitivement il coulisse s'clevant de bas en haut; la plu- 
part sont aujourd'hui remplaces par des croisées îi deux vantaux. Les baies 
des croisées du rci-de- chaussée ont encore des volets en bois qui s'ouvrent et 
se ferment en dehors, par les cours 18, 31, 37. 

Les portes sont en chêne de S centimètres d'épaisseur ; elles s'ouvrent en 
dedans; elles ont chacune un verrou avec serrure ;â 1 mètre environ de hau- 
teur les portes sont percées d'un guichet carré avec son volet retenu par un 
verrou plat., 

Les corridors , les cellules sont plafonnés, les murs sont revêtus déplâtre, 
le sous-pied est carrelé en briques. Le sous-pied des cellules au rei-de- 
chaussée est pavé en moellons. Au premier el au second élafle, quelques cet- 
lulcs ont des cheminées. 

Dans l'un des angles des cellules, du coté de la porte , étaient bâtis des 
sièges d'aisances qui s'ouvraient sur le corridor, et étaient fermés par une 
porte en chêne carrée, maintenue par un verrou plat, laquelle s'ouvranl 
sur le corridor, laissait introduire ou retirer les vases placés dans ces siégea. 
Ces sièges s'appelaient souches et n'ont entièrement disparu qu'en, 1827. 

Les lits, placés a l'un des angles à coté des croisées, étaient scellés ; la cou- 
chette se composait généralement de madriers de G centimètres d'equarris- 
sage, scellés aux deux murs par une de leurs extrémités,' et fixée par l'autre 
bout à un montant en bois el de même épaisseur, scellé au plancher inté- 
rieur. Sur ces madriers ainsi disposes cl formant le blli de la eouehelte, sont 
clouées des planches pour faire le fond , sur lequel sont placés les objets do 
literie ; les couchettes ont disparu presque partout. 

Il y avait dans ce quartier une chapelle particulière à l'usage des pension, 
naires [4* étage de 30], une salle de bains, deux infirmeries établies en 1735. 
conformément aux capitulaires du 30 juin de la mémo année. Ces deux inflr- 
27 
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meries, qui servent encore ou même usage, «'ouvrent sur deux galeries super- 
posées dans le bâtiment 8i; elles s'éclairent sur la cour 89, lundis que les 
deux galeries prennent le jour sur lu cour 29. Ces deux galeries servaient et 
torrent de moyen de communication entre le bâtiment 80, les divers corri- 
dors 38, 30, etc. 

Les aliénés et les détenus arrivaient à leurs logements par des escaliers 
séparés; ils n'avaient, pour se promener, que les ' trois cours ÏS, 57, Î9. Le 
jardin n'étail accessible qu'au plus peiil nombre, les murs étant trop bss 
pour que les aliénés et les détenus ne fussent pas tentes de les franchir. 

L'hopilal et l'habitolion dos Frères occupaient les bâtiments *, 19, 31. 
L'hôpital était dans la salle du rei-de-c haussée i, on y montait de la place 
publique qui est aujourd'hui la cour 10, par le perron 8. Les quatorie lils 
étaient ranges des deux cotés de cette grande salle. On avait élevé Fautel 
servant de chapelle au delà des lits; au bout cleccltechapelle, à l'extrémité 33, 
du côté des jardins, régnait une tribune pour les religieux. Au-dessus de la 
salle de l'hopilal el de la chapelle dont nous venons de parler, se trouvaient 
les habitations des frères, distribuées h droite et à gauche d'un corridor, lés 
unes ayant l'aspect du touchant, s'éclairaient sur la cour S ; les autres rece- 
vaient le jour du levant. Un pelit, bâtiment indiqué entre les cours 8 et 18, 
étroit, bas, n'ayant qu'un entresol, servait de décharge el d'office pour l'hô- 
pital : il a été détruit. 

Le bâtiment 19 est élevé de trois étages au-dessus du rez- de- chaussée. Au 
rei- de- chaussée il y avait, du temps des frères, deux billards. La salle de 
bill.inl t-iiii de plain-pied avec le jardin 8, qui, lors do la fondation, servait 
de cimetière, lequel fut transféré a l'ouest du pensionnat. Les étages supé- 
rieurs, divisés en chambres, étaient réservés aux pensionnaires qui vivaient 
plus intimement avec les frères, et jouissaient de plus de liberté. 

Le pelit bâtiment 31 était et est encore une serre exposée au midi, s'ou- 
vrant sur le jardin du prieur (30). 

Les cuisines M- leurs dépendances (S) étaient, comme aujourd'hui, en face 
de la grille d'entrée, séparant le couvent et l'hôpital du quartier des aliénés 
comme aujourd'hui elles séparent la section des hommes de celle des femmes. 
Le rei-de-c haussée du Mliment 6. au-dessous des cuisines, sert de magasins 
divers pour les comestibles. Au-dessus des cuisines, les deui étages supérieurs 
sont distribués en logements occupés maintenant par quelques employés. Ces 
logements s'ouvrent sur des corridors qui s'éclairent sur la cour 81, les croi- 
sées de ces logements donnent sur la cour d'entrée 3. Un pont (83) à la 
hauteur de l'élsge au-dessus de la cuisine, jeté sur la terrasse, servait el sert 
de passage pour aller des bâtiments i, 8 el 30, dans les jardins ou prome- 
noirs, disposés sur la pente et le haut du coteau. 

Les religieui se rendaient à leur réfectoire [ 30] par un corridor qui lon- 
geait les cuisines; ce corridor s'éclairait sur la cour d'enlrce 3, il « été réuni 
fl la cuisine, dont il n'étail séparé que par de légères cloisons. Le réfectoire 
occupait le premier étage du bâtiment , détenu la chapelle actuelle où l'on 
arrive par le perron (7). Au-dessus du réfectoire des frères , il existait une 
très-grande salle qui servait de salle de réception pour les autorités et l« 



Oigiiizfid D/ Google 



DE tB ARE MON. 



m avilira lu qui venaient visiter i établisse me ni et pour les repas solennel* 
lionnes par les religieux. Celle salle »erl aujourd'hui de salle s. manger pour 
les employés et pour les pensionnaires admis à la table commune. Au-dessus 
de cette ancienne salle de réception se voyait la chapelle des pensionna ires 
dans laquelle ceux-ci se rendaient par des escaliers intérieur». Ce bâtiment (30) 
était terminé par un comble en mansarde. 

Le bâtiment 10 , s'éteudant à 17, ne se prolongeait point au delà de ce 
dernier chiffre , il le composait du res- déchaussée et d'un premier étage et 
servait de buanderie du temps de» frères. 

La petite construction (m), qui est en dehors des mur* de clôture, qui 
baigne dans la rivière, faisait partie de l'ancien château de Charenlo n -Saint- 
Maurice . dont le propriétaire , M. de Laurièra , suscita de si longues et si 
nombreuse» contrariété» aux frères de la Charité. 

Le rei-do-chausscu du bâtiment *U était et est encore detlinc a la vacherie 
et aux écuries. Il -était surmonté, dans toute aa longueur, par une immense 
salle servant de magasin à fourrage, dont le plafond est en ogive. 

Si je suis entré dan» lou» les délails sur le* ancien» bâtiments deCharenton 
et sur leur distribution pendant l'administration des frère» de la Charité, 
c'est pour faire ressortir le» changements qui ont été faits depuis quarante 
an», et pour que l'un juge mieux les améliorations successive» qui ont eu lien 
pendant celte longue période. 

L'établissement de C h a ren ton Saint-Maurice se composait donc d'un hôpital 
pour quatorie malade» pauvre», d'un pensionnai pour de» aliéné» et pour des 
détenus, d'un couvent pour dix frères de la Charité, desservant l'hôpital et 
le pensionnat. Les frères avaient h leur tête un prieur, un procureur; il» 
étaient attaché», le» uns au service des malade», le» autres» celui de» pen- 
de ce quartier, l'un de* frères présidait à la cuisine, un autre h la dépense, 
un troisième h la pharmacie, dont le bâtiment étetë près le perron de fa cour 
d'entre» n'existe plus. Tous les frères se réunissaient en chapitre, convoqué» 
et présidé» par le prieur qui ne pouvait jamais être prêtre, quelquefois te 
provincial résidant à l'hôpital de le Charité de Pari* convoquait et présidait 
le chapitre. Réuni» en chapitre, le* frères délibéraient sur le» intérêt* de 
l'hôpital el de la communauté , sur tes améliorations à introduire en faveur 

construction» nouvelle». Tout était décidé a la majorité de* suffrage» : il en 
était de même pour le* dons que recevait la communauté et pour ceux que la 
communauté de Charenlon envoyait aux différente» maisons du même ordre 
établies dans plusieurs villes de France, et qui éprouvaient do* besoins. On 
lit dans plusieurs capitula ires que le* frères deCharenton ont souvent envoyé 
de» secours en argent aux maison» do Cadillac, de Viiilles, de Clermont et 
antre». J'ai extrait du registre de ce* assemblées conventuelles quelque* faits 
qui ne sont pas sans intérêt, quelques détails qui font connaître les divers 
prix de pension, le nombre .des pensionnaire», le» amélioration» ordonnée» 
pour le régime et le «ervice. Je n'ai pu y trouver l'époque fixe et précise a 
laquelle le» aliénés ont été admis pour ia première fois dans cet clablissetn eut, 
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pus plus que celle oit l'on a commencé à recevoir les détenus; mais il est cer- 
tain qu'on admit des aliénés avant la fin du mu* siècle. 

Dana le chapitre capitulai re du 3 février 1733, on recommande au prieur 
de visiter au moins une fois par semaine tons les pensionnaires, tant pour les 
consoler que pour connaître leur situation, leurs besoins et pour s'assurer 
s'ils sont bien traités; par ce même capitulaire, il est ordonne de pourvoir 
'apotkieairmt des drogues simples et composées nécessaires a l'usage des 
religieux, des malades pauvres et des fous. Le capitulaire du 33 décembre 
173i el celui du 0 décembre 1730 s'occupent du régime alimentaire des 
pensionnaires, des améliorations qu'il doit reccoir suivant le prix des pen- 
sions ; ainsi, les pensionnaires qui payent 800 fr. par an. doivent avoir de la 
volaille, le soir, le jeudi et le dimanche; ccui qui payent IÏ00 fr., tous les 
jours. 

I.e -i mars ï Ï30, le provincial proscrit im frire» de Charenton de laver 
les pieds des malades du canton à leur arrivée et de leur laver les mains 
après leurs repas; it est ordonné aux religieux attachés an service des pen- 
sionnaires de veiller a ce que le pain, le vin, les mets, le dessert, soient dis- 
tribués en leur présence, pour qu'il n'y ait point d'abus, de faire la tournée 
cher chaque pensionnaire, à l'heure des repas, pour s'assurer qu'ils ont reçu ce 
qui leur a été envoyé, el pour faire manger les aliénés qui s'y refusent, les 
traitant avec douceur, engageant les domestiques i les traiter de même ; il 
est défendu à ceux-ci de découcher sans la permission du prieur on du pro- 

Ce n'est qne dans le capitulaire de 1701 qu'il est parlé d'une chapelle biiie 
séparément pour les aliéné) ; laquelle fut bénite celte même année 1701 ; ce 
qui semble prouver que vers celle époque seulement les fous furent admis à 
Charenton -Saint- Maurice, quoique des arrêts cl des jugements dès 1695 
condamnent les ramilles même titrées à payer sur leur bien tes pensions des 
aliénés, placés dans la maison lant par leurs parenls que par les ordres du 

Dans un capitulaire de 1730 il est question, pour la première fois, des 
réclusionnaires. On lit dans le capitulaire du 39 juin de cette année 1710, 
qu'outre les pauvres malades de l'hôpital , il y avait habituellement dans la 
maison 120 pensionnaires, la pluparl retenus par ordre du roi, souvent psr 
évacuation do la bastille, du château de Vineennes ou d'autres lieux. Il est 
ordonné de construire une salle de bains, de prendre des dispositions pour 
empocher les communications entre les différentes classes de pensionnaires. 
Les réclusionnaires doivent avoir des logements, des escaliers, des cours, une 
infirmerie, une salle de bains séparée des autres habitants de la maison. Cet 
ordre ne fut donné qu'en 1783, il semble indiquer que l'époque où l'on com- 
mença a recevoir des détenus pour loule autre cause que pour la folie n'était 
pas ancienne, puisque alors seulement on prit des précautions pour isoler 
rigoureusement les détenus des aliénés. 

En 1783 , il esl défendu aux frères de Charenlon de faire manger des 
étrangers dans la maison, et cela par économie. En 1888 et 173*. les frères 
furent obligés d'avoir on médecin pour le traitement des pensionnaires 
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atteinte des maladies ordinaires, et les lettres patente» de 1701 leur ordon- 
nent d'avoir un chirurgien pour le traitement des maladies externes, les 
frères de la Charité ne pouvant, d'après ces lettres patentes , exercer la 
chirurgie que dans les hôpitaux militaires qui leur étaient confiés el dans 
leurs hôpitaux situés dans les campagnes éloignées de tout médecin ou chi- 
rurgien. 

Les aliénés étaient admis h Charenion au prix de pension annuelle payée 
par les familles, et quelquefois par le roï. Le prix de la pension variait de 
000 o 800 à 1200 à SQ00 liv. On trouve , à la date de 1738, une pension de 
4000 livres par an. Celait celle du fameux de Sade, dont nous aurons a 
reparler plus lard. Les frais d'entretien étaient ordinairement en dehors du 
prix de la pension. L'on trouve dans les capitulaires que, dans quelques cas 
rares à la vérité, les frères consentirent à recevoir des pensionnaires pour 
300 fr. par an. 

Les familles plaçaient quelquefois a C h are a ton les malades pour la vie 
el a forfait. La somme convenue quelquefois 8000 livres, plus souvent de 
6000, rarement au-dessus, une fois payée, le malade devait être logé, 

blissement ; outre ce capital, le plus ordinairement les parents s'engageaient 
ù paver tous les ans (10, 80, 120 livres, sans doute pour l'entretien des 

Les réclusionnaires étaient admis par ordre du ministre, du lieutenant de 
police ou du procureur du roi ; tantôt la pension du détenu était payée par 
les pareuls, ianlût par le trésor ou par le roi. 

Les bénéfices que les frères faisaient sur les prix des pensions des aliénés 
et des réclusionnaires étaient considérables , puisqu'ils n'avaient à payer ni 
las droits d'entrée , ni les frais d'administration , ni les gages d'un grand 
nombre de domestiques ; la prospérité de la maison était d'autaut plus crois- 
sante que la communauté possédait des revenus considérables , et que les 
terres et leur clos fournissaient en grande partie à la consommation de 
l'établissement. 

Aussi la communauté des frères de Charenton payait annuellement 1 la 
maison de Paris , comme maison provinciale , une somme qui s'est progres- 
sivement élevée a celle de 4B00 livres; en outre elle envoyait souvent, a 
litre de secours , des sommes plus ou moins considérables aux diverses com- 
munautés des frères de Saint-Jean-de-Dieu , établies dans diverses villes du 
royaume et dans lesquelles on recevait, comme à Saint-Maurice, des aliénés 
avec les autres malades. 

D'après les relevés des reftislres d'admission, d'ailleurs ircs-mal tenus , il 
résulte que depuis l'année 1737 jusqu'à celle de 1702, c'est-à-dire pendant 
l'espace de trenle-cinq ans, il a clé reçu il Charenion 7B7 hommes aliénés 
ou réclusionnaires; il nous a été impossible de Gser le nombre des aliénés 
et celui des détenus. Nous aurions voulu aussi pouvoir indiquer le nombre 
des aliénés et des détenus, relativement aux saisons, à l'âge, â la mortalité. 
Nous ne pouvons donc présenter, qu'en masse, le nombre des admissions, 
quels qu'en soient les motifs, en séparant néanmoins les pensionnaires on 
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détenus dont les familles payaient la pension, d'avec ceux pour lesquels I 
trésor ou le roi payaient : 



17B7 à 1761 

I7BI - 1700 

1760 - 1771 ' 

1771 - 1778 

1773 — 1781 

17B1 - 1788 

1780 - 1781 



Cet établissement dut acquérir un grand développement de 1778 & 1781, 
puisque les admissions se sont accrues pendant cinq an» , de 1778 a 1781 , 
de -10, c'est-a-dire de 8 par an terme moyen. , 

Dans cet établissement si incomplet , quoique dans une situation si admi- 
rable, on consultait plutôt la sûreté publique que le devoir de guérir les 
malades ; on ne tentait jamais sur eux aucun traitement rationnel ; les soins 
que l'on donnait à ce* malheureux se bornaient a leur rendre la vie aussi sup- 
portable et aussi douce que le comportait leur état : c'était beaucoup sans doute 
pour un temps où les fous étaient regardés comme incurables, et étaient si 
mal soignés partout ailleurs. 

•i Les prisonniers de Charenton, dit Mercier t sont des fous , des imbéciles, 
des libertins, des débauchés, des prodigues : l'amour cl l'ambition , voilà les 
deux maladies qui désorganisent la téle humaine ! La maison est agréablement 
située ; elle n'était point <Ic sa nature une prison d'État , elle l'est devenue 
puisqu'on y enferme par lettres de cachet. Il y a un jour dans l'année où les 

magistrats visitent la maison de force, c'est au mois de septembre On 

regarde comme une eitenaion condamnable de leur statut , l'usage où sont 
les frères de la Charité de recevoir par lettres de cachet. On est fAché de voir 
des frères de la Charité métamorphosés en geôliers et les hospices transfor- 
mes en petites bastilles » 

Oh ne traitait ki aliénés, dît le vénérable Tenon, qu'à l'Hitei-Dieu de Para, 
à celui de Lyon el a l'hôpital général de Rouen. Tenon, si esact et si juste, n'eût 
pas manqué d'indiquer la maison de Saint-Maurice comme une maison où l'on 
traitait les aliénés, alors qu'il indiquait la population de cet établissement 
en 1788. Cette population était de Bâ individus, savoir : 1 furieux, 77 imbé- 
ciles (idiots ou en démence) et -t épileptiques. L'auteur des beaux Mémoire» 
>nr Ici hôpitaux de Parie ne parle point des réel usïonnu ires détenus a Charen- 
ton le jour de sa visite. Il n'y en avait sans doute plus 1 celte époque , car 
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depuis l'avénemeni de Louis XVI an trône , on ne délivrait plus Je lettres de 
cachet (1). 

'- Un de) établissements 1b plus intéressants qui appartiennent « frères 
de ta Charité, c'est l'hôpital de Charenton. » dit H. leduc de Liancourl. u Le 
revenu total de cet établissement, en 1644, était de 1308 liv. L'économie 
et le lèle d'une bonne administration le portèrent en 1070 à la somme de 
3314 livres, et en 1740 à celle de 13,043 ; enfin, en 1790 h celle de 20,208 
livres, de laquelle somme il faut distraire 79Ï8 livres de charge ; le principal 
article do ces charges est une rente de 4630, constituée au profit de l'ordre 
de la Charité; ainsi le revenu net et fixe de l'hôpital de Charenton n'est que 
de 21,278 litres. Les dépenses annuelles sont celles qu'exigent K8 40 journées 
de malades en suppusant les lits de l'hôpital constamment occupes, celle que 
coûte l'entretien de dix religieux , dont trois infirmiers . les appointements 
de deux aumôniers , la réparation des bâtiments, la régie des biens, les 
secours répandus dans le pays el les environs pour les pauvres tant en sanlé 
qu'en maladie, enfin les impositions publiques. 

■ Les malades reçus 1 cet hôpital y sont soignés; chacun d'eux est couché 
dans un lit séparément; la maison et l'enclos sont très- considérables et la 
situation est fort belle; l'état des malades reçus dans cette maison , depuis 
le 1" janvier 1780 jusqu'au 31 décembre 1789 , donne le nombre de 1838 ; 
de ce nombre, il n'est mort que 37 malades. La mortalité est donc moindre 
délais. 

■ Mais, ce n'est point ni sur le rapport d'hôpital, ni sur celui de commu- 
nauté religieuse, que l'établissement de Charenton présente le plus grand 
intérêt, il faut le considérer sous un autre point de vue non moins cher à 
l'humanité et à la religion : c'est un asile ouvert à des infortunés que leur 
étal de démence, d'imbécillité ou de fureur, a fait séparer de la société el relé- 
guer dans cette retraite. La maison contenait, lors de noire visite ( 1760), 87 
pensionnaires logés, soignés, surveillés par les religieux; la moindre pension 
est de 000 fr.; il y en a de 100 louis par an; le montant des pensions reçues 
produit, année commune, 139,000 fr. ( 1400 f. par individu ). Chacun deces 
infortunés est gardé dans une chambre a part, et B2 domestiques, sans comp- 
ter les religieux, sont employés h le* servir. Il y a dans celte maison de force 
une infirmerie pour les fous malades; les religieux en ont le plus grand soin 
et cherchent tous les moyens de rendre leur captivité aussi douce qu'il est 
possible et que l'état des personnes l'exige et le permet. Cet établissement 
mérite la plus grande faveur. » (2) 

Le comité des lettres de cachet de l'Assemblée nationale, par une lettre de 
Barrère, du 33 décembre 1780, chargea la municipolité de Paris de visiter la 
maison des frères de la Charité de Charenton, les prisonniers qui y étaient 
détenus, et de s'informer scrupuleusement de la manière dont on y IraitaiL 
ces infortunés. MM. Etienne Le Roux , Maugis et Roigneau , après avoir 
visité plusieurs fois cette maison, firent a la commune de Paris le rapport 

(I) Msuirii mr U» Mpitau* rf< Paris. 

1*1 "apport a* roMilf * uniicHt, de PAanitl* cofltflHmife , 1700. 
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le plus favorable, déclarant formellement calomnieux Us faite dénonces. 

i. Il n'est point , disent les rapporteurs, de situation plu6 pittoresque que 
celle du pensionnat de Charenton. C'est un clos considérable qui va toujours 
. en s'élevant, qui domine la campagne au loin , la Marne qui baigne se» murs 
et la Seine qui coule a quelque distance. Pourquoi la nation ne formerait -elle 
pas un établissement digne do sa grandeur et surtout de l'humanité dans un 
lieu si propre ou rétablissement de la raison? Il n'est pa» vrai que tes case- 
mates où sont logés les pensionnaires soient des cachots de 80 pieds au-des- 
sous de l'habitation des religieux. Ce qui a pu donner lieu a celte assertion, 
c'est que le sol s'élire en amphithéâtre, mais toutes les demeures sont stricte- 
ment au-dessus de la superGcic du sol. Les hautes murailles de* court, qui 
soutiennent le terrain, auront servi à l'eu gérât ion de ces prétendus cachots. 
Nous avons vu dans un état de folie, ceux qu'on avait présentés comme vic- 
times de l'autorité arbitraire : sur B9 individus qui mm posent le pensionnai, 
il n'y en avait que 6 don» la raison ne fût pas altérée , ceux-ci restent libre- 
ment, 2 exceptés ; l'un par commutation de peine ; l'autre est on étranger. 
Les frères delà maison portent le plus vif intérêt h cet homme presque sexagé- 
naire-.- Une infirmerie pour les aliénés malades, des médecins toutes les fois 
que le cas le requiert , un chirurgien résidant dans la maison, des apparie- 
menls commodes et agréables, la jouissance des jardins pour ceux dont l'alié- 
nation d'esprit ne peut être préjudicielle aux autres; des endroits séparés 
pour les furieux; des promenades, des lieux de réunion et d'amusements 
pour ceux qui en sont susceptibles, une chapelle vaste et commode , avec 
des tribunes pour ceux qui peuvent encore remplir et aimer les devoirs 
religieux ; des domestiques nombreux pour subvenir aux besoins et à ta sur- 
veillance d'un pensionnat considérable ; des religieux léics, formés h l'exer- 
cice du soin et jdu devoir, victimes quelquefois de leur lèle et d'événements 
que leur sagesse n'avait pu prévoir; une nourriture saine, variée et abon- 
dante. '■ Telle était la maison des frères de Saint -Jean-dc- Dieu de Choren- 
ton d'après les commissaires-rapporteurs de la commission de l'aris (m- 

Quelque favorables qu'ils fussent, ces témoignages donnés dans un temps 
aussi contraire aux institutions religieuses, par des hommes qui ne pouvaient 
être suspects , n'empêchèrent point l'hôpital et le pensionnat d'aliénés de 
Cbarenlon de subir le sort commun a toutes les institutions publiques, quels 
que Tussent leur but et leur utilité. Avec le couvent des frères de la Charité, 
disparurent l'hôpital des malades pauvres et le pensionnat des aliénés; les 
biens furent acquis à la nation, les religieux, les malades, les aliénés furent 
renvoyés et dispersés. Ce ne fut cependant que te 30 juillet I79S, qu'un 
arrête du comité de salut public ordonna que la maison de Charenlon serait 
définitivement évacuée. 

Trois a quatre religieux emmenèrent avec eut quelques pensionnaires, se 
réfugièrent d'abord a Villejuif et de la k Choisy, où la plupart des aliéné! 
très-vieux et très-infirmes succombèrent, 
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Nous venons de Taire connaître l'établissement de Charenloa tel qu'il avait 
étéfondé, lelqu'ils'était accru, tel qu'il eiislaii lors de sa suppression en 170S. 
Nous allons indiquer dans fa seconde période, qui commence a l'année 1797, 
les changements, les agrandissements, les améliorations qui ont eu lieu dan* 
cet établissement jusqu'à l'année 181S", pendant l'administration de M. de 
Coulmier nommé régisseur, lorsque le Directoire rétablit la maison de 
Cbarenton. 

Deux ans après la suppression de l'établissement , le IB juin 1787, le 
Directoire eiécutïf ordonna que l'hôpital de la Charité de Cbarenton serait 
rendu à sa première destination, qu'il serait pris, dans l'ancien local des 
frère* de la Charité, toutes les dispositions nécessaires pour établir des moyens 
de traitement complet pour la guérison de la folie; que les aliénés des deux 
seies y seraient admis ; enfin, que l'établissement serait sous la surveillance 
immédiate du ministre de l'intérieur, autorisé à faire tel règlement qu'il 
jugerait convenable, pour l'organisation du nouvel établissement de Cha- 

La gestion de rétablissement fut confiée, sous le litre de régisseur général, 
a M, de Coulmicr, ancien rcligieui prémonlré, membre des. Assemblées 
constituante et législative. M. Gaslaldy, ancien médecin de la maison des 
insensés d'Avignon, dite de la providence, fut nommé médecin de Cbarenton, 
H. Dumoutier eut la place d'économe-survei liant et feu M. Déguise remplit 
les fonctions de chirurgien. Ces nominations sont du 31 septembre 1788. 

Le mauvais état des salles de l'Hotel-Dieu où étaient reçus les aliénés, 
l'imperfection du traitement que ces malades recevaient dans cet hôpital . 
avaient provoqué un arrêté du Directoire ciéculif du 17 juin 1787, portant 
que la folie ne serait plus traitée à l'Hotel-Dieu. Un arrête pris par le ministre 
de l'intérieur, le 17 juin 1802, de concert avec l'administration des hospices 
de Paris et avec le directeur de Cbarenton, porte qu'il sera établi h l'hospice 
de Cbarenton, iO lits d'hommes et 30 lits de femmes pour les indigents atta- 
qués de folie qui étaient à la charge des hApitaui de Paris ; il est alloue au 
directeur 1 fr. B0 c. par journée de malade pour tous les frais, même pour 
les transports des insensés à Cbarenton. Il est réservé à l'administration des 
hospices la faculté de visiter les malades et de prendre connaissance de la 
manière dont ils sont traités à Charenton. 

le même arrêté ordonne que les aliénés qui habitent , dans l'hospice des 
Pc lit es- Maisons , des loges humides et malsaines, seront transférés : cens 
qui payent pension, a Charenton, les pauvres à Bicétre et a la Salpêlrière, 
Un autre arrêté du 16 septembre 180S oblige l'administration des hospices 
de Paris , au remboursement du pris de journée des insensés transférés a 
Charenton , en vertu de l'ordre immédiat du préfet de police agissant con- 
formément a la loi du 24 août 1700, sur le vagabondage. Les insensés, avant 
d'être envoyés par la police i Charenton ou dans les hospices de Bîcélre et 
de la Salpêlrière, doivent être conduit» au bureau central d'admission des 
3 20 
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hospices, pour y Être examiné par les officiers de santé de ce bureau, et faire 
constater l'état mental des individus, dont 11 polies ordonne le renfermement 
dam l'une de cet trait maisons. 

Aux terme» de l'article Ë du morne arrête du 16 septembre 1803, les Indi- 
gents qui étaient placés à Charentou , et qui après S mois de traitement dans 
celte maison , étaient jugés tans espoir de guérison, étaient transférés dans 
les maisons de Bicelre et de la Salpétrière (1). 

En 1807, l'administration des hôpitaux de Paris cessa d'envoyer a Choren- 
ton les indigents aliénés ; les femmes continuèrent à être traitées il la Salpe- 
trièreet les hommes le furent i Bicilro, depuis cette même époque. 

La G rande publicité donnée à la restauration de U maison des insensés de 
Charenlon, la beauté du site, l'habileté du directeur, homme d'esprit et 
■droit, attirèrent des insensé! de tous les points de la France. Cette offlueuce 
fut telle, que les admissions, qui n'avaient été dans les cinq premières années 
que de SOS, furent doublées dans les cinq années suivantes, et s'élevèrent de 
160S a 1807 au nombre de 433. 

La maison de Charenton acquit une nouvelle source de prospérité dans 
l'exécution de la loi de septembre 1707 qui rendit les biens non vendus anx 
établissements de bienfaisance et aux hôpitaux ; qui voulait qu'il fût donné 
à ces établissements des biens nationaux, en compensation des biens qu'ils 
avaient perdus et qui avaient été" vendus a l'époque de la spoliation des 



anciennes propriétés. Un décret du mois de septembre 1807 , constitua à 
celle maison un revenu en immeubles de la somme de OBIS fr., équivalant 
aux valeurs el aux propriété» dont elle avait été dépouillée par la loi de 178Ï. 
Parmi ses immeubles figurent les restes des anciens Thermes de Julien, 
situés rue de la Harpe. 

Afin de pouvoir loger les aliénés des deux scies, dans une maison où l'on 
n'avait reçu que des hommes du temps des frèret de U Charité, afin de 
pouvoir recevoir les aliénés qui affluaient de toutet port», il fut indispensable 



augmentant loua les jours, il fallut agrandir les bâtiments dt 
' » frères avaient laissés. Les anciens bâtiments , ] 



agrandis. Ils furent mis en état pour recevoir les hommes aliénés ; nous en 
avons donne plus haut, la description. A es que nous avons dit, il faut ajou- 
ter que le quatrième étage des bâtiments 13 et 33, fui divisé comme les 
étages inférieurs, en un corridor commun sur lequel s'ouvrent de chaque 
coté des cellules. 

En 1808 , h l'extrémité ouest des anciens bâtiments du pensionnai, il fut 
construit une rangée de loges el une galerie avec un étage au-dessus ; sous 
la galerie s'ouvrent les portes et les croiiées des loges (ii). 

La galerie est exposée au midi ; elle a 78 mètres de longueur, 1S0 centi- 
mètres de largeur el 200 centimètres de hauteur ; elle est soutenue par SB 
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pilastres séparf» par un espace de 300 centimètre! formant travée. Les loges 
«ont carrée», elles ont 2S0 centimètres de largeur, autant de profondeur et 
200 cent ira cire a de hauteur; elles «ont fermée* par une porte en chêne de 48 
centimètre» d'épaisseur, avec nn verrou à serrure et un guichet carré , fermé 
par un volet retenu par nn verrou plat. An-dessus de la porte se trouve une 
haie qui a 00 1 100 centimètre!. A coté de la porte, et à hauteur d'appui, e*t 
pratiquée la baie d'une croisée. Cette baie a 1 mètre de hauteur et OS centi- 
mètres de largeur; cei deux baies sont armée! de barreaux en fer et sont 
fermée! par un châssis en boil garni de toile, qui glisse dans nue double 
coulisse fixée, au mur. 

Ces loges sont adossées an mur de terrasse , en sorte que ce mur forme 11 
paroi de la loge opposée a la porte, les trois autres paroi) sont en pans de 
bois. Le plafond, les parois des loges et de la galerie, les piliers qui Suppor- 
tent la galerie sont revêtus en plâtre , le sous-pied de la galerie et des loges 
est paré en moellons. 

Dans chaque loge le lit est placé en face de la porte, centre le mur de (er- 
rasse qui est revêtu en bois pour prévenir l'humidité. Les couchettes sont 
faîte! avec de fortes planches de 40 centimètres d'épaisseur, posées de champ 

entre ces planches, sont fixées des planches plus minces, qui serrent de fond 
a la couchette, sur ce fond on pote la literie. 

A l'extrémité 44 de la galerie 43. se trouve Un chaufioir 45, qui est éclairé 
par deux baies munies de barres de fer et fermées par deux croisées vitrées, 
h deux vantaux, l'une de ces croisées s'ouvre au midi, et l'autre 1 l'ouest- Ce 
chauffoir est meublé d'un poêle en faience, entouré d'un fort treillage en fll 
de Ter; il est destiné aux aliénés maniaques, agités et bruyants, qui habitent 
les loges dont nous venons de donner la description. 

La galerie, les loges et le chauffoir de ce quartier te développent et s'élè- 
vent mr une cour très-longue (14) plantée d'une allée d'arbres. Ce promenoir 
offre quelque! inconvénients, quoique d'une grande étendue et bien aéré : il 
est divisé pour ainsi dira, en deux parties , haute et basse, séparées par un 
talus au milieu duquel so trouve un escalier. Les malades y font quelquefois 
des chutes, particulièrement dans la mauvaise saison. 

Il était impossible d'imaginer une construction plue mauvaise; elle était 
néanmoins montrée arec ostentation, uni on la trouvait magnifique. On ne 
connaissait point alors les vrais besoins des aliénés, on ignorait les principes 
qui doivent présider à la construction des habitations destinées à ces malades. 
La galerie est beaucoup trop étroite, trop bosse, les piliers qui la soutiennent 
sont trop épais , trop faciles à dégrader, ils interceptent ta lumière , laissent 
aux malades la faculté de se cacher et de se soustraire i la surveillance. 

L'adoiiement des loges contre la montagne qui les domine, cause leur 
extrême humidité, l'eau sourd a travers le mur qui soutient lé! terres, aussi 
a-t-on été forcé de revêtir ce mur avec de» planches. Ce revélissement 
masque l'humidité, mais ne la détruit pas. 

L'air et la lumière ne pénétrant que d'un seul coté dans les loges , ne te 
renouvellent pas , ne dessèchent pas l'humidité et ne remplacent pas l'air 
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vîcii ! . Le sous-pied de la gâterie et des cellules étant pavé «a moellon, se 
pénètre d'ordure, d'urine , qui augmentent l'humidité et les causes d'infec- 
lion de chaque loge- 
Les parles s'ouvrent en dedans : cette disposition est la même dans toute 
la maison, soit dans les anciens bâtiments, soit dans les nouveaux dont nous 
venons de parler. Celle disposition des portes rend impossible on du moins 
très-dangereuse l'entrée des loge», dans lesquelles un aliéné furieux s'est 

Les baies des croisées faites à cAlé des portes favorisent mal le renouvelle- 
ment de l'air qui manque de courant; l'ouverture qui est au-dessus des 
portes no s'ouvre presque jamais, parce que n'étant point sous la main des 
domestiques, cela demanderait des sains et une attention dont Ici serviteurs 
ne sont pas susceptibles. 

Au-dessus de la galerie et des toges (43), s'élève un étage, dont le soi est 
de niveau avec celui de la première terrasse des jardins ; cet étage se com- 
pose d'un corridor et de 27 cellules rangées d'un seul coté. 

Ce corridor a 00 mètres de longueur, 310 centimètres de largeur et 28B 
centimètres de hauteur } il «»t éclairé au nord par cinq baies garnies de barres 
de fer et fermées par des croisées vitrée» à deux vantaux ; sur le coté méri- 
dional de ce corridor où l'on arrive par l'escalier (42), el par la porte de la 
première terrasse [42), s'ouvrenl les porles des cellules. Ces portes s'ouvrent 
en dedans, sont mainlenucs fermées par un verrou à serrure, et n'ont point 
de guichet, elles ont ISS centimètres de hauteur et 78 de largeur. 

Chaque cellule a 40 centimètres en carré et 20!i centimètres de hauteur. 
En face delà porte sont les baies des croisées qui ont 140 centimètres de hau- 
teur et 90 centimètres de largeur. 

Les baies sont garnies de barres de fer et d'une croisée vitrée & deux van- 
taux. Le plancher supérieur, les parois du corridor et des cellules, sont 
revêtus en plllre, le sous-pied est carrelé en brique. Dans l'un des angles de 
chaque cellule, il y avait un lit scellé qui a été remplacé d'abord par des cou- 
chettes ordinaires en bois. Depuis 1833 les couchettes sont en fer. La literie 
se compose d'une paillasse, de deux matelas, d'un traversin, d'un oreiller et 
de deux couvertures. 

' A l'extrémité ouest du corridor, se trouve un chaufloir (4B) qui reçoit l'air 
el la lumière par une croisée ouverte l l'aspect du midi. Ce chaufloir sert de 
salle de réunion aux aliénés qui habitent Ic3 cellules de ce corridor , il est 
meublé d'un poêle, d'une table, de bancs. Comme celui qui est au-dessous, il 
est petit relativement ou nombre des malades qui s'y réunissent, surtout pen- 
dant l'hiver. 

Par une fatalité inconcevable, les croisées des cellules du corridor dont 
nous parlons, s'ouvrenl au midi, ce qui rend ces cellules, d'ailleurs petites, 
très-chaudes en été. Ces croisées dominent la cour des aliénés.agitcs, furieux, 
tapageurs, sales; quel spectacle pour de» aliénés convalescents ou du moins 
paisibles! Lorsqu'ils veulent regarder par leurs croisées , ils sont excités, 
affligés par les cris, les vociférations, les menaces, les querelle» des maniaques 
qui s'agitent ou gisent dans la cour. Pendant la nuit, les même» aliéné» pai- 
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«blet sont Éveillés el effrayé! par les maniaques couchés au-dessous d'eux 
dans les loges in ré rie lires. Ces inconvénients sont d'autant plus radieux, que 
les cellules de ce corridor sont réservées pour les aliénés les plus propres, les 
plut tranquilles et même pour les convalescents. 

Une section tout entiers fut créée pour les femmes. La salle de l'ancien 
hôpital (i), qui servait en même temps de chapelle, pour le couvent et les 
malades pauvres du canton, fut divisée dans sa hauteur. 

La salle inférieure , résultant de cette division , fut elle-même distribuée 
dans sa longueur, eu une double rangée de cellules séparées par un corridor, 
sur lequel s'ouvraient des deux cités les portes des cellules. Afln de favoriser 
l'accès de la lumière et le renouvellement de l'air , on n'éleva les cloisons , 
d'ailleurs minces et en bois, qu'a la hauteur de six pieds ; en sorte que l'air 
et le jour pénétraient dans la plupart des cellules , par le haut des cloisons. 
Le sous-pied du corridor et des cellules était carrelé en briques. A l'extré- 
mité méridionale du corridor, une grande baie conduisait par un perron (8) 
dans la cour (10) des femmes furieuses. 

Dans un petit bâtiment parallèle à la chapelle , dont il n'était séparé que 
par un étroit passage (8), on avait placé quelques baignoires pour le service 
des femmes aliénées. Ces baignoires disparurent lorsqu'on Gt, pour les fem- 
mes, la salle de bains dont nous parlerons plus tard. 

Le perron (0) fut, dans la suite, remplacé par une baie, formant croisée, et 
reconstruit à l'extrémité du passage (8) , d'où l'on se rend dans la cour des 
femmes furieuses (10). 

La cour (10) destinée aux femmes furieuses fut faite, en grand partie, aux 
dépens d'une place qui était restée jusqu'alors en dehors de la clôture de 
l'établissement. A l'extrémité est de celle cour (10) , il existait une maison 
(16 , 17) dépendante du couvent , qui fut réparée et disposée pour recevoir 
les femmes aliénées. 

Le bâtiment (18) qui, du temps des frères, avait deux billards au rei- de- 
chaussée , tandis que les étapes supérieurs étaient réservés aux prisonniers 
privilégies, fut restauré et destiné pour les femmes tranquilles. La cour (18) , 
lur laquelle s'ouvrent les croisées du bâtiment (18) , avait servi autrefois de 
cimetière ainsi que nous l'avons indiqué plus baul ; c'est aujourd'hui un joli 
promenoir bien planté. 

Le 1S germinal an xn (8 avril 1804), le ministre de l'intérieur visita l'éta- 
blissement de Charenton tel que M, de Coulmier l'avait compris, ordonnancé 
et construit, La maison fut montrée a Son Excellence sous les rapports les 
plus séduisants; un tableau du mouvement lui fut remis ; un mémoire sur cette 
maison, rédigé par M. le docteur Giraudy, fut offert au ministre , le 4 floréal 
an xn (î* avril 1804). Le rédacteur, pressé sans doute, a mal coordonné les 
chiffres, les conclusions et tes pensées qui composent ce mémoire. Il a pro- 
digué la louange aux constructions ordonnées par M . do Coulmier. Quant aux 
détails statistiques de ce mémoire, ils offrent tant de confusion , qu'il m'a été 
impossible de m'y reconnaître. Voici les tableaux tels qu'on les lit dans celte 
brochure, avec les conséquences que l'auteur en a déduites, les uns et les 
autres sont copiés textuellement ; 



Oigiiized by Google 



HISTOIRE ET STATISTIQUE 



Et «pilcpue. . 



8 El S 



« Il rétulle de ce tableau que, pendaul une année, le rapport des guéri- 
sons , à la toulilé des malade) mil an traitement , est de 181 : 499, c'esl- 
a-dire environ du liera; 3° qua le rapport de l'incurabilité eit de 11, c'est- 
à-dire de 1 : 16 ; que le rapport de U mortalité est de 13, e'est-a-dire, de 1 
h S*. « (Page SS du mémoire.) 

Le rédacteur se plaint de ne pouvoir donner le mouvement des malades 
que pour une année; cependant, il dit (page 3*), qu'après avoir compulsé 
avec exactitude un tableau général qu'il a dressé lui-même , il a trouvé que 
• le rapport des guerisons à la totalité dea malades , traités dans {a maison 
de Charenton durant près de six ans, est de 368; celui de l'mcurabililé de 
SI el celui de la mortalité de 69 : SOI. > 

Un tableau , qui commence a U page 3S, établit les diverses variétés de 
délire observées dans la mémo année, dan» les proportions suivantes : 
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Hypocondrie. 
Mélancolie. 
Folie ou démt 

Idiotisme. 



a 

171 
M 

16S 
45 



L'auteur du mémoire cité résume ainsi Ici résultats ds ses recherche* . 



menti certains . 1IS1 sont tombé* malade* , par suite de* affection* vives de 
l'Ame, telle* que la jalousie, l'amour contrario , la joie portée h l'excès, l'am- 
bition , la crainte, la terreur, le* chagrin! violents ; 63 par disposition héré- 
ditaire ; 38 par l'onanisme ; 1 par vint* syphilitique ; 12 par abus de* plai- 
sirs de Venu*; 31 par abus dei liqueur» alcoolique»; 13 par abu» des faculté» 
intellectuelle* ; 9 par la présence de* vers dan» les intestin» ; 1 par réper- 
cussion de ta gale ; B par répercussion de* dartre*; 39 par métastase lai- 
teuse; 3 par insolation, a 

En 1808 et 1810, on construisit, pour le* femme* agitée*, des logea sur 
le* trois cotés de la cour (10}, dans laquelle on arrive par le passage (3'), a In 
droite de la grille en entrant dan* la maison. 

Le sol de celte cour est incline dan* toute sa longueur, du nord au midi ; 
elle a 108 mètres de longueur et 14 de largeur, elle e*t plantée d'arbre*. 
Celle cour, te* gileriea, et les cellules ont été remises à neuf d'après un tris- 
bon système de restauration en 1830. 

La rangée de loge* (II) qui régnent du cité nord de cette cour, au nom- 
bre de 31, est adossée contre les murs de terrasse et s'ouvrent sou* une gale- 
rie eiposée au midi. Cette galerie a 72 mètres de longueur, 180 centimètre* 
de largeur et 8KQ centimètres de hauteur, elle est soutenue par 31 piliers , 
ces piliers sont séparés les uns des autre* par un espace de 380 centimètres. 
Chaque loge a 370 centimètre* de profondeur, 310 centimètres de largeur 
et ISO centimètres de hauteur, et est planchéiée en bois de chêne et éclairée 
par une grande contre-ouverture, en face de la porte, donnant sur le nord, 

A l'extrémité ni de la galerie se trouve un chauffoir (13). Ce chauffoir a 
4 mètre* de longueur, 380 centimètres do largeur, 380 centimètres de hau- 
teur : il est éclairé par trois croisée» d'inégale grandeur, dont deux s'ouvrent 
à l'est et la troisième a l'ouest : il est entouré de bancs scellés aux murs, dallé 
et chauffé par un poêle de fonte protégé par une grille. 

Derrière co chauffoir, il y a une petite cour (13), sur laquelle s'ouvrent cinq 
loges destinées it des femmes furieuse* excessivement agitées- 
Sur II- cote sud de la même cour (10), a la place d'un ancien bâtiment élevé 
d'un premier étage et de mansarde», servant de buanderie du temps da* 
frères, qui avait été restauré en 1803 pour y loger de* femme* aliénées, on 
■ construit une seconde rangée de 11 loges, (17, 17'), avec galerie qui s'éclaire 
au nord. Les loges étaient faites aux dépens du mur do clôture qui sépare 
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l'établissement du chemin et de la rivière. Les loge» ont clé isolées du mur de 
clôture par un chemin de ronde, sur lequel s'ouvrent le* contre-ouverture», 
en face des portes, à Imposition du midi. La galerie a 00 mèlres de lon- 
gueur. A ion extrémité ouest, il a été ménagé un chauffoir ( 17") qui a 15 
mèlrei de longueur, 125 centimètre» de largenr et 330 centimètre» de hau- 
teur. Un poêle, entouré d'une grille, sert a chauffer eette «aile de réunion qui 
est éclairée par quatre grandes haies , fermées par de» eroilées il deui van- 
taux et par autant de conlre-ouverturea ciposécs an midi. Ces cellule» sont 
généralement planchéiée» en bais de chêne, quelques-unes sont dallées et 
réservées pour le» femme» aliénées les plu» sales, 

Le» deux galerie» du sud et du nord , qui régnent dans la longueur da la 
cour (10), «ont réunies par une troisième galerie lemblahle aux précédentes 
pour la forme, mais ious laquelle s'ouvrent 0 loges seulement ( lo). Derrière 
ces loges se trouve un espace (lo") dan» lequel on avait creusé autrefois un 
puits avec un manège qui n'a jamai» iervi. 

A l'extrémité est de la galerie du sud, on disposa nne salle de bains pour 
les femmes (1(1). Celle salle est plafonnée , dallée, meublée de baignoires 
séparées par des rideaux supportés par des tringles. L'appareil h chauffer 
l'eau, le» moyens pour ladisiribuer dans le* baignoires, le système de douche» 
ont fait de cette salle nno excellente salle de bain». 

La galerie et les loges du nord (11) sont surmonté» par un étage qui H 
compose d'un corridor et de cellules. Le corridor a 72 mètre» de longueur, 190 
centimètre» de largeur, 200 centimètre» de hauteur : il est éclairé par sept 
baies, trois peliles et quatre grande», garnies de barres de fer et fermées par 
des croisées vitrées, à deux vantaux. Sur ce corridor l'ouvrent les porles de 
81 cellules -, le» baies des fenêtre» sont ronde», avec barres de fer et «misées 
vitrée». Ces baie» sont eu face de la porte et s'éclairent SUT la cour (10) de» 
femmes furieuses . 

Ce corridor se termina i l'est par une salle ( 13) éclairée par deux croisées. 
Cette salle est meublée d'un poéle et sert de salle de réunion, de chauffoir 
aux dame» qui habitent ce corridor. 

Au-dessus de la galerie et de» loges (18), à l'eat de la même cour (10], 
■'élève un étage composé d'un corridor éclairé par trois baie» qui prennent le 
jour sur la cour ( 12'| ; sur ce pelil corridor s'ouvrent quatre cellule» d'inégale 
grandeur, dont les baies s'éclairent sur la cour (10). Ce petit corridor est 
terminé par une salle meublée de dix lits, d'un poêle en faïence, d'une table, 
de chaises, et cet destinée aux 1 y pé maniaques qui ont du penchant au 

Les galeries, les loge» , ainsi que le premier étage de ce quartier , offrenl 
les mêmes dispositions, les mêmes proportions, les mêmes vices que le» loges 
cl les galeries bâties six h sept ans auparavant dans le quartier des hommes. 

Les loges du rci dé chaussée, dont il serait superflu de donner la descrip- 
tion , ont toutes des baies opposées aux portes, n'ont point de courant d'air. 
Celle» du nord, adosaéea d'abord au mur de terrasse, eu ont été iaoléei 
depuis ISIS par un Toisé dont le sol est pavé et sert à l'écoulement des 
eaux pluviales. Lei galerie», aoulenuci par des pilien, sont, ainsi que les 
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loges, carrelet en briques : les croisée» des éloges supérieurs qu'habitent 
les femme» paisibles, s'ouvrent sur la cour Je» furieuses. Depuis les premières 
constructions élevées sept ans auparavant dans la section de* hommes, nulle 
amélioration n'avait été imaginée. Le directeur n'avait rien étudié, ni rien 
appris: il n'avait consulté personne sur les vices do ses premiers bâtiments, 
il n'avait point d'architecte et l'en rapportait à on maçon qui n'en savait 
pas plus que celui qui lui commandait. 

En 18DG on construisit dans la cour (ï), a la gauche du logement du 
portier (S), un long bâtiment avec un étage (KO); le m- de -chaussée 
destine primitivement ponruno infirmerie, devint une salle de danse. 

Ainsi, des sommes considérables furent employées en construction» vicieu- 
ses, qui ne pourront jamais remplir leur destination, quelques dépense» qnr 
l'on ait faite» el que l'on fosse pour cela. Il faut l'avouer, l'inégalité des ter- 
rains, la mauvaise disposition des anciens bâtiments des frères, qui ont jus- 
qu'à quatre étages, les vices des constructions nouvelle!, ne permettront 
jamais de rendre symétrique» les divers quartiers de la maison, de les adopter 
aux vrais besoins de» aliénés-, de faire qu'ils soient favorables à la classi- 
Gcalïon des malades, au service de» infirmiers et 1 la surveillance des chef». 

Le ministre de l'intérieur, en rétablissant la maison de Charan ton , Gl une 
faute grave eu se contentant de nommer le» principoui chefs de l'établisse- 
ment tels que le riamsiir, le receveur, le médecin, et le chirurgien, sans 
donner de règlement ni do mode de comptabilité . sans déterminer les attri- 
butions des divers fonctionnaires , enfin sans rétablir une surveillance régir- 
litre. Il résulta de là que M. de Coulmier Tut administrateur absolu sou» le 
nom, d'abord de régisseur, et puis sous celui de directeur. 

Le directeur percevait les revenus de la maison, sans rendre compte; il 
administrait, disait-il , paternellement; nommant ou présentant à toutes les 
places, démolissant et bâtissant sans principes, ordonnant tout, se faisant 
obéir par tout le monde, depuis le dernier infirmier jusqu'au médecin en chef. 
Désireux seulement d'augmenter le nombre dei pensionnaires , il s'occupait 
peu qu'ils fussent logés convenablement. 

L'art. À de l'arrêté du H juin 17B7, disait bien que le régisseur de Cha- 
renton rendrait immédiatement , au ministre de l'intérieur, compte de l'ad- 
ministration économique de cet établissement. Ce compte ne fui jamais rendu 
et ne put jamais l'être. L'art. S du même arrêté porte que l'école de médecine 
de Paris rédigera un règlement propre b régulariser les divers services de 
Charenlon; ce règlement ne fut point fait, et M. de Coulmier reita indépen- 
dant, maître absolu, surveillant suprême de l'administration et du service 
médical. 

Aussi, lorsque M. «astaldi fnt mort, au commencement de IBOo. M. de 
Coulmier ne voulait point qu'on donnùt un successeur 1 ce médecin, il fallut 
que l'école de médecine intervint pour faire nommer M. le docteur Boyer- 
Collard médecin en chef de la maison deCbarenton. 

Dans l'absence de tout règlement, le médecin en chef fut sans autorité 
réelle a cause de la suprématie que le directeur s'était arrogée. Regardant 
l'application des moyens moraux comme l'une de ses attributions les plu» 
3 30 ' 
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importantes , le directeur crut avoir trouvé , dans lei représentations thé*- 
tralcs et dans la danse, un remède souverain contre la folie. Il établit dans la 
maison, les bals et le spectacle. On disposa, «u-desius de l'ancienne salle de 
l'hopitaldu canton, devenue une salle pour les femmes aliénées (4), un théâ- 
tre , un orchestre, lin parterre, et en face de la scène une loge (ÎS'J réservée 
pour le directeur et tes amis. En Tace du théâtre et de chaque colé de celte 
loge, qui faisait saillie sur le parterre, s'élevaient des gradins destinés pour 
recevoir a droite quinte a vingt femmes, et a gauche autant d'hommes, privés 
plus ou moins de la raison , presque tous dans la démence et habituellement 
tranquilles. Le reste de la salle ou parterre était rempli il 'étrangers et d'un 
très-petit nombre de convalescents. Le trop fameux de Sade était l'ordonna- 
teur de oes fêtes, de ces représentations ,, de ces danses auxquelles on ne 
rougissait pas d'appeler des danseuses et des aclrices des pelits théâtres de 
Paris. On jouait une fois par mois des comédies, des opérai et des drames, 
ordinairement deux pièces. On jouait quelquefois un ballet. A la féte du 
directeur, on chaulait des couplets inspirés par la circonstance et l'on lirait 
un feu d'artifice. 

Ce spectacle fut un mensonge, les fous ne jouaient point la comédie, le 
directeur se jouait du public, tout le monde y fut pris; grands et petits, 
lavants et ignorants voulurent assister au spectacle donné par les fou* de 
Charenlon. Tout Parti y courut pendant plusieurs année». Les uns par curio- 
sité, les autres pour juger des effet! prodigieux de cet admirable moyen 
île "iirrir le; aliénés; la vérité est que ce moyen ne guérissait pal. 

Loi aliéné! qui assistaient à ces représentai ion e théâtrales étaient l'objet 
de l'attention, de la curiosité d'un public Loger, inconséquent et quelquefois 
méchant. Les altitudes biiarres de ces malheureux, leur maintien provo- 
quaient le rire moqueur, la pitié insultante des assistants: en fallait.il davan- 
tage pour blesser l'orgueil et la susceptibilité de ces infortunés, pour décon- 
certer l'esprit et la raison de ceux qui, en petit nombre, conservaient Is 
faculté d'être attentifs. La faveur désignait ceux qui devaient assister ou 
spectacle, elle excitait les jalousies, les querelles et les rancunes; de là les 
explosions subites de délire, des retours de manie et de fureur. Nons venons 
de voir quelques-uns des inconvénients auxqueli étaient exposés les aliénés 
de Charenlon h l'occasion du spectacle et avant la levée du rideau, voyons ee 
qui se passait après que le rideau était levé. Une intrigue d'amour se déve- 
loppe en présence d'une femme hystérique el folle, (outes ses faculté» affec- 
tives sont mises en émoi. Le lypémanïaque (mélancolique), si défiant, si 
soupçonneux, sï craintif, ne se fait-il pas l'application de tout ce qu'il voit el 
de lout ce qu'il entend 1 Que n'avait-on point A craindre pour les convales- 
cents, encore si impressionnables, de l'action vive et forte qu'exerçaient sur 
eux les intrigues, les dénoûment», les coups de théâtre, les danses, la mu- 
sique, l'ensemble et le brouhaha des speclateura. Ce qui se passait a Charenlon 
nous l'apprend assez ; que de rechutes, que d'accès de fureur provoqués par 
les représentait uns théâtrales ! jamais on n'a montré les individus guéris par 
ce mode de traitement. 

Pour rendre le spectacle plus piquant, on s'avisa une année de faire figurer 
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dam un ballet un mono maniaque 1res- célèbre dans Paria pour la grâce 
et la perfection' de ta danse; Ceraalheurem. voyageant en Italie avec un sei- 
gneur rus», fut contrarié dam une inclination ; la jalousie le rendit furieux; 
il fut conduit eu France où. après un accès du manie, il resta persuadé 
d'abord qu'il était lrè*-riche et grand seigneur; plus lard qu'il était roi el 
empereur. Il passait paisiblement aa ïie dans ce délire de la grandeur, rajus- 
tant de son mieux ses vêlements pour se donner de l'importance, ramassant 
tous les objets brillants qu'il rencontrait pour s'en parer, parlant souvent 
de sa puissance et de ion bonheur, etc. Le bonheur de cet infortune fut 
troublé : on l'affuble d'un costume royal, on lui ceint l'épéo; ainsi accoutré, 
on le produit sur le théâtre de Cliorenton ; notre ohoréographo danse avec la 
dignité d'an potentat, et chacun dei spectateurs d'applaudir; mais lorsque 
retiré derrière la toile, on veut dépouiller ce malheureux do son costume, il 
s'irrite, fait résistance, devient furieux, lire l'épée, met en danger ceux qui 
l'entourent ; enfin les infirmiers ont beaucoup de peine pour le désarmer et 
pour le conduire dans son quartier. 

Ce furent des médecins étrangers. Frank , en 1803 , et Max. Andrée , 
en 1808, qui, dans leur voyage médical en France . élevèrent les premiers 
ta voix contre une pareille déception. Les obus cl les suites funestes de cet 
étrange moyeu de guérir la folie frappèrent enfin les bons esprits, et, sur 
les réclamations pressantes et réitérées de ftoyer-Collard , médecin en chef, 
le ministre, par décision du mois de juillet 1811, interdit toute comédie et 
tout bal dans la maison de Charenlon. 

Pour que les représentations théâtrales fussent utiles au* aliénés, il faudrait 
un Ihéalrc. des pièces, une musique, des spectateurs, faits exprès pour cha- 
que malade, car lea applications de l'influence murale au traitement des 
aliénés, doivent être aussi variées qu'il y a de modes dilFérenls de sentir. J'ai 

tranquilles, des monomaniaques paisibles, des lypémaniaques ; je choisissais 
des pièces gaies, propres il émouvoir par de douces impressions, mais qui ne 
pouvaient provoquer ni des idées, ni des passions dangereuses; je consultais 
le goût de chaque malade, et lui faisais longtemps désirer cette distraction ; 
jamais je n'ai vu que le spectacle ail guéri. Parmi mes malades, les uns 
s'irritaient, Içs aulrea étaient plus profondément tristes , presque tous dési- 
raient sortir de la salle ; l'un d'eui croyait voir sa femme dans toutes les 
dames qui entraient dans la salle, et des rivaui dans tout les hommes. Un 
autre m'avertit de sortir au plus tôt, sentant que la délire allait s'emparer 
de lui. Un troisième m'avouait qu'il prêtait son attention aux jeux de la 
scène, rosit que rien n'allait il sun cotur. Lnu fois, je faillis être surpris, à 
l'Opéra, par l'explosion d'un accès de manie, provoqué par un acte pendant 
lequel les acteurs simulaient un combat au sabre. Le spectacle n'est réelle- 
ment utile que dans la convalescence parfaite , et alors un ami , la famille , 
la campagne, les vojages sont bien préférables. J'ai dit ce que l'expérience 
m'avait appris sur les spectacles cl la musique, comme agents thérapeu- 
tiques contre la folie. Mais puisque l'occasion s'en prétente, je vais rendre 
compte du résultai de met nombreux essais sur la musique, 
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Je viens de dire que l'on donnait a Charenion de» bals et des concerts une 
fuis par semaine ; ee moyen est moins dangereux que la spectacle , quoiqu'il 
ne soit pas sans inconvénients ; la musique doit être choisie. Les étrangers 
ne sauraient dire admis dans ces réunions qui doivent avoir lien en famille, 
entre lea malodes et les personnes qui les dirigent et les soignent habituelle- 
ment, afin d'éviter loule excitation nerveuae, tout réveil des passions. 

Je sais que quelques auteurs, les anciens surtout, ont écrit sur le pouvoir 
de la musique. J'ai lu des faits rapparies par des médecins dignes de foi. J'ai 
du essayer de la musique comme moyen de guérir ies aliéné.. J'en ai essayé 
de toules tes manières, et dans les circonstances les plus favorables au anceès. 
Quelquefois elle a irrité jusqu'à provoquer la fureur, souvent elle a para 
distraire, mais je ne peux dire qu'elle ait contribué ù guérir : elle a été avan- 
tageuse aux convalescents. 

Un lypémoniaque, pour lequel ion frère faisait de la musique avec les 
meilleurs maîtres de Taris, devenait Turieui quoique les musiciens fnsseni 
dans un appartement séparé du sien ; il répétait sut personnel qui étaient 
auprès de lui: C'at aétrabl* de cherchera a réjouir, lonqueje suis dant *» 
tint aitoi affreux. Ce frère lendrement aimé fut pris en aversion par le ma- 
lade. J'ai observé plusieurs aliénés très-habiles musiciens, qui, pendant la 
maladie, n'entendaient plus que des tons faux, la meilleure musique les 
agaçait d'abord , les contrariait . et finissait par les irriter. Une dame qui 
avait été passionnée pour la musique , commençait par jouer et par chanler 
des airs qui lui étaieni familiers; mais quelques inslanls après, le chant ces- 
sait et la malade continua il a loucher quelques noies sur le piano, répétées 
sur le Ion le plus monotone et le plus fatigant pendant plusieurs heures 
de suile, à moins que l'on n'eill soin de la dislraire et de lui faire quitter 
l'instrument. 

L'hospice de la Salpètricre m'offrait un champ immense pour des estait 
thérapeutiques ; je n'ai pas a ma reprocher de l'avoir négligé. Plu» de douu 
cents femmes aliénées sont réunies dans cet hospice ; plus de deux cenls sont 
soumises lous les jours à une observation parliculière, et subissent un trai- 
tement plus ou moins aelif. J'avais fait Uni d'applications partielles de It 
musique, je voulus en essayer sur des masses. Mes expérimentations fureat 
faites pondant l'éle de 1834 et celui de 10SH. Plusieurs musiciens tros-dis- 
linguêade la capitale, H. Henry, professeur au Conservatoire, M. Brod, elc., 
secondes par les élèves du Conservatoire de musique , se réunirent plusieurs 
dimanches de suile dans noire hospice. La harpe, le piano, le violon, quel- 
ques instruments à vent et des voix eiccllentes, concouraient à rendre nos 
concerts aussi agréables qu'intéressants. 

Qualre-vingis femmes aliénées choisies par moi parmi les convalescentes, 
les maniaques, les monomaninques tranquilles et quelques lypô maniaques, 
étaient assises commodément dans le dortoir dit des eoHrafesceiifes, en f«e 
de» musiciens réunisdans une pièce qui précède ce dortoir et qui sort d'alelier. 
L'élève en médecine de la division, SI. le docteur Ghambeyroit , m'assislait 
dans mes essais , nul étranger n'y était admis , l'amour de la science et de 
l'humanité nous animait tous d'une même ardeur, surtout les arlisles qui 
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voulurent bien se prêter h ces expériences. Des airs sur tous les tons, sur 
loi» les modes, - sur toutes les mesures, furent joues el chnutés en variant et 
le nombre et la nature des instruments ; plusieurs* grands morceaux de mu- 
sique furent aussi exécutes. Mes aliénées étaient très-attentives, leurs physio- 
nomies s'animaient. If s yeux de plusieurs détenaient brillants, mais toutes 
restaient tranquilles; quelques larmes coulèrent, deux d'entre elles deman- 
dèrent â thonier un oir et à être accompagnées : on se prêta h ce désir. 

Ce spectacle nouveau pour nos malheureuses malades, ne fut point sans 
influence, mais nous n'obtînmes point de guérison, pas même d'amélioration 
dans leur état mental. Après ces concerts qui avaient duré deux heures, les 
musiciens se rendaient dans l'intérieur de la division ; ils exécutaient avec 
les instruments & vent des airs connus, populaires, guerriers ou tendres; un 
grand nombre de nos femmes t'excitaient, s'exaltaient au son des instruments, 
plusieurs même, parmi 1rs furieuses, formaient des rondes pour danser. Celte 
excitation était passagère cl cessait presque aussitôt que la musique ne se 
faisait plus entendre. On en causait un peu dans la soirée ; h la visite médicale 
du lendemain il n'en était plus question. On me dira peut-être , que la mu- 
sique n'étant point i l'usage des femmes de la Salpelrière, devait produire 
peu d'rfict sur elles ; mais j'avais essayé et j'ai essayé constamment de la 
musique sur des aliénés qui l'avaient cultivée avec succès pendant toute leur 
vie, el mémo sur des musiciens très-habiles. Je n'ai point été plus heureux ; 
je ne conclurai pas de ces insuccès qu'il soit inutile de Taire de la musique 
aux aliénés ou de les exciter a en faire eux-mêmes : si la musique ne guérit 
pas, elle distrait, et, par conséquent, elle soulage ; elle apporte quelque 
allégements la douleur physique et morale; elle est évidemment utile aux 
convalescents, il ne faut donc pas en repousser l'usage. 

Qu'on nous pardonne cette longue digression, je reviens aux moyens de 
traitement, employés depuis la restauration de l'établissement de Charenlon, 
introduits pendant l'administration de M. de Coulmier. La douche était fré- 
quemment donnée; l'aliéné conduit dans la salle de bains, était préalablement 
Gié sur un fauteuil. Ce fauteuil était placé au-dessous d'une cuve ou réservoir 
rempli d'eau froide, de laquelle sortait perpendiculairement un tuyau destiné 
à conduire sur la têle du malade l'eau dont cette cuve était remplie. 

Dana chaque salle de bains, ou avait disposé aussi un appareil pour la douche 
ascendante, quelquefois utile pour combattre la constipation opiniâtre de 
quelques aliénés qui se refusent a tout autre moyen. 

On faisait usage aussi de bains de surprise; la malade descendait des cor- 
ridors au rez-de-chaussée et arrivait dans une salle carrée, .voûtée, dans 
laquelle on avait construit un bassin de 8 pieds de profondeur, de 10 de 
longueur, de 7 de largeur. Ce bassin étant rempli d'eau, après avoir bandé 

renversait en arrière pour le précipiter dons l'eau. Était-ce bien un bain de 
surprise? N'était-ce pas plutôt un bain de terreur? Roy er- Col lard en fit 
hienlAl cesser l'usage. , 

Aux ceinture», aux entraves, aux menottes , aux colliers de fer, moyens 
pour contenir les furieux, proscrits par Pinel, on substitua le gilet de force ; 
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on inventa des mannequin* en osier dans lesquels le malade était renferme 
depuis le cou jusqu'au* cuisses ; ce moyen bigarre maintenait les liras pen- 
dants des deux cotés du Ironc, mais n'cmpfchait pas de se promener. On 
imagina aussi des paniers en osier , des boites en bois pour mieux contenir 
les lypémaniaques portes au luicide. Ces paniers en osier cl ces boites ont 
B 1/S pieds de longueur, 18 pouces de profondeur, 3 pieds de largeur, l'in- 
térieur est matelasse et garni de paille dans le fond ; l'aliéné es) étendu dans 
ce panier, y est renfermé par un couvercle , cchancré à l'une de ses extré- 
mités, oGn de maintenir la téte et de l'empêcher de rentrer dans le panier 
ou dans la boite. L'emploi de tous ces moyens a cesse, le gilet de force nous 
suffit. 

La promenade dans les jardins, sous la surveillance des infirmier», était 
permise plusieurs fois dans la semaine. Quelques convalescents et même quel- 
ques malades obtenaient la permission de sortir seuls hors de la maison. 
Pouvant se répandre dans le village et dans les communes environnantes, 
celte permission n'était pas toujours sans quelque inconvénient ; il est des 
aliénés qui en ont abusé et se sont livrés à des écarts de régime; il en est 
d'autres qui, allant seuls à Paris , y ont acheté des instruments nuisibles à 
CCD) qui les servaient et 1 eux-mêmes. 

Sous le préleile exagéré que la présence des étrangers peut nuire aux 
aliènes, les visites dans l'intérieur de l'établissement n'étaient jamais per- 
mises. Il régnait sur cette maison une sorte de secret qui ne permettait à 
personne d'en apprécier ni ta direction, ni l'administration, ni la tenue géné- 
rale, ni ta régularité du servi™. Sans doute un hospice, une maison d'aliénés, 
doivent être des asiles sacrés , où ne pénétre jamais l'œil d'une vaine curio- 
sité, ils ne doivent point être accessibles aux étrangers oisifs, qui se font 
un jeu et se promettent une distraction , de la vue de la plus affligeante 
des misères humaines ; maïs ces maisons peuvent et doivent s'ouvrir pour 
l'homme instruit, ami de l'humanité, qui vient chercher dans ces asiles des 
leçons et des exemples. On abusait ainsi d'un principe salutaire pour écarter 
toute sorte de contrôle; l'administration qui remplaça celle de M. deCoultnitr 
fut moins sévère, et si les curieux furent toujours exclus, les hommes éclairés 
et guidés par des sentiments d'humanité et d'ulililé publique, purent visiter 
rétablissement. 

Le service médical était partagé entre le médecin en chef et un chirur- 
gien, a qui l'on donna le nom do médecin -chirurgien, ce dernier était oblige 
h résidence. Il y avait en outre un élève en medeciue et un élève en pltar- 
macio. Nous verrons plus lard les heureux changements qui s'opérèrent 
dans l'organisation de ce service. 

Je ne dirai pas toutes les luttes qu'eut a soutenir le successeur de Gastaldi : 
nul registre de visites n'était tenu ; on fit un crime au nouveau médecin en 
chef de vouloir établir un registre médical ; on s'opposa îi ce qu'il pût con- 
naître le nom des malades, leurs familles, leur pays, leur position sociale, 
leur manière de vivre, la cause de leur maladie, en un mot tout ce qui inté- 
ressait le plus le médecin et importait le plus à ses malades. 

Le savoir, le rèle, les bonnes dispositions de lloycr-Cullard no purent sur- 
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directeur. Celte lutte déplorable fut signalée par Fine] (1), comme line des 

ce |;rand maître H plut que dan» tout nuire établissement , l'harmonie entre 
l'a d min isl râleur et le chef du service de santé es! de première nécessité. 

Le directeur s'éloit érigé en surveillant général des malades; il dirigeai!, la 
police intérieure, accordait les récompenses, les permissions de sortie ; il 
infligeait des punitions, il se chargeait de ce qu'il appelai! le traitement moral 
comme d'un accessoire qui devait lui élre soumis. Il partagea la surveillance 
des détails entre deux surveillants pour les hommes, et une surveillanle pour 
les femmes; brisant ainsi , pour les premiers, l'unité si utile, si importante 
dans une maison d'aliénés. 

■us bâtiments . quels que Tussent les 
^oulmicr, quelque obus qui put résul- 
ter de l'absence de toute administration régulière, de toute comptabilité, de 
toute surveillance; quelque vicient que fut le régime intérieur, quelle que 
fftt l'indifférence de Gastaldi, quel que frit le découragement de M. Royer- 
Collard sens la direction de M. de Coulmier, homme doué de beaucoup d'es- 
prit, favorisé par les chefs de l'administration publique, ses anciens collègues, 
la maison de Charenton prit un accroissement rapide et considérable. 

Les admissions, d'abord très-peu nombreuses dans les trois premières 
années, s'élevèrent progressivement, les années suivantes, dans les propor- 
tions qui suivent: 

1707 à 1800, 502 

1800 1 180g, 13H 

180S i 1810, 1,007 

1810 a 18U, 722 



La moyenne des admissions, dans les trois première» années, n'avait été 
que de G7 1/3; dans les cinq années suivantes la proportion s'est élevée a 87 ; 
dans les cinq années de 1806 i 1SIU la proportion annuelle des admissions ïi 
été de SOI; dans les quatre années suivantes, de 1311 a 1814, la proportion 
moyenne n'a été que de 180 1/2; la différence de ces quatre dernières années 
est assez remarquable pour élre notée, nous n'avons pu en connaître la cause. 
Tient-elle i des événements généraux, qui, & cette époque, exercèrent une 
grande influence sur toute la France? 

Les registres mal tenus n'ont pas permis de constater les sorties, les guéri- 
sons elles morts; cette statistique n'a pu être rédigée par le médecin enchef, 
le directeur ne se prêtait point a de pareilles recherches. 

Le nombre des pensionnaires hommes a toujours clé beaucoup plus consi- 
dérable que celui des femmes. Cette différence doit élre attribuée esscnlicl- 
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lement aus militaires et aux marins qui sont envoyés i la maison par les 
ministres de la marine et de la guerre. 

Le manuscrit que nous avons déjà cité présente la population suivanle pour 
l'année 1610, pendant laquelle l'auteur du mémoire faisait ses recherche! sur 
la maison de Charenton. 

170 hommes. } 
iiii invalides. S • • ■ 336 
10 miiilaires. ) 

9S femmes 93 

Total. ... 3S8 

Le prix de la pension était variable depuis B00, 1300. 2000 fr. et au-dessus. 
Le prix moyen était tle 700 fr. par individu. Le directeur, par bienveillante, 
admettait des pensionnaires h un prîi bien inférieur et même gratuitement. 
Il y avait 10 pensionnaires qui ne payaient point de pension en 181 i. 

Le ministre de la guerre payait 2 francs la journée d'un militaire el 2 francs 
7g centimes pour les officiers. L'administration des invalides payait 1 franc 
80 centimes par journée de séjour. 

La maison recul des sommes plus oti moins considérables sur les fonds de 
secours du ministre de l'intérieur. De l'an vi à l'an xi ces sommes s'élevèrent 
h 184,009 francs-, de 1813 i 1814 a la somme de 88,808; plus, depuis 1812 
jusqu'il 18U. par allocations portées au budget, la maison recevait 40,000 
Trancs tous les nns , en représentation des pensions gratuites et réduites , 
accordées par le ministre de l'intérieur. 



TMlIItn rlaioai, as 1818 s 1634. 

Pendant cette dernière période, la maison de Charenton necessade grandir. 
L'administration prit une marche régulière el put rendre des comptes. Le 
service médical ne fut plus illusoire et repose sur des principes et sur l'ei- 
périence. 

M, Roulhac Dumaupas, directeur, et 11. Royer-Collard , médecin en chef, 
dirigea par les mêmes principes . animes du même zèle , concoururent l'un 
et l'autre aux améliorations réclamées depuis longtemps par ceux qui con- 
naissaient l'intérieur de la maison de Charenton. Cne commission de surveil- 
lance fut créée, la direction administrative devint régulière, des registres 
furent ouverts pour tous les services . la comptabilité fut organisée el devint 
facile. Les registres des admissions , des sorties , des guérisons , des morts 
permirent d'en extraire la statistique médicale de l'établissement; les cahiers 
de visites des médecins furent tenus avec exactitude, et les feuilles de régime 
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furent rédigées tous les jours. Ud règlement fut donna par te ministre de 
l'intérieur et détermina let attributions de chaque employé. 

Avant de faire connaître les résultats de l'administration de M. Dumaupas 
si de son successeur, îll. Palluy, il convient d'indiquer les améliorations et 
les changement* qui ont été faits dans les anciens bâtiments, et de décrire 
les constructions nouvelles. 

Au premier étage du bâtiment (30), dans une salle sortant de réfectoire 
du temps des frères, l'on disposa un autel et tous les accessoires nécessaires 
a l'exercice du culte religieux. On arrive a celte chapelle par le perron (7) 
qui est en face du perron (B); celui-ci conduit dans les bureaux de l'admi- 
nistration. 

Les pauvres du canton, jusqu'à l'année 181* , avaient occupé la grande 
salle (40), dite Saint-Niche), au-dessus de la vacherie ; à l'uno des extrémités 
de celte grande salle , quelques lits avaient été réservés pour les élèves de 
l'école vétérinaire d'Alfort ; mais h celle époque on lit une infirmerie dana 
les bâtiments do l'école, les pauvres du canton furent définitivement et 
d'une manière très- convenable, établis dans un bâtiment isulé des habita- 
tions des aliénés. Ce bâtiment (80) est situe, en entrant dans rétablissement, 
a la gauche du logement du portier, sur le coté méridional d'une longua 
eour (3) qui s'étend de l'est îi l'ouest et qui est plantée d'une double rangée 
d'arbres ; il se compose d'un rei-de- chaussée ; est fait aux dépens du mur 
de clôture qui sépare la maison de la rivière et de la roule qui conduit de 
Taris, par Charenlon, à Saint-Maur. 

La salle des pauvres du canton est au rez-de-chaussée de ce bâtiment ; elle 
a 30 mètres de longueur, et 0 mètres de largeur ; est éclairée par plusieurs 
grandes baies avec croisées vitrées à deux vantaux l'ouvrant sur la cour (3). 
En face de chaque croisée au-dessous du plafond , et à 3B0 centimètres du 
sol, on a pratiqué des baies avec croisées vitrées, qui s'éclairent au midi et 
sur la route. Le plancher supérieur esl plafonné, le sous-pied est plancbéié. 
A l'entrée de celle salle , on a ménagé deux cabinets de desserte , dans le 
milieu Boni établis deux poêles en faïence. 

Quatorze lits en fer, avec rideaux soutenus par des tringles en fer, sont 
rangés d'un seul coté de la salle en face des grandes croisées qui s'ouvrent 
sur la cour (3). La literie se compose d'une paillasse, de deux matelas, d'un 
traversin, d'un oreiller, de deux couvertures ; à coté de chaque lit il y a une 
table de nuit el une chaise. 

Sept lit» sont réservés pour la médecine el sept pour la chirurgie. Le mé- 
decin fait la visite des individus atteints de maladies internes, et le chirur- 
gien visite les pauvres qui ont des maladies externes. Les élèves en médecine 
et en chirurgie suivent et écrivent la visite de leur chef respectif. Le phar- 
macien tient le cahier des médicaments. L'élève en chirurgie esl chargé des 
pansements. 

Cet hôpital est très-bien tenu, Irès-propre; les malades y sont commodé- 
ment, bien soignés, bien servis; ils sont chacun couchés dans un bon Ut , 
bien chauffés en hiver et peuvent se promener de plain-piod dans une cour 
plantée d'arbres. Cet hôpital est entretenu par les revenus de l'établissement, 
3 30 
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Le salon meublé d'un piano , de plusieurs tables a. jeu. Je plusieurs fau- 
teuils, d'un grand nombre Je chaises, sert à réunir tous les soirs les aliénés 
et le! convalescents qui peuvent participer à la vie commune et qui «ont 
désignés par le médecin. Le surveillant général, l'infirmier en chef, les sur- 
veillantes des femmes, l'inspecteur du service de santé, doivent assister à ces 
réunions, surveiller les malades , les exciter b la distraction. Le directeur, 
les employés viennent souvent animer de leur présence cette nombreuse 

La pharmacie, qui a son entrée près du perron (81) et qui est contiguë au 
logement du pharmacien, est au rei -déchaussée à la suite de la salle du 
canton; elle Fut établie et meublée en 1B19, elle se compose d'une boutique, 
d'un laboratoire et d'un magasin. Le médecin- adjoint est logé au-dessus et 
monte b son logement par le perron (Bl). 

Dans la même année ISIS, on disposa une salle de billard (aï), au troi- 
sième étage et à l'extrémité nord du bâtiment (-i| , cette salle formée aux 
dépens de l'ancienne chapelle des frères , est au-dessus de la chambre des 
archives de la maison, qui fait suite au salon de réunion dont nous venons 
de parler, on s'y rend du jardin et de l'intérieur. 

De \3%i à 1837, a droite de la grille d'entrée, on éleva un bâtiment qui 
s'étend du midi au nord depuis le mur de clfllure, jusqu'au» anciennes con- 
structions. Ce bâtiment (V) est divisé par un passage (J'J qui conduit dans la 
cour (10) des femmes; h la droite de ce passage (3') et au rei-de- chaussée par 
le parloir général. Ce parloir, éclairé au levant et au couchant, est planchéié, 
le plancher supérieur est plafonné. Il est entouré de sièges rembourrés, meu- 
blé d'un poète en cuivre , d'une grande table et de plusieurs sièges ; il com- 
munique avec le cabinet de l'inspecteur général ; les parents des pensionnaires 
sont reçus dans ce parloir lorsqu'ils visitent les malades, après en ovorr 
obtenn l'autorisation du médecin (1). A la gauche du même passage (3') , se 
trouve un vaste garde-meuble, le premier étage de ce bâtiment sert de grenier 
et de magasin. 

En 1837 et 1398, il fut confectionné 100 armoires en bois de chêne, qui 
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furent placées dans tel chambres des corridors des hommes (48) et des 
femmes (11) ainsi que dans l'infirmerie (49). 

Après avoir fait connaître les améliorations générales qui ont eu lieudepuii 
l'année 1816, nom derons signaler celles qui ont été faites dans les différents 
quartiers des deux divisions, îles hommes et des femmes. 

Les latrines qui répandaient une odeur infecte dans les corridors des 
hommes, ont clé isolées des bâtiments. Celle importante amélioration eut lien 
en 1821 ; une construction en belle pierre fut tierce du rei -de-chaussée de 
la cour (37), jus qu'aux étages supérieurs, séparée entièrement des bâtiments; 
d'où il résulte qu'un grand courant d'air circule ù chaque étage, entre les 
lalrïnes et les habitations; ce ne fut qu'après beaucoup d'essais, qu'après 
avoir lente beaucoup d'autres moyens plus ou moins ingénieux, qu'on se 
délivra , en les isolant , de l'odeur que les latrines eihalaient. Les latrines 
accessibles à un grand nombre d'individus répandent toujours une odeur 
Ircs-désagreablc, particulièrement si ces individus sont aliénés ; ces malheu- 
reux peu soigneux et peu propres, contribuent au mauvais état de propreté 
îles sièges d'aisances, et il n'y a que l'isolement absolu de toute construction 
habitée, qu'un grand courant d'air, qui soient efficaces contre ce* graves 
inconvénients des lalrïnes lorsque, je le répèle, elles sont fréquentées par on 
grand nombre d'individus. Les fosses inodores et mobiles, les sièges qne l'on 
peut facilement lover a grande eau, même a l'aide d'ingénieux moyens indé- 
pendants de la votante des personnes qui entrent dans les latrines et qui en 
sortent, ne sont d'une application véritablement utile que dans les maisons 
particulières ou dans les établissements soumis a une discipline très-sévère. 

Quelques cages qnï etiilaient encore, dans les loges du res-de-chaussée , 
et qui étaient destinées a contenir lesfousles plus violents, ont été détruites. 
Comment avait-on imaginé de renfermer des hommes et des hommes furieux 
dans des cages 7 Qui pourrait donner une bonne description de ces cages , 
dont ou retrouve les vestiges dans plusieurs établissements , où l'on recevait 
anciennement des fous? J'ai vu de ces cages à Tours, a Nancy, & Rennes, a 
Strasbourg , a Caen , etc. ! Croiraïl-on que , dans un des plus considérables 
établissements de France, nouvellement biti et jouissant d'une grande eélé- 
hrilé, les aliénés agités sont renfermés dans des cages T On y voiloneet même 
plusieurs cages dans une même salle; ces cages furent sans doute inventées 
pour empêcher les aliénés de quitter leur lit et d'errer pendant ta nuit. Ce 
moyen est détestable, sujet h des inconvénients très-graves que j'ai signalés 
ailleurs et quo je ferai connaître plus en détail dans mon travail sur les hôpi- 
taux d'aliénés , dont je termine la rédaction. 

Des chatifFoirs furent établis dans les quartiers qui en manquaient , ceui 
qui existaient furent mieux aérés , par conséquent assainis ; tes chauffoirs Je 
la maison de Charenlon sont généralement beaucoup trop petits pour le 
nombre des personnes qui s'y réunissent ; ils sont obscurs , peu aérés et bas 
de plafond , quelques-uns sont pavés en moellons ; il en est un , an bâti- 
ment (35), qui est au-dessous du sol et n'est éclairé que par deux portes. Le* 
lieux destines a la réunion des aliénés ne sauraient être ni trop grands di 
trop facilement ventilés, ni trop éclairés ; l'accès doit en être facile et libre. 
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tes malades qui s'y réunissent sont ordinairement peu propres , et lorsque 
l'espace manque, l'air s'altère rapidement et se charge de mauvaise odeur; 
ces malades sont irascibles, ne pouvant marcher commodément dans des 
ehaiiffoïrs étroits , ils se coudoient , se heurtent les uns les autres , ce qui 
provoque des rixes, des actes de brusquerie et quelquefois des violences. 

En montant le perron (Hl), on arrive dans une salle qui, du temps des 
frères de la Charité, servait do magasin au fourrage. Cette salle, dite Sainl- 
Michr.l, r.st mutée en Oj;ivc, elle a 3I> mèlres de longueur, S10 centimètre» 
de largeur. Elle est Éclairée par dii croisées , quatre s'ouvrent 1 l'ouest sur 
les eours (B8, HC) ; cinq s'éclairent sur la cour (3), a l'aspect du levant; enfin 
une croisée s'ouvre au midi a l'une des extrémités de celte salle ; de celte 
dernière croisée la vue s'étend sur la campagne. Après avoir été convertie 
en hôpital pour les pauvres du canton, par M. deCoulmier, cette sallo fut 
plus tard divisée en cellules à l'aide de cloisons en bois, séparées par un cor- 
ridor commun ; en 18SB , les cloisons furent détruites , le sol de cette grando 
et belle salle fut solidifie et carrelé a neuf. Les baies des croisées furent un 
peu agrandies ; a l'extrémité méridionale de la salle, on ménagea deux cabi- 
nets pour les infirmiers ; cette salle, chauffée par deux poêles en faïence, 
est meublée de vingt-cinq couchettes en buis garnies d'une paillasse, de deux 
matelas , d'un oreiller, d'un traversin et de deux couvertures. Entre chaque 
deux lits, au-dessous des baies des croisées, on a fixé une tablette, et au- 
dessus de celle tablette, une armoire dans laquelle lee malades peuvent serrer 
leur linge ; près de chaque lit , on trouve une chaise percée, un fauteuil. 
Deux tables placées entre les deux poêles sont destinées à servir les repos aux 
malades qui habitent celte infirmerie . consacrée aux aliénés tranquilles, 
propres , atteints d'infirmités ou de maladies accidentelles. 

Les croisées de cette salle ne descendent point assez bu , le voisinage de 
la cour de la vacherie (88) y apporte quelquefois une odeur de fumier qui est 
au moins incommode. 

On arrive aussi à cette infirmerie de l'intérieur , en passant par le cor- 
ridor (47). 

Les bains du quartier des hommes, qui du temps de M. de Coulmier occu- 
paient au rez-de-chaussée (38) les loges qui prenaient le jour sur la cour (37), 
furent établis dans une salle commune (30). Cette salle de bains s'éclaire sur 
les cours (33 et 37); elle est grande, dallée en pierre, divisée par des cloisons 
en bois de 3 mètres de hauteur, qui séparent les baignoires les unes des 
autres. La chaudière à chauffer l'eau des bains, en face de la porte, s'élève 
dans le fond .te la salle, entre les deux rangées de cellules qui reçoivent les 
baignoires. On mante par un escalier en bois, pour mettre le feu ou four- 
neau , dont l'ouverture est vue de tous les points de la salle ; des tuyaux de 
plomb conduisent l'eau chaude et' froide a chaque baignoire, dans laquelle 
l'eau est versée par des robinets en cuivre. 

A la droite de la chaudière est un réservoir d'eau froide et un fauteuil pour 
la douche; depuis 1837, il a, été adapte au réservoir un long tuyau en cuir 
terminé par un robinet : a l'aide de ce tuyau , l'eau froide est portée au-dessus 
de chaque baignoire lorsqu'on veut donner la douche ; les malades reçoivent 
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ainsi l'eau froide sur l.i téta pendant qu'ils sont dans l.i bai gnoire, sans qu'il 
soit nécessaire de les attacher sur un fauteuil comme cola se pratiquait autre- 
foii. Sous le siège do co même fauteuil on a pratique un appareil pour b 
douche ascendante. 

L'importun ce d'un qnarLier !)icn séparé des antres habitations , pour loger 
les convalescents, détermina , en 11117 . l'achat d'une maison (S8) arec un 
jardin; c'était une amélioration bien essentielle. Cependant le peu de solidité 
do celle maison, la nécessité d'y faire des dispositions et des distributions 
adaptées i sa nouvelle destination, effrayèrent sans doute le directeur : on ne 
fit pas de réparations, la maison fnt envahie par les employés de l'adminis- 
tration, et nos convalescents sont restés dans le quartier 43, prives d'un quar- 
tier isolé qui serait sï favorable i leur complet rétablissement. 

Si la section des hommes a reçu un grand nombre d'améliorations, celles 
des femmes a été bien mieux traitée : on y a construit un vaste bâtiment qui, 
! lut seul, serait partout ailleurs un grand et bel établissement d'aliénés. 

Un des premiers soins de M. Dumaupas fut d'assainir les loges destinées 
oni Temmcs agitées, qui forment les dem cùlés de la grande cour (10). Les 
loges qui s'ouvrent sur la galerie du nord étaient adossées au mur du jardin 
(10), elles ont été isolées par un fossé profond qui est pavé. En face de la porte 
et au-dessus du lit, sous le plafond, on a percé une petite ouverture carrée 
pour faciliter le renouvellement de l'air; celte ouverture est fermée par un 
volet en bois. 

La rangée de loges du cfité méridional de la même cour (10), a etc isolée 
du mur de clôture par un contre-mur , il en est résulté un espace pour un 
chemin de ronde et pour un grand courant d'air entre le mur de clftlure et le 
mur qui fait le fond de chaque loge. On a pu aussi pratiquer en face de II 
pur le une contre-ouverture. 

Le chaunoir(lï). qui estait bout de ta galerie du nord, a été dallé; étant 
destiné aui femmes les plus agitées et qui s.m'. tcnuL-s le plus longtemps au 
fauteuil, il est devenu plus sain par la facilité de tenir très-propre le plancher 
inférieur. 

A l'extrémité ouest de la galerie du midi, on a fait lin second chanffoir (19") 
pour les femme» agilécs, au\ ilrpem de ileuv loges et de la galerie qnt se 
prolongeait devant ces dem loges. 

Un jardin spécial pour les femmes ( 3B ) a été planté 1 l'est de l'établit- 

Ces améliorations n'ont point atteint tout h Tait in but qu'on s'était pro- 
posé : les loges sont restées sombres, humides, mal aérées , la contre-ourer- 
lure pratiquée en face des portes n'est point h la portée des serviteurs, il ea 
résulte qu'elle n'est point ouverte, ou que si on l'ouvre on néglige de la former. 
Ce double inconvénient est inévitable toutes les fois qu'on exigera des servi- 
teurs un service qui demande quelque attention et de la bonne volonté ; Ici 
volets de ces contre-ouvertures seraient ouverts et fermés s'ils étaient sons la 
main des serviteurs. 

La salle qui est au-dessus de la galerie (18) , a l'est de ta cour des femnes 
agitées et qui sert a lier les deux galeries latérales de celte cour, fut meublée 
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de dii lits complet* ayant couchettes en bois, deux matelas, un traversin, un 
oreiller , de»* couvertures ; un poêle en faïence ; elle fut destinée spéciale- 
ment aux femmes <]ui ont du penchant au suicide. Ainsi réunies , les aliénées 
qui sont entraînées i leur destruction , se surveillent les unes les autres et 
peuvent être plus facilement surveillées par les filles de service. La chambre 
des infirmières communique directement avec cette infirmerie. La réunion , 
dans ud dortoir commun, des aliénés poussés au suicide, et nne surveillance 
active et permanente, sont bien préférables aux cages, aux paniers, aux liens, 
1 la camisole, et aux autres moyens employés pour maintenir un malade dans 
ion lit, et pour le préserver des suites de la prompte impulsion qui le porte a 

De la cour (10) , on arrive par le perron (0), dans un ancien passage (8) 
qui conduit à gauche, dans la salle Notre-Dame (4) , dont nous avons parlé 
plusieurs fois. 

Celle salle . qui dès lu fondation tic lYuliliasi'iiirnt servait d'hôpital ji uul . 
les pauvres du canton . qui av.iiL élo Jiiisée en cellules par M. de Coultnier, 
est devenue , en 1832, une grande et belle salle, une des meilleures de ta 
maison. Elle était obstruée , au levant , par des masures qui tombaient en 
ruines , par vétusté et par humidité , qui s'opposaient à l'accès da l'air et de 
la lumière : ces masures ont été détruites et remplacées par deux garons 
séparés par un perron en pierre, en sorte que le jardin (18j s'est agrandi de 
l'espace occupe par ces masures et du passage (8). Il résulte de celle heu- 
reuse disposition que la salle Notre-Dame (4) et la salle Jaune (19), ont aujour- 
d'hui un jardin commun bien planté et forment un des meilleurs et de* plus 
agréables quartiers de rétablissement. 

La salle (4), dite Notre-Dame, a 28 mètres de longueur 7 mètres 30 centi- 
mètres de largeur cl il mètres de hauteur; elle est éclairée à l'est par trois 
baies et une grande porte vitrées, ces baies sont fermées par des croisée» 
vitré es 1 deux vantaux. L'ei IrémitB ds la salle est éclairée par uue grande baie. 
Le |i[;ii)tln;r M:]u'-riciir est soutenu (Luis [.■ milieu jiar plusieurs piliers eu bois 
de ch«ne, le sous-pied est parqueté en sapin de Hollande. Celle belle salle est 
chauffée par deux poêles en faïence , elle est meublée de vingt lits rangés 
de» deux cotes de sa longueur. Les couchettes sont en fer. 

Contigucs à celle salle sont deux uu trois chambres qui communiquent 
directement avec elle et qui servent de desserte el de logement pour les 
infirmières. 

Apre* avoir traversé le jardin de la salle dont nous venons de parler, l'on 
arrive au bûliment (19). Le rez-de-chaussée de ce bâtiment a également été 
assaini ; pour le rendre humide, on l'a rétréci dans toute sa langueur en éle- 
vant un mur qui le sépare du mur des terrasses, contre lequel il «lait immé- 
diatement adossé; un a ménagé ainsi enlre le mur de terrasse et le mur 
de celle salle, un espace de 18 centimètres qui permet à l'air de circuler 
librement dan* cet espace. Celle salis, dite salie Jaune, est carrelée en 
briques; elle a quatre grandes baies el une baie de porle; ces ouver- 
tures sonl a l'aspect du midi, fermées par de* croisée* a double vantaux. 
<*ltc salle est meublée d'un poêle, de dix lits sur une seule rangée en face 
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des croisées, les couchettes sont en bois avec rideaux et literie complète. 

La salle Jaune et la salle Noire-Rame, dont nous venons de parler, sont 
réservées aux aliénées calmes, paisibles et propres. 

Les deux otages supérieurs sont distribués en logements pour divers 
employés. Un de ces logements est habité par l'aumônier. Au troisième 
étage oq a disposé une belle infirmerie pour les femmes aliénées, atteintes 
de maladies externes. Cette infirmerie est éclairée d'un grand nombre de 
baies qui s'ouvrent au nord et au midi , qui sont garnies par des barreaux 
de fer et fermées par des croisées vitrées à deux vantaux. Un poêle eu 
faïence sert à la chauffer. Les lits , au nombre de dix , sont ranges sur un 
seul cité de la salle. Les couchettes sont en bois, les rideaux en percale, Il 
literie est complète. 

La plus grande, la plus impartante, la plus salubre de toutes les amélio- 
rations faites son) l'administration de M. Dumaupas , a été exécutée de 1834 
a 1838 dans la division des femmes : c'est une belle et vaste construction 
(33, 33, S*, 37), élevée à l'est du jardin général, assise sur le flanc méri- 
dional du coteau, dominant les anciennes cooitrurlions de U section des 
femmes. Leroux, architecte de la maisuu de Charenton, fut chargé decelit 
grao.de cnnstruciion. M. Radenier dirigea et inspecta les travaux. 

Cequariier, d'un extérieur imposant, compost de deux bàtimeoti aeni' 
hlables. élevés sur une même l.gne, a 1311 mètres de développement , 4 
l'exposition do midi. 

A l'extrémité eif de la terrasse te trouve une grille doublée en plancliet. 
au delà de celle grille la terrasse se con.ii.iu.- a Ost plantée d'une doohls 
raogre de tilleuls. Sur cette Icrrassc, qu. se termine au jardin particulier do 
dames , s'élève le bâtiment dont nous allons parler. 

On moule au quartier neuf des dames par un large escalier en pierre, qui 
rampe te long des fondations sur lesquelles s'élève le bitiment (34). Ce quar- 
tier se compose de deux préaux (îï et 37). Le préau (37) n'est bSti que 
jusqu'au niveau des fondaiiims. I.i; préau [lï; est icriiiiin:. 

De ce préau (33), planté de beaux arbres (fig. 3), qui sert de cour et de 
promenoir, on jouit d'une vue superbe. Au centre, est l'ouverture d'un égout 
pour l'écoulement des eaux pluviales. Celte ouverture est recouverte cl mas- 
quée par une borne-fontaine qui fournit de l'eau abondamment, au-destut 
de laquelle s'élève un réverbère. Le préau est entoure des quatre cfités d'une 
galerie soutenue par des piliers carrés en pierre nue. Le cOlé méridional Je 
In galerie est plus large que les autres cûtés ; il est surmonté d'une terrasse 
formant altique et borné au midi par une longue grille en fonte qui a ses 
attaches aux piliers, dont les espaces forment des travées [38). 

De cette galerie [fig. 3, 1), la vue se promène agréablement sur la cam- 
pagne la plus varice, la plus riche, la mieux cultivée , et s'étend jusqu'à 
Paris. 

A l'extrémité eii de celte galerie, s'ouvre une grandaporte vitrée derrière 
laquelle est un chauffoir (fig. 3, 3). Éclairée au midi par deux baies munies 
de barres de for. pour prévenir les accidents, et fermée par deux croisées 
vilrées à deux vantaux, cette salle est meublée d'un poêle en faïence, d'une 
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table, de chaises , de fauteuils en bois de chêne et sert de réfectoire et de 
salle de réunion pour In dîmes qui habitent tes deux dortoirs suivants. 

De cette première salle l'on pusse dans deux petits dortoir) {fi}. 2> 4), dont 
la croisées s'ouvrent à l'otuit bous la galerie ctt du préau. Cette galerie est 
couverte d'une toiture en tuiles, masquée par un atliqoe. Chacun de> deux 
petits dortoirs a 15 mètres de longueur, 3 de largeur, 4 de hauteur. Chacun 
d'eus est éclairé par quatre baies, et meuble (Pun poêle et de sept couchette» 
en fer avec literie complète. Entre les couchettes, on a ménagé une armoire b 
hauteur d'appui. Ces armoires sont en bois de chêne, a l'usage de chaque 
malade qui a, auprès de son lit, une table de nuit et une chaise du même 

La galerie nord du préau, outre le rez-de-chaussée, est surmontée de deux 
étages [A?-')- Au rei-de-chaussce, s'ouvrent sous la galerie, à l'aspect du midi, 
dii baies fermées par des croisées il deux vantaux, & grands carreaux de vitre, 
et par un volet en bois qui s'ouvre et se ferme par la galerie, et qui est 
maintenu ouvert par une serrure perdue dans l'épaisseur du bois. Chacune 
de ces dix baies éclaire une chambre dont la porte s'ouvre sur un corridor 
couvert (fig. 2, 8) qui règne, au nord, dans toute la longueur de ce bâtiment. 
Ce corridor, large de 3 mètres, éclairé par dix baies, a l'aspect du nord, est 
séparé du coteau qui domine la construction par un chemin de ronde (/îj.S,7j; 
ce chemin a 2 mètres de largeur et n'est pas couvert. Ces chambres du rei- 
de-chaussoe sont planchéiées en chêne. Elles ont chacune une cheminée en 
marbre; elles sont meublées d'une couchette en fer avec literie complète, 
d'une commode, d'une table de nuit, d'un fauteuil et d'une petite table cou- 

rei-de -chaussée. Le corridor, interrompu au rei-de -chaussée par l'appareil 
des bains, se prolonge jusqu'au delà de l'ancien escalier ( Ulj fig. 1 ), jusque 
sur le préau (27). Au lieu de dix chambres commeau rez-de-chaussée, il y eu 
a quatorze au premier étage. Les chambres des étages supérieurs s'avaneant 
sur la galerie, on a pu ménager a chacune, sur le corridor [Bfig. 2), une petite 
antichambre qui peut recevoir un lit pour un domestique. D'ailleurs, les 
chambres des étages supérieurs ont les mêmes dimensions que celles du rez- 
de-chaussée. Les portes s'ouvrent sur le corridor (fig. â, 8] qui donne au nord 
et sur le coteau. Les croisées ont l'aspect du midi. La literie et le reste de 
l'ameublement sont les mêmes que dans les chambres du rei-de-chaussee. Le 
premier de ces deux étages est occupé par des malades , le second par des 
employée. 

Sous la galerie, Il l'ouest du préau (24, fig. 1) s'uuvreuldix baios aveceroi- 
sées vitrées 1 deux vantaux dé la même grandeur que les baies des deux 
autres paieries. Les trois premières baies éclairent une grande salle de ré- 
union (10, fig. 2), avant quatre portes et six croisées. Trois croisées s'ouvrent 
sous la galerie et sur4c preau à l'aspect du levant. Les trois outres s'ouvrent 
an couchant sur le chemin de ronde (1,fig. 2). Ces dernières sont garnies de 
treillages en fil de fer. De celle salle, on communique a une chambre dans 
laquelle loge une fille de service, et où l'on renferme tous les ustensiles de 
2 31 
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ménage appartenant !i cette salle. Cette salle est meublée de rideaux aui croi- 
sées, d'an très-grand poêle en faïence avec sa colonne, de quatre c»napés 
couverts en crin , de trois grandes labiés , de plusieurs chaise» et fauteuils : 
tous ces meubles sont en bois de chêne ; elle sert de salle de réunion et de 
travail pour les dames qui habitent ce quartier. Autour de chacune des trois 
labiés, servies proprement en linge et en faïence, les malades se réunissent 
pour prendre leurs repas. Durs des repas, une dame préside, surveille celte 
réunion, et distribue à chacune des dames, suivant leurs goûts , quelques 
ouvrages à l'aiguille, de broderie, de tapisserie. 

Toujours sous la même gâterie (fig. 1,2-1") ouest du préau, et au rei-dc- 
ebaussée, s'ouvre une porte vitrée qui éclaire des pièces de dégagement 
(fig. 2), dont l'une conduit au bas d'un escalier qui sert à mouler an deuxième 
étage et au haut d'un grand escalier qui conduit au bâtiment neuf dont nous 
parlons. Les trois Unir* qui suivent éclairent un triis-beau dortoir {H, fig, S). 

l'exposition du midi; il communique, par une porte vitrée, avec la chambre 
où couchent les filles de service, et avec la galerie du midi ( 1, fig. 2). il est 
meublé d'un grand poète avec sa colonne en faïence, d'une table, de deui 
armoires, d'un grand buffet sous la croisée du midi ; tous ces meubles sont 
en boi's de chêne; il contient douie lits h couchettes de fer, avec table de nuit, 
fauteuils et literie complète, rideau* aux lits el aux croisées. 

L'étage supérieur a été divisé comme le rei-dc -chaussée, en deux grandes 
salles. Les croisées qui ont l'aspect de l'est et du préau , donnent sur une 
terrasse qui règne le long et au-dessus de la galerie. Les deux salles de cet 
étage ont les mêmes dimensions, les mêmes lils, les mêmes meubles que le 
dortoir du rei-de-chtuisçe; le deuxième étage n'a pas de distribution el 

Dans l'angle nord-ouest, formé par les galeries nord et ouest, il a été con- 
struit un très-large escalier qui conduit du rez- de -chaussée au second et au 
troisième étage. La crainte des accidents a forcé d'entourer cet escalier d'un 
treillage, soutenu par des tringles en 1er, ce qui nuit au bon effet et justiGe 
mes principes contre les étages élevés au-dessus du rex- de -chaussée, dans 
une maison d'aliénés. 

Derrière cet escalier, dont elles sont séparées par un mur, se trouvent les 
latrines (fig. 2 ) qui, malgré toutes les précautions, donnent de l'odeur; celte 
odeur se répand dans les chambres et les corridors qui les avuisinent, quoi- 
qu'elles en soient séparées , mais elles n'en sont pas isolées par un large 

En face des masses de constructions 24 et 25, qui séparent les deux 
préaux (27 et 22), on trouve une cloison vitrée qui laisse apercevoir le réser- 
voir et les fourneaux pour l'eau des bains {fig. 3, S); la salle des bains «I 
derrière le réservoir el les fourneaux (0, fig. 2); clic est demi-circulaire ; 
elle lie la partie des bâtiments inachevés (27), avec la partie qui est terminée 
et habitée (22). Elle est éclairée par six croisées, plafonnée, dallée en pierres; 
dans les dalles, il a été creusé un caniveau peu profond pour l'écoulemeDt 
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Les baignoires encuivro, no nombre de 10 (flg. 2), sont parfaitement ùolées 
de» murs, séparées les unes des antre) par des rideaux en tissu de coton 
blanc, les dalles sont recouvertes en bois de chine, afin qu'au sortir du bain, 
lei malade) ne posent pas le» pieds sur la pierre. Les baignoires sont fnces 
au sol par leur empâtement dans l'épaisseur des dalles. L"eau chaude et l'eau 
froide jaillissent dans les baignoires, à travers une ouverture circulaire pra- 
tiquée à l'une des extrémités ; on peut, au besoin, recouvrir les baignoires 
par un couvercle en cuivre, qui glisse sur les bords parallèles et qui est fixé 
par des clavettes ; en dehors des baignoire) et au pied de chacune, la dalle 
reçoit une planche en eheno, carrée, percée de deux ouvertures qui lai»cnt 
passer deux liges en fer ; ces doux tiges font tourner la clof des robinet) qui 
permet à l'eau de surgir dan) la baignoire. 

Ces dispositions, imitées de ce qui a été fait, il y a plus de quinte ans, dans 
la salle des bains des /ojei de la Salpélrière, ont plusieurs avantages. Les 
robinets n'étant pas a la portée des aliénés, sont soustraits aux ébranlements 
réitérés que leur font éprouver les malade) qui se baignent ; ils se dégradent 
moins souvent et ne communiquent pas de rudes secousse) aux tuyaux de 
conduite. Les aliènes difficile) ne peuvent se cramponner aux robinets, pour 
mieux résister aux personnes chargées de les mettre dans les bains ou de 
les en retirer ; ne voyant pas les robinet), ne les ayant pas à leur portée, ils 
n'ont pas la pensée de faire couler l'eau chaude ou l'eau froide pour changer 
la température du bain. L'eau chaude et l'eau froide, surgissant par la même 
ouverture dans le) baignoires, s'y mêlent mieux. Enfin l'on peut, a l'insu 
du malade , refroidir ou réchauffer l'eau du bain, sans contrariété ni oppo- 
sition. 

Au milieu de la salle des bains, l'on a établi un long tuyatt terminé par un 
robinet. Ce tuyau cal en cuir, flexible et assez long pour porter S volonté de 
l'eau froide sur la tête des aliénés qui sont-dan) les baignoires. 

Au-dessous de la salle des bains, des réservoirs et de* fourneaux, il existe 
une curieuse construction où l'on voit très-bien la disposition de tout l'ap- 
pareil hydraulique, et do départ du calorifère qui rampe a fleur du carreau 
du corridor couvert (fig. 4, 8 ) au nord du bâtiment central. Ce calorifère 
apporte de la chaleur dans toute) le) chambres du rei-de-chausace de ce 
même bâtiment. 

Au-dessus de la salle des bains, il y a un petit entresol, demi -circulaire, 
éclairé au nord par six baies. Cette salle a tin esealier particulier, et peut 
recevoir dix a douse lits. 

Celle portion terminée du bâtiment neuf, contient, au rez-de-chaussée 
et au premier élago. une salle de bains, deux salles de réunion, cinq dortoirs 
et vingt-quatre chambres. Toule) ces différente) pièces ont la vue sur le 
préau (21), et reçoivent l'air et la lumière par de grande) croisées. Toutes 
«nt plafonnées; le sol de) dortoir) et des chambres du rei- de- chaussée est 
pUochéié en bois de chêne ; les chambres et les dortoir» du premier étage 
sont carrelé) ; parquet et carreau , tout est peint à l'huile, ciré et frotté. 

Toutes [es couchettes sont en fer, tous les lit» ont une paillasse, deux 
matelas, un traversin, un oreiller, deux couvertures, des rideaux en tissu du 
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colon blanc soutenus par une tringle en Fer circulaire, formant couronne-, 
auprès de chaque lit une chaise ou un fauteuil, une table de nuil, le lonten 
bois de clicne vernis el ciré. Dans les chambre* particulières , il y a de» 
rideaux blancs aux croisées, une glace sur la cheminée, une commode et des 
fauteuil) en étoffe. 

Ce nouveau quartier attire justement l'admiration des personnes qui le 
viiilent, tant par la belle vue dont on y jouit, tant par sa bonne distribution, 
que par l'élégance du mobilier el par la propreté qui esl maintenus avec le 
plus grand sain. 

De quelque beauté, de quelque ulilité que sait celle grande et belle con- 
struction, pour le bien^otre el pour le traitement des femmes aliénées do Cha- 
renton, nous ne pouvons en dissimuler quelques défauts; si nous signalons 
ceidéfauls, ce n'est point par le ridicule désir de critiquer, mais pour qu'on 
les évite si l'on bâtit un jour un nouveau quartier pour les hommes. 

Pour asseoir celte construction, il a été nécessaire de faire une vaste aire 
sur le flanc du coteau, en enlevant une énorme massa de terre égalant plu- 
sieurs mille mètres cubes; force a été, pour soutenir les terres, d'élever des 
murs d'une grande épaisseur. Ces travaux préparatoires onl augmenté la 
dépense de près d'un quart. Ce surcroît de dépense n'est pas le seul résultat 
fâcheux du choix qui a été fait de celle position des bâtiment» neufs. Dominés 
qu'ils sont par le coteau qui s'élève encore derrière il plus de lï mètres, 
l'humidité s'emparera tftt ou lard des murs, pénétrera les habitations et rendra 
les uns et les autres moins tains et moins durables. Ces constructions ont 
encore le grave défaut d'avoir deui étages au-dessus du rei-de-chaussée. Pour 
prévenir les accidents, quoique ce quartier soit destiné aux femmes Iran- 
quilles , on a été obligé d'entourer de treillage en fil de fer, l'escalier qui 
conduit au* étages supérieurs; on a été forcé de garantir les croisées deces 
étages par des treillages; enfin , craignant de loger les aliénées dans le Iroi- 
siéme étage , on l'a abandonné aux employés , ce qui n'est pas sans grands 
inconvénients a cause de l'inévitable communication des employé» avec les 
malade*. Les latrines, retirées dans un angle du bâtiment, sont trop éloignées 
de l'habitation des malades qui occupent l'angle opposé. Elles exhalent une 
odeur, souvent fielleuse, quelque loin qu'on ait pris de les ventiler ; elles ne 
sont pas placées de manière h ce que les malades qui s'y rendent puissent 
facilement être observées. Cette surveillance est d'autant plus importante, que 
les latrines sont choisies souvent par les aliénées qui ont du penchant au 
suicide, comme un lieu favorable & l'accomplissement ds leur dessein , espé- 
rant y être moins surveillées. 

Depuis vingt-cinq ans , j'ai si souvent exposé les inconvénients des bâti- 
ments à plusieurs étages, j'ai proclamé si haut les avantages du rei-de- 
chaussée pour l'habitation des aliénés, que je m'abstiendrai d'en parler ici , 
d'autant plus qu'en France et à l'étranger on a accueilli et l'on a mis en pra- 
tique mes principes sur la construction des maisons d'aliénés (I). On peut 

(t) Ce»» Eritrt de Bonn ont, êUmetn pour VtuMUum.nl d'à» tetpia (Fan»' 
(tnn.ln ,t't, rB itoe publique cl dr médecine Ita.ile, Psris, IBM). 
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voir l 'application de ces principe» dons l'établissement d'Ivry, dirige par 
M. le docteur Mîlivié. 

Malgré ces défauts qu'il fallait signaler, dans l'espoir de les prévenir plus 
tard , le nouveau quartier îles .lame j , que nous venons de décrire, esl une 
îles meilleures constructions bâties pour les aliénés ; elles sont la preuve des 
efforts de M. Rouillac Du m a opes, pour améliorer l'établissement confié à sa 
direction. L'ordre et l'économie que ce sage administrateur avait introduits 
dans l'administration île Charenlon, lui permirent d'entreprendre une pareille 

En 1(130, M. Rouillac Dumaupas obtint sa relaite el fut remplacé par 
M. Palluy. La bonté, ladouceur de caractère, la justice administrative de 
M. Dumaupas ont fait virement regretter ce vertueux directeur qui avait 
rendu de si grands services a la maison de Charenlon ; après avoir établi les 
bases d'une bonne administration, d'une facile cl loyale comptabilité; après 
avoir fait toutes tes améliorations dont lea anciens bâtiment* étaient suscep- 
tible), M, Daumaupas avait conçu l'espoir de rebâtir en entier tous les quar- 
tiers de l'établissement dont il connaissait le* inconvénients et les vices. Il 
commença celte grande entreprise en Taisant élever le nouveau quartier des 
femmes, la dépense dépassa beaucoup toutes les prévisions ; les économies et 
le* réassurées que procurèrent quelques propriétés improductives furent 
ahsorbées; les vœuide M. Dumaupas, pour l'entière reconstruction des bâti- 
ments, seraient restés sans effet, si le nouveau directeur, M. Palluy, familier 
avec les difficultés administratives ,' au milieu desquelles il a vécu pendant 
vingt-cinq ans, n'avait apporté dana la direction de Charenlon le lèle, l'acti- 
vité , le savoir et l'intelligence qui l'avaient fait distinguer dans les hautes 
fonctions qu'il avait déjà remplies et qui lui méritèrent la direction de ce 
grand établissement. 

Depuis l'année 1810 jusqu'à celle de 183-1, cet habile administrateur a fait 
eiécuter de nombreuses améliorations. 

Des murs de clôture ont élé élevés dans les portions qui pouvaient favo- 
riser les évasions. 

La salle Notre-Dame {ij a clé presque entièrement refaite en 1813. Elle a 
été mise en communication avec le jardin (18) de la salle Sainte-Anne (19), 
el elle est devenue une des habitations les plus saines et les plus agréables. 
. Dès l'année 1833, cent couchettes en fer ont élé substituées aui couchettes 
en bois ; cette heureuse substitution continuera jusqu'à ce qu'il n'y ait plus 
que des lits en fer partout où ces lits seront sans danger pour les aliènes. 
Les énormes couchettes, scellées dans les murs, dont nous avons parlé en 
décrivant lea corridors et les cellules du quartier des hommes, ont presque 
toutes été détruites en 1834, el ont été remplacées par des couchettes moins 
effrayantes par leur masse, plus commodes, plus meublantes et surtout plus 

La lingerie a élé pourvue d'une plus grande quantité de linge. 

Le régime alimentaire des pensionnaires de troisième classe s'est atné- 

La masse de terre de plusieurs mille pieds cubes, rapportée pour préparer 
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l'assise du nouveau bâtiment dei femmes , et qui forme i l'ouest du jardin 
général comme un avant-corps de terrasse, a pris une furme régulière. Les 
talus ont été aplanît et consolidas par des semis ; des rampes douces ont clé 
pratiquées sur les flancs (le ces talus et ont été plantées d'arbre* ; des haies 
vives, des allées ont été aussi plantées sur le sommet de ces terres nivelées. 
Ces heureuses dispositions ont contribué K rendre la promenade du jardin 
général plus étendue, plus varice et plus ombragée. 

Le projet de bllir la division des hommes a vivement excité lu sollicitude 
du nouveau directeur ; un examen attentif des localités a été fait ; l'emplace- 
ment le plus convenable pour les nouvelles constructions a clé discuté et 
choisi; le programme a été rédigé; les plans ont été éludiés avec les archi- 
tectes, tracés par eux et soumis à l'approbation du gouvernement. Des inspec 
teurs gcnéraui des bâtiments civils, le ministre de l'intérieur, après avoir 
visité , au mois d'octobre 18S3 , tout l 'établissement dans les plus grands 
détails, ont reconnu l'impossibilité d'améliorer le quartier des hommes, 
l'urgence de faire disparaître tous les bâtiments de ce quartier, cl la nécessité 
d'élever îles constructions mieux appropriées aux besoins des aliénés. Eu 
satisfaisant ,i un devoir de justice et d'humanité , le gouvernement mettra 
enQn l'établisse me ni de Charenton en état de remplir entièrement sa haute 

Après fait avoir connaître les constructions de cet établissement, sa partie 
matérielle, nous devons exposer les principes qui dirigent l'administration. 
Nous ne saurions mieux faire que de suivre le règlement qui organisa, en 
181s, toutes les parties du service; ce guide nous empêchera de nous 
égarer. 

Le besoin de créer, pour Cbareiilou, une administration régulière, négligés 
sous la direction de M. de Coulmier, était vivement senti depuis longtemps. 
Depuis longtemps on sentait la nécessité d'un règlement qui concentrât I» 
direction administrative entre les mains du directeur, lundis que le médecin 
en chef dirigerait les moyens curatirs et la police médicale tics aliénés. Apr« 
de justes réclamations delà part de M. Dumaupas, directeur, eldeM. Royer- 
Collard , médecin en chef, le 28 octobre 1814, M. de Montesquieu , alors 
ministre de l'intérieur , donna un règlement qui pourvut h tous les services 
administratifs et sanitaires. Je publie les principale) dispositions de ce 
règlement qui, depuis vingt ans , est exécuté , sauf quelques modifications 
partielles , quelques changements de détail. Cette publication pourra être de 
quelque utilité pour d'autres établissements semblables qui manquent encore 

TiTiE phexi es. l.a maison de Charenton , contormcmcnl 1 sa fondatian, m 
compose d'un hôpital de quutonc lits pour les pauvres du canton : on f 
reçoit les aliénés des deui seies , les uns payant pension , les autres a litre 
de pension gratuite. Les admissions gratuites sont réservées h la nomination 
du ministre. Le nombre des places gratuites est fixé a vingt-quatre. Le mi- 
nistre se réserve d'accorder à vingt pensionnaires une réduction ou remise 

peuvent être au-dessous de 800 fr. Le nombre de ces pensions gratuites vu 
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réduites a beaucoup varié; noua indiquons ces variations pour Taire mieux 
apprécier l'utilité de la maison de Charenton, et les services qu'elle rend 
particulièrement aux classes les plus intéressâmes de la société, car ces pen- 
sions sont ordinairement accordées à des littérateurs , ù des professeurs , à 
des artistes, à des peintres, à des négociants , â des ecclésiastiques et & des 
employés dans les divers ministères , ou à leurs femmes et fi leurs enfants. 

1" décembre Ittlfi, pensions gratuites 21 
réduites 40 

1" décembre 1010, pensions gratuites 23 
réduites 48 

1" décembre 1837, pensions gratuites 87 
réduites 33 

1" décembre 1838, pensions graluitei 37 
réel uiles 32 

Celle augmentation dans le nombre des pensions gratuites, pour l'année 
1838, provient de dis nouvelles places créées, par décision du ministre , 
le 8 avril 1838 ; une somme de 8000 francs est appliquée à celle dépense 
annuelle et payée mensuellement sur les fonds de secours du ministère de 
l'intérieur. 

1830, pensions gratuites 84 
réduites S* 

Quinze nouvelles places gratuites ont été créées par décision du 18 janvier 
1830, payables sur les fonds de sccuurs du ministère de l'intérieur, a raison 
de 700 fr. pour chaque place. 

1833, pensions gratuites 88 
réduites 38 

Sur la proposition de M. le directeur, et par décision du 31 décembre 1833, 
quetorie nouvelles places ont été créées ; la dépense est imputée sur un excé- 
dant de 10,000 fr. que présente l'allocation de .40,000 fr. votée tous les ans 
au budget de l'Étal, et qui est destinée au payement des pensions gratuites ou 
réduites accordées par le ministre de l'intérieur, conformément aui règle- 
ments. Le ministre a créé en outre, dans [a même année, trois places à raison 
de 700 fr. chacune. 

Noua voyons ainsi augmenter successivement le nombre des pensions gra- 
tuites ou réduites. Elles étaient fixées , par le règlement de 1814, a 34 pen- 
sions gratuites et à 20 réduites ; elles s'élèvent , au ["janvier 1834, a GUgra- 
luites et à 38 réduites. Ainsi, au 31 décembre 1818, ces pensions n'étaient 
qu'au nombre de 80. elles s'élevèrent a 103 au 31 décembre 1833. 

L'article 4 du règlement porte qu'il y aura trois classes de pension : 

La première de 1200 fr. et au-dessus ; 
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La deuxième de 900 fr.; 
La troisième de 600 fr. 

En sus de cette fixation , il doit être payé pour chaque pensionnaire un 
supplément additionnel de » pour 100. 

Le renchérissement du toutes choies, surtout celui des comestibles, a rendu 
insuffisant, particulièrement pour les pensionnaire! de troisième classe, le 
prix des pensions fixé en 1814 ; les dépenses de chaque malade étant bien 
supérieures à ce prix , force * été de l'augmenter sur la demande du direc- 
teur, approuvée par la commission de surveillance ; le ministre de l'intérieur 
a décidé, le 10 janvier 18Î1 , que le prix des pensions serait Cié a l'avenir 
ainsi qu'il suit : 

Première classe, î ,300 
Deuxième, 1,000 
Troisième, 790 

Nul pensionnaire, dil le règlement, ne peut «Ire admis dans la maison qu'au- 
tant qu'il est payé d'avance un mois ou moins de sa pension , et qu'il a été 
souscrit par ses parents , tuleors ou amis, un engagement en bonne forme 
de payer exactement , et aux termes convenus , les mois de pensions sui- 
vants , et de retirer le malade lorsque le directeur le requiert, lin mois com- 
mencé doïlètre paye en entier, soit que le malade meure, soit qu'il quitte la 
maison avant l'expiration de ce mois. 

MODÈLE DE L'ENGAGEMENT PEIS PAR LA FAMILLE. 
Joouuifpié étant cejour s Casrenlon, agistinliu nom elcomn» 




Clwmttm, » 



Le) militaires valides ou invalides , tes marins peuvent seuls être admis 1 
prix de journées ; le minimum de ce prix est de 1 franc 10 centimes pour les 
soldais , le maximum de 8 francs pour les officiers. 

L'établissement est administré par un directeur sous l'autorité du ministre 
de l'intérieur , et tout la surveillance d'une commission spéciale nommée à 
cet effet par le ministre. Le directeur est secondé par un économe garde- 
magasin, par un receveur, un préposé aux entrées, un architecte et par de» 
commis expéditionnaires. 

L'étendue de la correspondance ayant augmenté avec la population, il 
a été créé, le i octobre 1810, un secrétaire en chef de l'administration. 

Un arriéré considérable sur les pensions , des recouvrements importants à 
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faire lur d'anciennes créances , îles revenus négligés ou mûme inconnus, ont 
fait créer un employé eiclusi veinent chargé de cet objet ; on a donc nommé 
provisoirement , le 2 février 1030, un agent judiciaire qui a élé institué défi- 
nitivement le 1" octobre de la mémo année. Cet agent poursuit loua ln recou- 
vrements arriérés, anciens ou nouveaux. Cette augmentation d'employés avait 
été prévue par l'article 9 du règlement. 

te directeur, le médecin en cbef et le chirurgien en chef, «ont nommés 
par le ministre de l'intérieur sur une liste triple présentée à cet effet par la 
commission de surveillance. Le médecin-adjoint, le médecin-inspecteur da 
service de soute, tout nommés sur le triple présentation du médecin en chef 
qui a pris l'avis du directeur. L'économe, le receveur, le préposé oui entrées, 
l'architecte, sont nommés sur une triple liste présentée par le directeur. 

Les élèves en médecine sont nommés par le directeur sur la présentation 
du médecin en chef. Le directeur nomme les commis. 

Le rirait it règle les formalités i remplir pour les admissions et les sorties 

Le respect pour la liberté, individoelle a fait poser en principe qu'a moins 
d'une nécessité évidente et urgente , nul ne serait admis à Charenlon, 1 titre 
de pensionnaire , que sur la présentation d'un jugement d'interdiction, d'un 
ordre de la police, molivé sur I existence constatée d'une maladie mentale ou 
d'une réquisition du maire du lieu d'habitation du malade , appuyée d'un 
certificat de deui médecins et de l'extrait de naissance. 



MODÈLE DE LA RÉQUISITION DU MAIRE. 

lie chrfdtfaniilo, *• profeiiion cl um damictf»), « vu te certifies! de M. 

Cbareolon, de rcrevoirdans ladite maison M. [lit nom, préminu, prafeuim et domicile lit 
t'alitnf , il mb rfpjrrt de parrntt arec le rlvf lie in famillr, qui requiert l'admituen] pour y 
étrclriite lies frais, ou à cens de sa Famille, de la maladie mentale dnnl il est stteînt. 
Fait 1 le 

Vu pour la légalisation de la signature de H. le maire d par nous, 

sous-préfet d le 18 



Les marins, Us militaires ne sont reçus qu'à la représentation d'un ordre 
émané de l'autorité dont ils dépendent, ou d'un billet d'hôpital. 

Les formalités pour la sortie , que les malades soient guéris ou ne le soient 
point, sont les mêmes. Le médecin en chef constate et certifie l'état de santé 
de celui qui doit sortir. Ce certificat atteste la guérison si elle a lieu. Il 
indique les caractères de la maladie, les dangers que le malade peut courir, 
ainsi que les personnes qui l'entourent , et les désordres qu'il peut provoquer 
lorsque la sortie est demandée avant U guérison. Ce certificat est adressé au 
maire qui a requis l'admission pour qu'il autorise la sortie. Il en est de mime 
à l'égard de la police ou de l'autorité qui a délivré le billet d'admission d'un 
aliéné errant sur la voie publique; mêmes formalités pour un marin ou pour 
un militaire. 

3 sa 
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Celle commission se compose de cinq membres nommes par le ministre. Les 
fonctions qu'elle remplit sont gratuites, Celte commission n'administre pas ; 
ses membres, collectivement ou individuellement, surveillent tous les détails 
de l'administra lion. Chaque membre à son tour visite l'établissement au moins 
une fois ta semaine, indépendamment des visites que la commission Fait col- 
lectivement aussi souvent qu'elle le juge utile. La commission a pour devoir 
d'observer tout ce qui se passe dans l'établissement; de vëriGer le» comptes 
du directeur et des autres employés ; de se faire informer des mesures prises 
par eui relativement à leur service ; de se faire représenter les registres ; de 
les parapher ; d'arrêter le budget des dépenses ; de faire connaître au ministre 
les abus a réformer , les améliorations qu'elle croit nécessaires ; de rédiger 
tous les ans un compte général et détaillé de ses observations sur toutes les 
parties du service , ainsi que sur la conduite , le zele , la capacité des per- 
sonnes attachées a l 'établi Moment. 

Le titre iv règle les fonctions du directtur. 

Le directeur est le clief général de l'établissement et du service adminis- 
trai if en particulier. Tuus les crti|i1<jvéi lui sniit siil>ni-|ltniu.'s ; les prépuscs au 
service médical sont surveilles par lui en ce qui louche la conduite , le bon 
ordre el l'exactitude. Il régii les biens et les revenus de la maison , il passe 
les baui a ferme et les foyers qu'il fait approuver par le ministre. Les actions 

]et deux cas il doit être autorisé par le ministre. 

Le directeur pourvoit 1 tous les services économiques, ordonne toutes les 
dépenses , mais il ne petit conclure aucun marche, aucune adjudication qui 
s'élèvent au-dessus de 3000 francs. Il paraphe les divers registres tenus par 
les employés, vérifie tous les mois la caisse du receveur, et fait l'inspection 
des effets, matières cl approvisionnements ; il ordonne el fait exécuter, sous 
la direction de l'architecte, les réparations qui ne dépassent pas 3000 francs; 
il consulte le médecin en chef pour toutes les constructions et réparations 
qui sont relatives a la salubrité, a la classification el au traitement des 
malades. 

tous les objets de mobilier, de comestibles , d'approvisionnement; il pourvoit 
à toutes les dépenses qui se font sans adjudication. Il reçoit ù cet effet les 
fonds du receveur sur les ordonnances du directeur; il tient registre pour 
inscrire ces fonds el ces dépenses ; il enregistre tous les objets de consomma- 
tion el de mobilier; ceux qui proviennent du jardin et des bestiauij les 
perles, les dé(;Sls du mubilier, du linge, des animaui. Tous les registres en 
matières et en comptabilité sont sépares et arrêtés par exercice chaque 

La lingerie csl sous la garde de l'économe, elle csl remise pour les délai!) 
à une femme nommée par le directeur. Le linge, les vêtements des aliénés 
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tant déposes S la lingerie dans une salle particulière, cl son! classés par 
numéro. Ce numéro esl marqué sur chaque pièce de linge cl do vêlement. Il 
est tenu registre du linge et bardes de chaque malade , ainsi que de l'argent, 
des bijoux, etc., dont chacun est pourvu en entrant dans la maison. 

L'économe surveille toutes les parties de la cuisine, la distribution des 
aliment); il veille a coque les portions soient conformes au règlement et aux 
feuilles de visites. 

Titus vi. Du recereur. — La recette, laperception des revenus de lamaison, 
des pensions, des prix de journées, des legs, des dotations, sont confiée) au 
receveur qui est comptable. Le receveur doit fournir un cautionnement 
de 10,000 fr. Il ne fait aucune recette sans l'ordre du directeur, il remplit les 
fonctions de payeur, il paye sur pièces justificatives ordonnancées par le 
directeur: ses registres sont tenus en partie double. Le livre de eaî)>e est 
balance tous les mois par le directeur, et tous les trois mois pjr un membre 
de la commission de surveillance ; le receveur teint un compte ouvert pour 
chaque fermier adjudicataire ou locataire de biens cl de maisons appartenant 
à l'établissement, pour chaque fermier ou entrepreneur; pour chaque pen- 
sionnaire; pour chacune des .idmimsïi'jti'ius de la guerre, de la marine el 
des invalides; pour le) appointements de* employés et les ga^es des domesti- 
que»; enfin pour l'économe auquel il donna des fond) pour les dépenses dont 
celui-ci est chargé. 

Nous avons parlé, page 345, de la création et des fonctions de l'agent ju- 
diciaire. 

Titus vu. Du pn-pasé nnr nVv/ifin-i*. — Ce préposé esl spécialement chargé 
de la tenue du registre d'entrées, de sorties, de détès, des malades admis à 
quelque litre que ce soil. L'enregistrement ne peut se faire que d'après un 
bulletin délivré par le directeur. Sur ce registre sont inscrit) en aulunt de 
colonne), le nom, l'Age, le sexe, la profession, le lieu de naissance, la date 
de l'entrée, de la jorlie ou de la mort, le nom et la demeure de) parent» ou 
des correspondants des malades, la désignation de l'autorité qui a délivré 
l'ordre de la réception, l'indication du prix de la pension et des prix de jour- 
nées, ainsi que celui des abonnements pour vêtements, linge, déjeuners ex- 
traordinaire», bois, etc. (voyez le prospectus, p. 233]. Enfin il esl noté, pour 
chaque entrant, si la pension est gratuite ou réduite. 

Les entrée), les sortie», les décès des pauvre) du canton sont inscrits sur 
un registre îi part distinct de celui des aliénés. 

Le iiicracpl-éji'Hr lu'nt [■!';;]■>( ri'di's mnii-, jin! muni, d;i!e d'entrer <'t de soi- lin 
de tous les emplayi », »i oc la désignation de leurs fonctions, de leurs honorai- 
res, de leurs appointements et de leurs gages. Ccsdivers registres sont arrêtés 
tous le» mois par le directeur et signé) tous les trois mois par un membre de 
la commission, de surveillance. 

Tirai Ttn. Régime alimentaire.— Il y a dans la maison trois sortesde régime, 
correspondant aux trois classes de pensions établies dans le titre premier du 
règlement, art. i. 

A la table commune présidée par le directeur assistent ton» les employés 
de la maison avec les aliénés convalescents ou encore malades appartenant 
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Fromage * décocr. <i "ncc S gros). 

Ou l'équivalent en fruiu. 

Plia, vin, déjeuner, comme ou régime 

Soupe, bouillon 48 centilitres |1;ï pinte). 

Ou l'équivalent en poiason frai». 
Légumes tecs ï décilitre. (lyo de litron). 



Lé"iimr< irti S il(cililrK(i;î de 1"™' 

On légameifriu - ■ Muéeinjr. (13 once. 0 E r 



Pain pour la journée »& décagr. (52 oneci). 

Vin pour la journée S décilitres pinlc 1,10). 

Icj (eiuinea n'ont que les Jeux liera du 

pain TSdécl u r.(S4otice.). 



Le pain seulement pour Ici malades greli 
On remplace le vin des femme, par di 



«centilitres (ljï pinte). 



Légume, frai. » (8 ' 6™ *> B"i".]. 

Légume, .ce. 3 décilitre. [Ifi de litron). 

Ou ]é|-ume> FraU M «oHfr. (Boom li E ™s). 

Ou ailadc 38 décagr. 

Le dimanche et lcjeuili viande rôtie on en 

ragoût IS d«"E r - (■* ™™» s C™). 

Rfglmt -mùjw. 
Pain, vin , déjeuner, comme au régime E ra>. 

Soupe, bouillon «centililrej (!;ï pinlc). 

Hareng salé ■ 1 

Lé E unie, adéciUlm(liôdeliiron). 
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Les malade! indigents du canton et tes 
et jouissent du régime détermine pour ci 

Le médecin, pendant la visite, a le droit 

ment : mais alors, ces prescription» de régime doivent être écrites tous les 

Outre le régime alimentaire déterminé pour chaque classe de malades, 
ennformement à l'article 81i do règlement, il y a deux tables communes dans 
la maison, l'une pour les employés et les aliénés de l'un et de l'autre sene 
qui sont jugés parle médecin en chef capables d'y assister; l'autre pour tous 
les géra de service attachés li l'établissement. Le régime de ces deux tables 
est composé de la manière suivante : 



[DiUsIH de plate) 



4déta a r, (1 once! g' 

Déjtmrr peur Iti ftmvwi. 

ts Ofl pinte). 



.■ s! l.:i 



Bouilli IS.léi ^r.i *■-(■> min!7|;nM'i|;r* 

Entres en viande lfi déca B r. (5 entes 1 firra 36 B raini). 

Hilil en viande de boucherie on volaille. . 13 décafjr. (I oncei înros). 

Légumes Frais pour tnlreroets BGdeeaBr. (la onces 0 gros). 

Fromage pour dessert 4<Han>r.(t onceagroj). 

tt.de plus, l'équivalent, qujtl su priji, en Fruits iccsettraii. 



Lfgumet frais 30 di-ragr. (12 nue" lï gros). 

On légmnn secs S dmililrtslIjîlilroB). 

Ou cti.fi 9 

Ou rii au lail 30 décilitres {Zfi pinie). 

VLu 35 centilitres (i,4piuie )j]5) 
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Tube u. Dt Vhabitiemeut et Jet abonnement» aatoriiii par la parenlt, — 
Les aliénés sont habillés à leurs frais, soi! immédiatement par leurs parents 
ou par leurs minus , soit par l'entremise île la maison. 

Les parents ou les tuteurs peuvent s'abonner annuellement pour ces sortes 
de fournitures. Il en est fait mention au registre de réception, ainsi que des 
abonnements dont il va être parlé. 

Les vêlements, le linge, que les parents ou la maison fournissent, sont 
confies h l'économe , inscrits au registre de la lingerie el numérotés du 
numéro de la case de la lingerie dans laquelle ces objets sont déposés. A la 
sorlic ou au décès des pensionnaires, loul ce qui est en élat d'être rendu, est 
remis aux malades ou h leurs parents, décharge en est donnée a l'économe. 

L'étahliasemeni fournil la courbette, la liieric, les draps, les couvertures, 

de poche, les cravates, 1rs ikhus, les bonnets, les coiffes de nuit, el les ban. 
doges , rcslcnl n la charge des familles. 

Les militaires, les invalides et les marias sont habillés por la maison, leur 
linge de corps et les autres pièces de leur vêlement sont aussi a sa charge. 
A leur sortie, ils n'em portent que l'équivalent de ce qu'ils avaient en entrant 
dans l'établissement. 

Les malades du canton s'habillent à leurs frais, à moins qu'ils no soient trop 
pauvres, le linge el les vélemenls leur sont fournis par l'établissement. 

La maison est chargée du blanchissage ainsi que de l'entretien du linge 
des malades; mais pour ce dernier objet, les parents des pensionnaires 
payent une indemnité qui ne peu! l'élever au-dessus du 30' de la pension. 

Les parents ou les tuteurs s'abonuent pour te labac , le café, le chocolat, 
et autres objets de consommation : il en est de même pour le bois de chauf- 
fage des malades qui ont des chambres il cheminée (1}. 

(t) Je crois devoir, comme complément du règlement , insérer ici le prospectus de fen- 



du gnuverneiurlit, a subi , depuis celle époque, une romplele métamorphose. Ohjel de la 
.rbiigniilr viHicillkli: 'I' MM- r:ii:lis;n->, ;!.;LP j^s ikj [ïi'iiirrsr .!.■ I'iuIlti,' il r, suus 

roiilorilê desquels il esl administré; surveillé par une commission composée des hommes 

des science! médical PI, m lit encore oui imélierations do loul genre qui onl élé introduits, 
depuia un renain imuil.ie ilVinrnVi, ibiis l'iirjpiTiisinljoii el le régime des établissement* 
nftVnés jim soulitfeiiienr ,1e t'hunnnilé, S,i pn<ilii.ri n'i-sr p.is I. iiLiiin.lrf il,- ses avantagea : 
du planlatiops pittoresque m roi j;ioiipées el an milieu de&qiiejks srrpenlenl Ira eaux de la 
Mpiriie. '-n nriirul ks accès ; une plaine riante cl couverte, découpée par les sinuosités de la 
Seine, en funiie la pnspectivr. A l'jiniriri ir. de vantes jirdimi dominant le paysage offrent 
nu. aliènes. .1,1. quel- fiilièfi' «'■<|i!i-slralimi n'«1 |jn> iu--lKp t -ilSiil.lf , mu- pi-omeiiaile 

récrésiive cl salutaire, lin aalon apacieu< leur fournil un point de réunion agréable. Les 
jflix de société, ta musique, lien impressions dntices, reconnues Favorables dans le (railemeiii 
des maladies menlakj. s'y partagent l'intérêt dont leur esprit «1 lusreplible. fine salle de 
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Le médecin en chef n'esl point obligé de résider rions la maison, il est 

lemeni des maladies Internet, toit dans les différents quartiers, suit dam les 
infirmeries, soit dans la salle des tiidi|'ems du canton. 



■H pu piyenl les pensinm rie leur» maladis en efftn sur Va. 
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Les familles Fouruissi'in le lin,;,' il 1rs lia tilts à rni.i ( v ili' leurs malades. 
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ii l.i charge il,' la maison. 

nmure qui ne sont pas retires dont l'innée de la wniu 
a l'établissement. 
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Le médecin en chef ordonne lont ce tjiii 0>t relatif au régime physique et 
moral îles aliéné!. Il dirige U police médicale, prescrit le classement des 
malades, soit i leur arrivée, toit pendant leur séjour; il détermine le defrré 
de liberté intérieure ou ultérieure dont chacun doit jouir; il autorise la 
visite des parents; indique les récompense*, les punition;, le mode de 
travail et de dislraclions convenables à chacun. [1 délivre tout les certificat* 
de sortie, et constate li les sortant» sont guéris ou non, Il signe lei bulletin* 
médicaui envoies aux parents des malades tous les quinio jours ; je joins un 
modèle de ce bulletin. 

jW 

~ MAISON ROYALE DE CHARESTON. 




Charemon, le ]83 
le MMrdn m fi./', 

pourvu que ïe médecin en chef ne ]c* leur interdise pu comme nuisibles ou dangereuses. 
Les etraagen qui veulent parler 1 un malade doivent, en outre , rapporter ramariution 

11 ne peut éirv apporte aaï malades aucune espèce «TaliaionT ou de boisson quelconque . 

Les parents ou amis, qui viennent proposer un invr un malade ou le retirer de l'éta- 
blissement, sont reçus dans In maison tous k» jocui et à taule* les heurts. Ces cas eaeeptés 
le public n'est admis à parler au directeur, au surveillant général et aui malades queles 
dimanebcs. mardis cl jeudis ii, |>ui* m ut li-'irts |M*qu'.'i [[inlri'. 

qu'a quatre; cependaril lri diiii.n:rli<-> .■[ j -s dr IV-;.-.,, ni uV.-L [juin! .iilrins pendant l'nKce 

divin ili.pi]i = m/i.i ji^iiu';, ili^ . .t r.. jrii- i|..]vii^ jiL'r]u\i ti-<i:s. 

Le public et les parenls mêmes des Balada ne suni jamais admis dans l'intérieur des 
balimeuia occupés par 1rs aliénés. 



Les formalité! des sorties sent les mêmes que celles des admissions. L'étal dea malades, 
guéris ou non , est constaté par un certificat du médecin en chef de la maison , sur le vu 
duquel l'autorité qui a régularisé l'admission permet la jorlie. 

Les aliénés interdit» et mut ceux qui ont été admis en venu d'un jugement ou d'une déli- 
bération de famille, ne sortent que sur IWmrisiii.ui dn M. le procureur du roi U> leur 
domicile. 
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La tuile des aliéné) est [aile, lot» les jours par Ji? médecin en cher, on par 
le médecin s djoint. Le médecin inspecteur du service de santé et l'élève de 

Pendant la visite, le médecin en cher ou le médecin adjoint eu assisté pir 
1'inspeclcur du service de santé, par le pharmacien, par les élèves en médecine, 
par l'infirmier en chef dans la division des hommes; et par la première surveil- 
lante, les sons-surveillantes el les infirmières dans la division des femmes. Les 
cahiers de visite sont tenus par un élève en médecine el par le pharmacien. 

Le médecin fait inscrire sur le cahier de visite les médicaments, le régime 
alimentaire, le nom des pensionnaires qui doivent manger h la table com- 
mune : toutefois, on n'inscrit sur le cahier de visite que le nom des aliénés 
pour lesquels il est fait des prescriptions alimentaires particulières. Les autres 
•ont portés en niasse au lias de la feuille de chaque jour comme ayant droit à 

Tous les ans le médecin en chef rend un compte statistique et moral sur 
les aliénés admis 4 Charenlon pendant l'exercice précédent (1). Ce compte est 
lu à la commission de surveillance , et ensuite il est envoyé au ministre de 
l'intérieur. 

Le médecin en chef a la haute surveillance sur les élèves en médecine, sur 
les infirmiers et les infirmières, sur le surveillant de la division des hommes, 
el sur les surveillantes de la division des femmes. Il foil la visite de la phar- 
macie et des médicaments toutes les fois qu'il le juge convenable. Il est con- 
sulté lorsque des changements dans les bâtiments et dans leur distribution 
intérieure, sont jugés utiles : il est aussi consulté lorsqu'on doit faire des 
constructions nouvelles. 

La salle des bains, l'appareil des douches, sont inspectés tous les sii mois 
par le directeur, l'architecte et le médecin en chef. Sur la demande de 
celui-ci, il est fait les changements et améliorations jugé» favorables à une 
meilleure administration de ces moyens du traitement. 

Le médecin-adjoint doit résider dans l'établissement. Il remplace le mé- 
decin en chef dans toutes les parties du service médical toutes les fois que 
celui-ci est absent. Il a la surveillance spéciale de la pharmacie. 

Le chirurgien en chef, créé par lo règlement de 18U, est charge du trai- 
tement des maladies externes des aliénés, el des pauvres du canton. En 1833, 
il lui a été donné un adjoint, par arrêté du ministre. 

Le chirurgien en chef prescrit le régime des malades qu'il Iraile dans les 
infirmeries des aliénés et dans l'hôpital des indigents. L'élève en chirurgie 
suit sa visite et inscrit le régime et les prescriptions sur les cahiers dos 
visites de chaque jour. M. Déguise, qui a remplace SI. Déguise pore, remplit 
honorablement les fonction» de chirurgien en chef. 

Tous les six mois le médecin en chef, le chirurgien en ohef, le médecin- 
adjoint, l'inspecteur du service de saule, le pharmacien se réunissent cher 
le directeur pour lui communiquer leurs vues sur les moyens d'améliorer le 
service médical. 

(I) /'oyespluibas lei coropiM moraus ti tUiiiuquu, depuis 1830 jmquo à 185 :. 
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Le rcL-lomcnt de 1811, en créant quatre élèves en médecine, donna de» 
attributions particulières an premier de ces élèves. Mais le I) janvier IBÏO. 
sur la demande de Bu fer-Col lard, alors médecin en chef, les attribution» du 
premier élève furent supprimées el il est créé un médecin inspecteur du 
service de santé. Le médecin inspecteur doit élre choisi parmi les jeunes 
docteurs. Il est nommé par le minisire, sur la présentation du médecin en 
chef. Il réside dans la maison. La place d'inspecteur du service de santé fut 
donnée le S février 1830 au docteur Rob. Roche, qui mourut en 1813 et ne 
fut pas remplacé. En 1837 je réclamai la nomination d'un inspecteur du scr- 

poraire, devint permanente par décision ministérielle du 7 août 1833. 

L 'inspecteur du service de santé est sous l'autorité immédiate du médecin 
en chef ; il reçoit ses instructions , lui rend compte jour par jour de ce qu'il 
observe, l'informe de tout ce qui est relatif au service médical ; il l'aide dans 
ses recherches , il observe les changements qui ont lieu dans la marche du 
délire de chaque aliéné , il lient noie des maladies accidentelles qui se mani- 
festent et viennent compliquer les affections cérébrales, afin d'en instruire 
le médecin lors de sa visite. Il s'assure de 1 oiaclc administration des. médi- 
caments et des autres prescriptions , il accompagne les médecins dans leurs 
visites, il est présent toutes les fuis que la douche est administrée ou que des 
moyens de répression sont mis en usage , il ordonne dans l'intervalle d'une 
visite a l'autre, lorsque cela esL nécessaire, mais il doit en rendre compte a 
la visite du lendemain. Il fait pendant la journée plusieurs visites dans les 
différents quartiers, particulièrement auprès des aliénés qui sont actuellement 

L'inspecteur du service de santé a la surveillance directe des élèves; il les 
dirige dans leurs fonctions, dans la rédaction des observations dont ils sont 
chargés, dans celle des ouvertures des cadavres qu'il fait ou [ait [aire en sa 
présence lorsque le médecin est absent; ïl inspecte la tenue des cahiers de 
visite, du registre médical et des feuilles de régime. 

Le règlement de 1814 avait confié le service de ta pharmacie a un élève , 
plus tard on créa un pharmacien et un élève ; enfin, en 1838, par décision du 
9 août, il n'y eut plus qu'un pharmacien. La tenue de la pharmacie, la garde 

pharmacien sous l'autorité du médecin en chef, el tous la surveillance du 
médecin-adjoint. Les médicaments ne sont reçus qu'après la visite du méde- 
cin-adjoint et celle du pharmacien. Celui-ci tient un registre de recette où 
sont portées, jour par jour, les substances reçues pour la pharmacie, indi- 
quant la date de la livraison, le nom du fournisseur, la quantité et la qualité 
des substances consommées. Ces registres sont arrêtés tous les mois par le 
directeur, et paraphés tous les trois mois par un membre de la commission de 
surveillance. Un double de ces registres est déposé chaque mois chei le 
directeur. Le pharmacien suit la visite des médecins et des chirurgiens, et 
écrit les prescriptions sur le cahier de visite ; les boissons simples sont admi- 
nislréesaus malades par les infîrmir-rs. \u* médicaments du malin sont distri- 
bués par le pharmacien ; celni-ci fait prendre devant lui et devant le sur- 
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veillant du service de sa rite;, on l'élève de garde les médicnmr nfs qu'il serai! 
dangereux de confierait! infirmiers. 

Un infirmier, garçon de pharmacie, est spécialement nommé pour l'office 
de la pharmacie. 

Des élèves en médecine et en chirurgie sont attaches au service sanitaire. 
l,c règlement de 18U avait fixé leur nombre a quatre et avait assigné dos 
fonctions spéciales au premier élève. L'or!. 130 du règlement dit que, indé- 
pendamment des éWves internes, il pourra cire admis dans la maison des 
élèves ci le mes, nommés par le directeur sur la présentation du médecin en 
chef; que la durée de leurs fonction» est de deui ans, et qu'ils doivent être 
choisis de préférence pour 1rs placrs d'élèves internes devenues vacantes. Il 
résultait de ces dispositions que les mêmes élèvi-s posaient cinq ans dans la 
maison, ce qui donnait lieu i plusieurs inconvénients que je signalai 1 l'auto- 
rité. D'après mes observations, appuyées parle directeur, le ministre adopta, 
le 0 août 1882, une nouvelle organisation pour les élèves en médecine et en 
chirurgie. Il n'y a plus ?i l'avenir, dans la maison, que trois élèves ayonl le 
titre d'élèves internes, et des attributions scmblnbles; ils ne sont nommés que 
pour trois ans. L'un d'eus est attaché à la chirurgie, et sous les ordres du chi- 
rurgien en chef; les deux outres appartiennent à la médecine. Ilssont nommés 
les uns el les autres par le directeur, sur la présentation du médecin en chef ; 
ils doivent avoir pris douze inscriptions dans l'une des facultés de médecine. 

Les élèves en médecine et l'élève en chirurgie suivent les visites des méde- 
cins et des chirurgiens, et tiennent les cahiers de visite. Les cahiers de visite 
sont divisés en plusieurs colonnes ; sur chacune d'elles sont inscrits le nom 
des malades , la date de leur entrée , le caractère de leur délire, le régime 
gras ou maigre, la prescription des médicaments internes ou citernes, les 
bains, les douches, les récompenses, les visites des parents, la permission de 
se promener hors de la maison , le mode et degré de surveillance qu'exige 
chaque malade. 

Les élèves , après les visites , rédigent les feuilles de la journée ; ils font 
le bulletin pour le bouillon, la viande, les légumes, le pain, le tin, la somme 
des portions entières, d emi- portions , quart de portion de chaque classe de 
malades, et le remettent it l'économe. Le bulletin des médicaments est déposé 
i la pharmacie ; le bulletin des pansements el secours chirurgicaux est remis 
i l'élève on chirurgie ; enfin, le bulletin pour les objets de police et de direc- 
tion médicale est donné au médecin surveillant du service de santé. 

Les trois élèves montent la garde i tour de rôle pendant les vingt-quatre 
heures; l'élève de gardo ne peut s'absenter de la maison sans une permission 
expresse du directeur; et après lui avoir indiqué celui de ses collègues qui 
doit le remplacer, il fait tous les soirs, seul ou avec le surveillant du service 
de santé , une visite dans tous les quartiers ; s'il survient quelque change- 
ment important ou quelque accident grave, il en informe aussitôt le médecin- 
inspecteur ; il doit se rendre auprès des malades dès que les infirmiers vien- 
nent le chercher. 

l'or cette sage disposition du règlement , à toute heure du jour et de la 
nuit, s'il survient des accidents imprévus, les malades sont assistés, d'abord 
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par l'élève de garde, cl, s'il y n lieu, par le médecin •adjoint, par le chirur- 
gien-adjoint el par l'inspecteur iln service de santé. 

Averti de l'entrée d'un malade, l'élève de garde doit se rendre auprès des 
parents ou tuteurs qui le conduisent, afin de recueillir tout ce qui peut faire 
connaître les causes de la maladie et de sa nature ; il prend des notes sur h 
date de l'invasion de la maladie, sur sa marche, sur les moyens employés 
jusque-la pour la combattre, etc., etc., il doit ensuite visiter le malade, dé- 
crire son état physique, intellectuel et moral, s'assurer soigneusement s'il o 
des plaies, des eiutoïres, des impulsions dangereuses pour lui-même ou pour 
ceux qui l'entourent, etc., etc. Tous ces documents sont remis h la visite du 
médecin et communiqués h l'élève chargé par le médecin de ta tenue du 
registre médical. 

Les élèves assistent les médecins et l'inspecteur du service de santé dans 
les ouverture» des cadavres ; le procès-verhal de toute nécropiic est transcrit 
sur le registre médical par l'élève qui est chargé de la tenue de ce registre. 
En faisant celle transcription, l'élève a soin de compléter les documents qui 
ont été recueillis à l'époque de l'admission, par lout ce qui a été appris 
depuis, par ce qui a vie observé sur la marche de l'affection cérébrale, sur sa 
durée et sur la maladie qui a précédé ou causé la mort de l'aliéné. A cet 
effet, un registre est mis, au commencement de chaque année, h la disposi- 
tion du médecin en chef, qui fait inscrire dent ce registre toutes les notes 
qu'il a recueillies, par lui-même ou par les élèves, sur chaque aliéné, fors 
de son entrée dans la maison, pendant le séjour qu'il y a fait, et 1 l'époque 
de sa sortie ou de son décès. Ce registre sert de base au compte moral que le 
médecin en chef rédige tous les ans. 

Les élevés ne peuvent venir à Paris qu'après avoir obtenu l'autorisation du 
médecin et la permission du directeur. 

Le surveillant général csl l'inlermédiaire entre le» malades, les médecins . 
[.'■ iM:\-a i:t l\iditiinisir;iiii]ii. Il e»i spécialement chargé de la surveillance du 
matériel de rétablissement , relativement au bien-elre des malade» ; il sur- 
veille tout ce qui a rappurt a la propreté des cour», des promenoirs, des corri- 

II t'adresse au directeur ou a l'économe pour tous ces ohjcls ; il fait plusieurs 
tournée» dans les différents quartiers, constate le» plainte» de» malade», 
informe le directeur de tous les abus , particulièrement de la conduite des 
infirmiers ; il averti! le médecin des négligences , des erreurs el de» faute» 
relatives à la santé des aliénés, et h la conduite de» infirmiers envers ces mal- 

I) exerce la surveillance immédiate sur l'infirmier en chef de la division 
des hommes, sur le» surveillante» des femmes et sur les infirmier» et infir- 
mières ; tous les jour» il reçoit les rapports de l'infirmier en chef et de la 
première surveillante ; il préside aux visites que les parent», le» tuteur» ou 
les amis font aux aliénés, afin d'empêcher qu'il ne sort dit ni fait rien qui 
puisse nuire h ce» malades. 

11 veille aussi a la bonne tenue de la salle des indigents du canton. 

il est chargé do la conservation et de ta distribution des livres que la 
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maison achète pour Ici pensionna iris, s'en référant au médecin pour le choix 
des livres qui conviennent à chacun d'eux. 

Les aliènes sont servis par des inCrmiers et des infirmières choisis par 
l'inspecteur général et acceptés par le directeur. Les infirmiers ont à leur 
lêle un infirmier en chef pour la division des hommes. Dans la division des 
femmes , il y a une surveillante et deux sou s- surveilla ni es. 

L'infirmier en chef et la surveillante en chef dirigent et surveillent les 
infirmiers et les infirmières, I» invitant, par leur exemple èt leurs discours. 
h traiter les malades avec douceur, politesse et hicnvcillance. Tour cela, ils 
doivent se tenir sans cesse dans leur division et en parcourir continuellement 
les différents quartiers. 

Ils président au balayage des chambres , des corridors , des chauffoirs , 
des escaliers, des latrines, des cours; ils s'assurent que les lits sont faits 
avec soin ; que les malades sales sont lavés et changés de linge ; que te linge 
et les draps de lit sont renouvelés lorsqu'ils sont salis. 

Ils doivent être présents aux visites des médecins, de l'inspecteur du ser- 
vice de santé et de l'élève de garde ; ils doivent accompagner les infirmiers 
lorsque ceux-ci conduisent un maniaque furieux ou bain, ou mettent à exécu- 
tion l'ordre de faire passer un aliéné d'un quartier dans un autre; de le 
renfermer dans sa cellule ou de lui mettre le gilet de force, afin de prévenir 
tout acte de violence ou de brutalité de la part des infirmiers. 

Ils assistent *u lever et au coucher des aliénés agites, difficiles ; à la distri- 
bution des aliments , afin d'empêcher les abus et les soustractions , afin de 
faire manger les malades qui refusent de prendre des aliments. Ils font une 
tournée dans loua les quartiers après l'heure du coucher, pour s'assurer que 
les lumières et Je feu sont éteints; que chaque malade est dans son lit, 
chaque infirmier dans sa chambre, et que les portes sont fermées. 

Le règlement veut qu'il y ail un infirmier pour dix aliénés. Il est évident 
que ce nombre de serviteurs est insuffisant ; si l'on se pénétrait bien de tous 
les besoins des aliénés et de la minutieuse surveillance qu'ils exigent , on 
acquerrait bientôt la conviction que ces malades, plus que tous les autres, 
réclament un plus grand nombre d'infirmiers. Cette vérité est d'autant plus 
applicable h la maison de Charenlnn , que cette maison se compose d'un 
grand «ombre de bâtiments séparés, la plupart élevés de plusieurs étages; 
que les infirmiers perdent beaucoup de temps b monter et a descendre de 
nombreux escaliers , ce qui rend le service plus long, plus difficile, plus 
pénible, et par conséquent ce qui exige un pins grand nombre de servi- 
dortoir, telle infirmerie, n'a que sit o huit lits, et ne pont cependant pas 
être desservie par un seul infirmier; en effet, pendant que l'infirmier va 
chercher les aliments, le linge des malades, pendant les absences qu'il est 
forcé de Taire pour son propre compte, les aliénés resteraient nécessaire- 
ment seuls , sans secours et sans surveillance : aussi le nombre des infir- 
miers et des infirmières dépasse - 1 - il de beaucoup le nombre fixé par le 
règlement. 

Ces infirmiers atlachés immédiatement au service des aliénés sont au 
3 84 
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nombre de 73 : savoir. 41 hommes et 13 femme*. Ce qui fait, un infirmier 
et un tiers pour six malades, distribué! ainsi qu'il suit : 

Infirmiers de 1" classe. 

Idem de 2" classe. 

Idem surnuméraires. 

Idm pour un seul malade. 

Idem pris parmi le* pensionnaires. 
Infirmières de l" classe. 

Idem de 2' classe. 

Idem surnuméraires. 

Idem pour une seule pensionnaire. 



Deui infirmiers sont tenus de rester dans les jardins 
malades qui se promènent. 

Les infirmiers sont divisés en trois classes. Dans chaque corridor, dans 
chaque infirmerie, il y a un infirmier de première classe , aidé par des infir- 
miers de deuxième classe et des infirmiers surnuméraires. 

L'infirmier do première classe a des gages plus forts que tes infirmiers de 
deuxième classe. Les infirmiers surnuméraires ne sont pas payés. L'infirmier 
de première classe est responsable du mobilier de la maison , des effets 
appartenant aux pensionnaires, de la tenue , de l'ordre, de la propreté du 
quartier qui lui est coufié ; il surveille et dirige les infirmiers de deuxième 
classe et les surnuméraires ; il veille â ce qu'ils ne s'absentent point, i ce 
qu'ils traitent bien les malades; il fait la distribution des aliments aux 
malades du quartier dont il est chargé. 

Les infirmiers de deuxième classe el les surnuméraires sont attachés h 
chaque quartier, sous la direction de l'infirmier de première classe, dans la 
proportion du nombre et du caractère des malades qui habitent le quartier 
dont ils font le service. Ainsi, un dortoir, un corridor, habités par un même 
nombre d'aliénés paisibles et propres, ne réclame point un aussi grand 
nombre de serviteurs qu'un quartier occupé par des aliénés agités, furieux, 
malpropres ou infirmes. Mais il reste toujours vrai que, quelque soin que 
l'on ait de proportionner le nombre des serviteurs aux exigences des malades, 
ce nombre dépasse beaucoup celui qui est accordé par le règlement. 

L'admission des infirmiers surnuméraires est un moyen économique de 
pourvoir au service. Mais, qu'il me soit permis do le dire, ces surnuméraires 
sont ordinairement des individus réduits à la plus grande détresse, qui ne 
demandent a entrer dans la maison de Charenton qu'au défaut de travail et 
de tout moyen d'existence. Or, un individu qui ne trouve point de l'ouvrage 
pour satisfaire aux premiers besoins de la vie est ordinairement vicieux ou 
paresseux. Quelques soins que l'on motte dans le choix de ces surnuméraires, 
il est impossible d'échapper a celte alternative. Il résulte encore de la que , 
pendant leur aurnumerariat, ces infirmiers , au lieu de rester a leur poste, 
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emploient leur temps a chercher une place, et qu'ils quittent la maison dès 
qu'ili en trouvent une meilleure. Je dois ajouter que les gages des infir- 
miers, particulièrement ceux qui desservent les quartiers des aliénés dirieui, 
sont généralement trop faibles , ce qui empêche les lions sujets de se pré- 
senter, et décourage même ccui qui déjà sont employés dans la maison. En 
augmentant les gages, on pourrait obliger les infirmiers à déposerions les 
mois une petite somme Rie, entre les mains de l'économe, on créerait une 
caisse d'épargne pour ceux qui, après un long service, auraient besoin de 
repos ou deviendraient infirmes ; ce serait un puissant moyen pour encou- 
rager les serviteurs dans leur service et pour les Hier dans la maison. 

Lorsqu'un infirmier est admit dans rétablissement, il lui est délivré, comme 
& tous les domestiques et ouvriers de Paris, un livre!, sur lequel est inscrit le 
nom, l'âge, la profession, le lieu de naissance , l'habitation antérieure de l'in- 
firmier, lu date de son entrée. S'il sort de la maison, un certificat, inscrit sur 
« même livret, constate la durée de son séjour et sa bonne conduite. Ce 

que infirmier, sur sa conduite avec les chefs et les malades. 

d'aliénés et de toute la dépense que nécessite ce service , si l'on ne tenait 
compte que du nombre des serviteurs immédiatement attachés au service de 
ces malades; il faut aussi compter les serviteurs attachés aui services géné- 
raux de la maison, et les employés qui concourent à son administration. L'ad- 
dition du nombre des infirmiers, de celui des employés cl des chers de l'éta- 
blissement, prouve qu'au lieu de six malades pour un serviteur , nous avons 
un individu bien portant pour moins de trois aliénés , ainsi que le confirme 
l'état suivant de tous les employés de la maison. 
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Report 44 

Tailleur 1 

Ouvrières à la lingerie 13 

Surnuméraires pour la lingerie 4 

Surveillants, surveillante! * 

Employés il l'administration 23 

Service médical 9 



Total. 97 

rent au service des aliénés de la maison de Chorenton, est de 170 , c'est-à- 
dire 387 malades pour un serviteur ou employé. 

lique, un aumônier est attaché a ce service (art. 101 du règlement). Les 
ministres des autres cultes sont admis dans rétablissement lorsqu'ils sont 
réclamés p.ir les parents ou par les malades. 

Les aliènes, les convalescents de fan et de l'autre sexe sont admis aux 
exercices religieux, maïs après la désignation du médecin. 

L'aumônier réside dans la maison , il peut communiquer avec les malades 
qui le désirent , soit en se rendant auprès d'eux , soit en les recevant chez 
lui. tlai) avant de voir un malade pour la première fois il doit prendre des 

Les aliénés qui décédaient dans l'établissement , étaient inhumés par l'an- 
minier; mais, d'après les dispositions prises par l'autorité ecclésiastique, 
d'accord avec l'administration, les morts sont enterrés, depuis 1B19, par 
le curé de Saint - Maurice - Charenlon , et dans le cimetière de la paroisse, 
à moins que les parents obtenant l'autorisation de l'autorité compétente, 
ne Tassent transporter les morts, pour les ensevelir dans une autre sépul- 

Lcs dépenses du service religieux sont payées sur des états certifies par 
l'auminicr tt ordonnances par le directeur. 

Telle fut l'organisa lien donnée à la maison de Charcnton par le règlement 
de 1BU. Celte organisation est telle que tous les services sont bien précises 
et sagement pourvus; qu'une action et une surveillance continues et régu- 
lières sont la garantie la plus rassurante et la plus complète que puissent 
désirer les familles des al'énes confies à cet établissement. Cette organisation 
nouvelle, la sage administration de M. Dumaupas, le mérite et le savoir de 
M. Roycr-Collard, concoururent à accroître la réputation, la population et la 
prospérité de l'établissement. Cette réputation attira des aliénés de tous les 
points de la France ; la population augmenta d'un tiers. 

En septembre 1B03 on comptait a Charenlon 311 individus. 

En 1810, la population de l'établissement n'était que do 336. 

Depuis 181B, elle s'est élevée a 460, 470, 610. La moyenne depuis cette 
époque est de 480 Ù-4B0. 
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La prospérité de la maison a été telle que les recettes depuis la même épo- 
que ont augmenté d'un quart jusqu'à l'année 1831 inclusivement. 

Elles ont été en 

J81S 8i4,819fr- 40c. 

1830. ........ 434,110 fr. SB c. 

18SB «8,032 fr. 80 c. 

1830 448,778fr. 03c. 

1831 «0,080 fr. 87 c. 

Ces recettes sont les produits des biens qui on! été rendus a rétablissement, 
des rentes qui lui ont été constituées, des pensions payées par les familles ou 
par les divers ministères , des fonds alloué* au budget pour les pensions gra- 

Qucllc qu'ait été la prospérité de la maison royale de Ctiarcnton, quelque 
économie que M. Dumaupas ait apportée dans l'administration de cet établis- 
sement, ce sage administrateur fut s a us cesse obligé il des dépenses considé- 
rables pour l'entretien des bâtiments, pour des améliorations urgentes, 
nécessitées par la salubrité et par l'accroissement successif de la population. 
M. Dumaupas dut perdre l'espoir de faire disparaître un jour de vieilles et 
mauvaises habitations, et de les remplacer par des constructions convena- 
blement distribuées , plus saines et plus appropriées aux vrais besoins des 
aliènes, mieux étudiés et miem connus. En construisant le nouveau quartier 
des dames, il a fait tout ce qu'il était possible. 

J'auraij voulu dooner une statistique complète du mouvement de la maison 
de Charenton, depuis 1818 jusqu'à 182S; elle eut exprimé les heureux effets 
d'une organisation si bien entendue. Avec beaucoup de travail et de temps, 
j'aurais pu obtenir des résultats assci positifs pour être concluants ; mais les 
éléments de ce travail no m'appartiennent pas , ils sont étrangers au temps 
de mon service; je m'en tiendrai 1 la publication des admissions pendant dix 
années, de IBIS à 1833, et à celle du tableau des giiérisons et des décès, 
publié pour trois ans dans le Moniteur du 17 février 1833, par mon prédé- 
cesseur M. Roycr-Collard. 



TABLEAU 
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M. RoyerCollard , dans un long rapport moral fait au ministre de l'inté- 
rieur, sur le mouvement des aliènes admis clans l'établissement pendant In 
années 1818. 1810, 181", ne compte que les décès des malades entres dans 
l'année, négligeant les déco» de ceux qui, existant au 1" janvier I81H, sont 
morts pendant les trois années de la statistique. Le nombre des entrées se 
trouve dans le tableau qui précède. 



181B 67 hommes. Al femmes. 

1816 81 — fi* — 

1817 77 — 08 — 



1815 41 — 20 

laïc 38 — 87 

1817 ÀS — SI 



1818 86 — 11 — 

1818^ 83 — 9 — 

1817 SB — 8 — 

Au 1" janvier 101!), il y avait en traitement dans la maison, 360 hommes, 
132 femmes. 

Au 1" août 1818, 283 hommes, 1S7 femmes. 

J'arrive a la partie la plus importante de mon travail, line suffit pas d'avoir 
décrit les bâtiments de la maison de Charenton, leurs accroissements et leurs 
améliorations, d'en avoir signalé les défauts. II ne suffit pas d'avoir publié 
le règlement donné en 1814, afin de faire mieux apprécier les principes qui 
président à l'administration et l'esprit qui dirige toutes les parties du service. 
Voila la part fuite au matériel et au personnel. Il reste an médecin une tache 
plus difficile il remplir : il doit compte de ses soins, de ses effort», de sa pra- 
tique : ïl doit dire franchement ses revers et ses succès. 

Un article du règlement prescrit ou médecin en chef de rendre tous les ans 
un compte médical de son service. Ce sont ces rapports annuels lus chaque 
année a la commission de surveillance, que j'ai réunis pour former la statis- 
tique médicale de Charenton, pendant leshuit années de mon exercice, depuis 
1830 jusqu'en 1833 inclusivement. 

Il est des médecins de bonne (ni qui n'aiment pas la statistique? Ont-ils 
bien réfléchi que les sciences d'observation ne peuvent se perfectionner que 
par la statistique? Qu'est-ce qne l'expérience , sinon l'observation des faits 
répétée souvent et confiée à la mémoire? Mais la mémoire est quelquefois 
inQdclc ; la statistique enregistre cl n'oublie pas. Avant qu'un médecin porte 
un pronostic, ila fait mentalement un calcul de probabilité et résolu unpro- 
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blême de statistique, savoir, qu'il 3 observé les mêmes symptôme! dix, trente, 
cent foi» (toutent ) dans les mimes circonstances, d'où il conclut. Toute autre 
combinaison de l'esprit ment au praticien ; si la médecine n'avait pas négligé 
cet instrument de progrès, elle posséderait un plus grand nombre de vérité» 
positives , on l'accuserait moins d'être une science sans principes fixes , une 
science vague et conjecturale (1). 

Il en est qui dédaignent .la italiiiique parce qu'on en abuse, parce que ses 
résultats sont quelquefois infidèles et mensongers. Recueillir des tableaui 
statistiques d'après des faits qu'on n'a point observé» sot-méme, c'est courir a 
l'erreur. Une statistique médicale , par oiemple, faite par des employés, est 
nécessairement inniacle. Quel est le nié.lt.dii <[iii rueniil n-ili;;cr h cointilii- 
tion médicale de son hftpital d'après les registres des bureaux aux entrée» et 
aux sorties? Mous ne parlerons point des individus qui dissimulent ou déna- 
turent la véritédes chiffre» : il est évident que leur statistique ne peut servir 
les sciences, maïs l'abus d'une chose doit-il la faire proscrire 7 

D'aulre»dénigrentla stalistique, |*irce quce'cst uneœuvrcdc travail pénible 
et opiniâtre, et qu'ils redoutent le labor improbus. Ils préfèrent les mots, les 
phrases , les subtilités aussi vide» que leur esprit aux vérités d'observation. 
Qu'on demande à M. Louis ce que lui ont coûté de labeur et de temps, ses 
recherches statistique» sur la phlhisîe (2). 

Quelques esprits léger» déclarent que des recherches statistiques sur l'âge, 
le scie, la profession des aliénés, sur les causes de latolie, etc., sont secon- 
daires , sans importance , indignes de leur attention. Pinel ne pensait pas 
ainsi. Ce grand maître a fait de la statistique dans la seconde édition de son 
immortel Traité de l'aliénation mentait. Tinel enseignait que le médecin 
puise se» inspirations thérapeutiques dans l'étudedu commémoratif des affec- 
tions cérébrales et dans la connaissance de tout ce qui a précédé l'eiplusiou 
du délire. Les docteurs Rneh en Amérique, Burrow et Halliday en Angleterre, 
HolsenNorwcije[3), Guallandi en Ilalie.Bech a Montpellier, et bien d'autres, 
ont pensé comme Pinel. 

Des tableaux statistiques, construits avec conscience, d'après des uotes 
journalières, recueillies, pendant plusieurs années, sur un grand nombre 
d'aliénés soumis aux mêmes conditions, fourniraient des termes de comparai- 
son avec d'autres tableaux rédigés d'après des observations faites sur des 
aliénés vivant dans des climats opposés, sous l'influence de moeurs, de lois, 

(lit.! sl.utttlipie appliquer il l'tmrir de la nérlrcine.,1 été l'objet d'une discussion du plus 
finit iilliVtt , <lnns lr sl-ill ilr rA.-.nliT]ii.' U< iWi rLr : ■ ■ 1 1- [.■ i ïi s i il Irra flVCC avantage 

ioui Ici détails de celle djKuuiandans le BuBehn de FAcedimi, n,)ali n> Mtdrcine, t. i". 

lî)Hicl^rctrianalmice-palaiilog<aiici tar la fktUm, Pari», m:,, in-9°. — Noie url.i 
fréquente rrlaliv. [le 1. [iljlliisir rlliv Ifs rii-i:^ .nu (./mr.f/ri iri! v ,/ir«r poHijuc, Pjris, 
1BÎ1, loin, vi, pan,. =0 et tait.). — iDHruetrou sur IVluik di! la |>lu II isi.' considérée dins tes 
divers clîmau(Bul/rOn lit t'.JciirftW ru S u/u ri. .1/,'rf™,.. I':iris. 1M7. u.ra, p«E- ->13« 

(S)Voyei Rcmarq-irt HT la aaHtHqiU du rt «irlr rapport du nnmirt dii alit'tt 

a la papalatiaa cl Jnalyit o> la ifaûtffw ilti aSM$ de la .Vpnrije (Aanales d'hypièni 
publiqucetde médecine lé|Ja le, loin. Ti,|»tj. SKJ. 
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(le régime différents. Que de résultats précieux pour la connaissance de lu 
folie et de ses causes surgiraient de ces laits rapprochés , comparés par une 
safie critique ! que de questions de haute philosophie résolues par la compa- 
raison de ces travaux statistiques! 

J'aime la statistique en médecine, parce que je crois à son utilité ; aussi , 
depuis trente ans, m'en suis-jc aidé dans mes travaux sur les maladies men- 
tales. C'est le meilleur inslrumenl pour mesurer l'influence des localités, du 
réf-ime et des méthodes du traitement. 

Nous avons recueilli tous les jours les éléments de dos rapports statistiques 
s, parce que M. Blcynïc, médecin- adjoint, et M. Cal me il, 



le sanlé, ont une forte part dans 
" it registres 



médecin -inspecteur du service di 
ches. Les employés n'y sont p- 

J'ai fait connaître assez amplement les localités et les circonstance» au 
milieu desquelles vivent nos malades pendant leur séjour et la durée de leur 
traitement dans la maison de Charenton. Je n'ai plus qu'a rappeler qu'on 
admet, dans celle maison, des aliénés de tout âge, de tout seie, de tout rang, 
quels que soient les cause» , le caractère , les complications , l'ancienneté de 
l'affection mentale qui les a conduits dans l'établissement. 

Voulant obtenir les résultats les plus incontestable», j'ai tenu compte, dans 
la construction de mes tableaux statistiques, de tous les aliénés admis , quel 
que fût l'étal de leur sanlé h l'époque de luur odmissiun. Nous restons ainsi 
dans des conditions peu favorables au chiffre des ffhériaons, puisque, outre 
les idiots, les épi lep tiques et les paralytiques, il entre, i Cliarenloo, beaucoup 
d'aliénés qui sont prives de la raison depuis un grand nombre d'années. 

Tableau général de! admùtitma. 



Le terme moyen des admissions, pendant les huit années dont nousrendons 
compte, est do 104*. Ce terme est plus élevé, pendant les quatre premières 
années, que pendant les quatre années suivante». Faut-il attribuer cette diffé- 
rence! descirconstances générales qui ont éloigné de la capitale les personnes 
qui s'y rendaient avant 1880, ou mieux, a la création et à l'amélioration de» 
établissement» d'aliénés dans plusieurs département» voisins de la capitale, 
établissements qui retiennent les aliénés qui avant étaient dirigés sur Pari»? 
L'autorisation nouvelle et étrange qui permet l'admission des aliénés non indi- 

a ae 
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gents dans le< hospices de Bicélre et de 11 Salpetricre , ne serait-elle pas une 
troisième cause de celle différence? En admettant lei aliéné* non indigents 
dans les hospices, remplil-on le but de l'institution de ces établissements qui 
ont été crées pour les pauvret? Ne craint-on pas d'altérer te sentiment moral 
qui doit lier tous Ici membres de la famille , en favorisant l'avarice de quel- 
ques parenli d'alignés qui préfèrent , comme plus économique , le séjour et 
le traitement dans les hospices que dans la maison de Charenton , où tout le 
monde paye? 



TABLEAU 
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Si l'on divise les admissions relativement aux saisons , elles se présentent 
dans les proportions suivantes : 

Trimestre de printemps. 400 

— fêlé. 448 

— d'automne. 388 

— d'hiver. 341 

Il faut conclure des tleu* tableaux qui précèdent, 1" qne les admissions 
sont plus nombreuses dans le mois de juillet et dans le trimestre d'été; 
qu'elle» sont moins considérables pendant le mois de septembre et pendant 
le trimestre d'hiver ; que la folie qui a commencé à paraître plus nombreuse 
au printemps, arrive à la plus haute période de fréquence pendant l'été; 
qu'elle diminue en automne et diminue encore de fréquence en hiver; 2" que 
si les admissions sont, pour les deux sexes, plus fréquentes en été, elles 
sont moins considérables en hiver pour les hommes ; taudis qu'elles sont 
moins nombreuses au printemps pour le* femmes. 



1857 



Oiginzed By Google 



HISTOIRE ET STATISTIQUE 



TABLEAU 
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A quelques variations près, en comparant les Ages de dos aliénés dans les 
différentes années , il faut conclure des deux tableaux précédents : 1" que 
le maximum des admissions a lieu de SO i 3B ans ; 3" que de 20 a SU ans Us 
admissions, divisées de cinq en cinq ont , te sont élevées au même nombre 
et ont été stationn aires ; 3° qae les admissions des nommes sont plus nom- 
breuses de 2S h 30, et celles des femmes de 38 à 40 ons. Viennent ensuite 
les admissions de 30 à 315 pour les hommes, et celles de 40 i> 4o pour les 
femmes. Les admissions des hommes de 20 h, 23 ans occupent le troisième 
rang de fréquence , tandis que ce même Age de 20 à 2"> n'est qu'au sixième 
rang de fréquence pour les femmes. D'où je conclus, que la folie est plus 
hâtive chei les hommes que chei les femmes. A l'âge de 60 il 85 ans la folie 
est peu moins fréquente. Passé Bfi ans, les admissions décroissent rapidement 
dans les dcui sexes, quoiqu'elles soient un peu plus nombreuses chei les 
femmes. Ces résultats sont vrais . quant au nombre absolu des admissions ; 
mais en comparant les admissions avec la population générale de chaque 
Age, on acquiert la preuve qu'avec les progrès de l'âge, qu'en vieillissant, le 
cerveau s'use et les facultés intellectuelles s'affaiblissent et s'éteignent. 

Pour déduire des conséquences rigoureuses du nombre absolu des aliénés 
relativement aux âges, il ne suffit pas de constater qu'il existe numérique- 
ment plus de fous âges de 30 à 40 ans ; il iroporle de rechercher et de con- 
naître le nombre des fous comparé i celui de ta population de chaque âge. 

Pour cela, nous avons constaté l'âge de 12,869 aliénés, observés 1 Bïcétre, 
i la Salpétrière et a Charenlon. Nous avons classé ces 12,899 individus 
d'après leur âge, et nous les avons rapportés à une échelle d'où il est résulte 
des quantités géométriques qui permettent de saisir d'un coup d'œil le 
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nombre et la différence des aliènes dans chaque Age, de comparer ce nombre 
et ces différences, cl de les soumettre même 1 des proportions mathématiques 
( Voy. la planche mi ). Celte même opération a été Faite sur dix millions 
d'individus classés d'après leur âge, afin de constater la population propre 1 
chaque âge de la rie. L'annuaire du bureau des longitudes a servi de baie i 
ce travail, qui a été fait par M, le docteur teuret. 

La population absolue diminue d'âge en âge; celle diminution est gra- 
duelle et s'opère dans des proportions à peu près égales de 10 1 SS ans. Elle 
est plus forte de 33 1 48 : elle est plus tranchée de 45 à 60; 1res rapide 
depuis S0 el surtout depuis Go. A celte dernière époque, jusqu'à la décrépi- 
tude, cette diminution s'opère régulièrement cl dans une progression presque 
géométrique. 

La fréquence de la folie, comparée aux Ages, ne mit pas la même loi que 
la population générale ; elle offre des anomalies bien singulières, quoiqu'elle 
aille toujours en augmentant. Ainsi, plus l'homme avance dans la vie, plus 
il est eiposé i la perle de la raison, mais avec des chances différentes , rela- 
tivement aux âges. Il y a moins de fous de 30 à 30 ans, comparativement a 
la population de celte époque de la vie : il y en a plus de !0 à 40 ans , 
quoique la population ait déjà diminué, et néanmoins le nombre des fous est 
moins élevé, comparativement à la population dans les figes suivants : de 40 
a 4S ans, la population est diminuée el le nombre relatif des fous augmente 
à raison de cette même diminution : il en esi de même de 45 I BO ans. L'aug- 
mentation relative du nombre des fous est plus marquée encore de 50 a lis 
ans. De 70178el de 75 à 80, le nombre des aliénés relatif u la population 
est énorme. C'est l'âge de la démence sénile. 

Ainsi, quoique numériquement el d'une manière absolue , il soit vrai de 
dire qu'il y a plus d'aliénés de l'âge de 80 il +0 ans qu'avant et après celle 
époque de la vie, on se tromperait si l'on en lirait la conclusion qu'à cet ige 
l'homme est plus eiposé a perdre la raison, puisque relativement h la popu- 
lation générale, il y a mains de foui Agés de !0 a 40 ans que dans les âges 
suivants. 

L'on reçoit à Charcnlon plus d'hommes que de femmes ; la différence est 
comme S ; 3. Celle différence est duc a l'admission des militaires, des marins 
qui entrent presque pour un cinquième de la population habituelle de l'éta- 
blissement et pour un septième à peu près des admissions; * ce que les 
admissions gratuites sont plus fréquemment accordées aux hommes qu'aui 
femmes. Il résulte de mes recherches que sur 70,000 aliénés, la différence 
des hommes aui femmes cil comme 37 à 88, mais que celle différence varie 
suivant les climats, la popuikU?* et les moeurs, dans le même pays. 
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Il Italie du tableau relatif a l'état civil : 1° que Ici célibataire» aliène» 
reçus à Charenton tint aux admission» totales comme 1 est a 3,25 ; que le» 
hommes célibataires sont aux Femmes comme S : 2; S° que le* aliénés mariés 
sont qui admissions comme 1 : 3; qu'il y a très-peu de différence des homme» 
mariés Rui femmes ; t° que le» hommes et le» femmes ïeufs ne «ont que 
pour un quinzième dans la totalité des admissions; que les hommes ïeufs 
sont aux femmes veuves comme i : 7 moins une fraction. Les hommes céli- 
bataires sont plus fréquemment aliénés que les femmes mariées , parce que 
la folie atteint les hommes dès l'âge de 26 1 îO ans, et qu'à celle époque de 
la vie, les hommes songent à peine a se marier ; ils sont plus tyrannisés par 
les passions; tandis que les femmes sont généralement mariées. Le nombre 
des femmes mariée» admises 1 Charenlon, égale le nombre des hommes 
maries. Le mariage, a cause des douleurs physiques et morales qui tourmen- 
tent plus souvent la vie des femmes mariées, les expose-t-ellc plu» souvent ï 
l'égarement de la raison? Ces considérations, auxquelles je pourrais en 
«jouter d'autres , prouvent que rien n'est indifférent dans l'étude de la folie ; 
que les recherches sur l'état civil des aliénés, si peu importantes au premier 
«perçu, peuvent conduire h des données d'un haul intérêt. 
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J'ai nérjligo à " lenir compte des professinns qui ne se sont présentées 
qu'une fois ; mite longue énumérolion eût servi a prouver qu'il n'est point 
de circonstance qui nielle l'homme 1 l'abri de l'égarement ou de la perte de 
la raison. Les considéra lions qui suivent , ne portent que sur 1264 aliéné* 
admis et dont la profession a clé constatée quatre fois au moins. Les proprié- 
taires et rentier) sont au nomhrede 907, c'esta-dire un cinquième des admis- 
sions. Cette classe est nombreuse i Paris; il est rem arquai) le que le nombre 
des femmes est dp 22;;, tandis qu'il n'est que de 8S pour les hommes. En 1828, 
1880 et 1831, nous avons reçu un beaucoup plus grand nombre de rentier» 
que pendant les cinq autres années. En 1838 , l'annonce du remboursement 
:n 1880 et 1831 les événements politiques qui causèrent de vives 
. par conséquent, un effet funeste sur leur 
cerveau, et provoquèrent parmi eu* beaucoup de perturbations intellec- 
tuelles et morales. 

Les militaires sont pour un 7,40 dans les admissions. L'administration de 
la guerre envoie a Charenton les militaires, ainsi que le ministre de la marine 
y fait transférer les marins. 

Les admissions des employés de bureau sont de 18,63 ; mais tandis que 
le terme moyen n'a été que de 8 pour sept années, il s'est élevé a 1S en 1831. 
En 1831, 82 et 83, nous avons reçu 8 peintres, tandis qu'il n'en était entré 
que S pendant les cinq années précédentes. 

De 1826 a 1830 il n'était entré que 11 instituteurs ou institutrices : dans 
les quatre années suivantes leurs admissions se sont élevées a 19. Dans les 
trois dernières années, 1831, 35 et 33, trois hommes de lettres ont été admis, 
aucun ne l'avait été dons les cinq années précédentes. 

Lorsque je parlerai des causes qui ont provoqué la folie des malades entrés 
A Charenton , je reviendrai nécessairement sur les conséquences générales 
qu'on doit tirer du tableau des professions combiné avec celui des causes do 
l'aliénation mentale. 
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L'étude des causes de l'aliénai ion mentale est aussi importante que difficile, 
les malades sont hors d'état d'indiquer les circonstances qui ont précède le 
délire; leurs parents et leurs amis ignorent sauvent les causes de la folie des 

attachent peu d'importance et quelquefois ils les dissimulent. Quelques aliè- 
nes, vivant isoles dans Paris, sont envoyés 1 Charentan sans le moindre ren- 
seignement ; il eu est de même des militaires et des marins, qu'ils arrivent 
de Paris ou d'autres villes. Aussi n'ai- je pas la prétention de donner un ta- 
bleau bien ciacl de la folie des malades admis a Charenton pendant les huit 
années dont je rends compte. Tel qu'il est, ce tableau indique ce qu'on peut 
faire, et oiTrc des résultats qui ne sont pas sans intérêt. 

Il ne faut pas perdre de vue que les causes de l'aliénation mentale, prédis- 
posantes et excitantes , physiques et morales, n'agissent pas seules, mais 
qu'elles se combinent, deux , trois, quatre, et eiercenl leur action , tantôt 
avec lenteur, tantôt avec brusquerie. 

De toutes les maladies, l'aliénation mentale est la plus éminemment héré- 
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dittire. Quoique notée 887 fois sur 1176 aliénés, je mis persuadé que cette 
couse [m! disposa nie est encore beaucoup plus fréquente. 

Le* écart» de régime, les eicès Je toutes sortes, soit en affaiblissant lente- 
ment les organes de la sensibilité , soit en pervertissant brusquement leur* 
fonctions, provoquent très-fréquemment In folie. 

L'épilepsie, et surtout le vertige épileptique, modifient toujours l'innerva- 
tion des individus affligés de cette affreuse maladie. Les épilcptiques sont 
tous d'une extrême susceptibilité, d'un caractère difficile, irritable, emporté; 
tes accès d'épilepsie se terminent quelquefois par la manïe la plut furieuse , 
la plus indomptable, rarement par la monomanïe, souvent par la démence et 
par la démence la plus stupide. Mais ce délire consécutif n'est pas de longue 
durée; ordinairement il cesse après quelques heures . après quelques jours , 
pour se reproduire L la suite d'un nouvel accès d'épilepsie, et lorsque l'épilcp- 
sie a persisté pendant plusieurs années, lorsque les accès se rapprochent, 
surtout lorsque les vertiges sont fréquents, l'intelligence s'altère , s'affaiblit 

tue plus prorop tentent l'intelligence que les accès complets d'épilepsie. 

L' aliénation mentale, pendant les huit années dont je rends compte, ne s'est 
montrée que 'JU fois il la suite des couches et do l'allaitement, c'est-à-dire SB. 19 
sur la totalité des femmes admises. J'avais observe bien plus souvent à la 
Salpétrière la folie i la suite de couches parmi le* femmes aliénées envoyées 
dans cet hospice, puisqu'un douzième des aliénées admises avait perdu la rai- 
son a la suite de couches ou de la lactation. La misère, le déuumeul des 
femmes aliénées admises dans l'hospice, expliquent suffisamment cette diffé- 
rence. Mais pourquoi la folie, k la suite des couches, est-elle plus fréquente 
dans les classes élevée* et riches? (Voyci t. 1. psg. 116.J 

Le choléra, soit par la terreur, soit par les perturba lion s consécutives du 
canal digestif, a exercé son influence sur la production de la folie- La maison 
de Chamilon a reçu trois aliénés don! la maladie a élé causée par le choléra. 

morales, contrairement aui observations dePinel et à celles que j'avais faite* 
précédemment. Pinel et moi rendions compte des aliénations mentales obser- 
vées ï la Salpétrière, où l'on ne reçoit que des femmes; or, le* femmes sont 
bien plus dépendantes des influences murales que les hommes. Les rensei- 
Rnements sur les causes morales sont plus difficiles i obtenir. Les passions 
n'ont pas d'enseigne, elles restent cachées. Les parcnls ont hdlc quelquefois 
d'indiquer des causes physiques , espérant donner le change sur la vraie 
cause du mal ; peut-être aussi la médecine étant plus positive, l'esprit d'in- 
vestigation se porte-t-il plus activement sur la recherche des causes aperce- 
vables par les sens, 

Par chagrins domestiques, il faut entendre (ouïes les affections morales qui 
exercent leur action dans l'intérieur de la famille, les contrariétés, les découra- 
gements du ménage, les soucis pour les enfants, la perte d'un mari, d' une sçaur, 
d'un Gis; les mécomptes dans les affaires, les jalousies de" profession, etc. ; 
on ne s'étonnera pas si le chiffre des chagrins domestiques est si élevé. 
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La frayeur produisit en 1880 un plus grand nombre d'aliénés qne les 
anodes précédentes. Avant 1830, ta politique ne se trouve point dans nos 
notes. Cette cause s'est rencontrée 13 fois en 1830, 13 fois en 1331, 2 en 
1833 etlen 1833. 

En combinant la fréquence .le la folie en 1330 rl 1831 dans quelques 
positions sociales, ainsi qu'il a été constaté dans te tableau des profeasioos, 

quence : que les perturbations social» de celle époque ont eiercé leur 
influence sur la production de la folie. noa-stul< 
résiliation politique, mais encore par le boni* te 
sociale de beaucoup d'individus. 

Celle coudusiun confirme ce que nous avons imprimé pour la piemiêre 
fuis en 1803 ; savoir, que les idées dominante* de chaque: siècle, que létal 
de la société, que les commotions poliliques eiercent une grande action sur 
la fréquence et le caractère de la folie. Je pourrais donner l'histoire de notre 
pays depuis 1789 jusqu'à nos jours, par l'observation de quelques aliéné) 
dont la folie reconnaissait pour cause ou pour caractère quelque événement 
politique remarquable dans celte longue période de notre histoire ; et si 
j'avais h rendre compte du grand nombre des suicides observes en 1834, et 
des causes de leur fréquence, il me suffirait de l'histoire bien faite de l'étal 
inleltecluel et moral de la société en France. Nous verrions que le mal est 
ancien, mais que des circonstances nouvelles l'ont exaspéré (I). 
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La monomanie «I plus fréquente que les autres variétés de folie; elle est, 
â la totalité des admissions, comme 1 est 1 5,17 ; elle atteint plus souvent 
les femmes que les hommes , relativement aux admissions de* deux seies- 
Les femmes sont plut fréquemment victimes des passions tristes et oppres- 
sives, plus expotées a la mélancolie avec délire (lypémanie). La manie, plus 
fréquente chez les hommes , s'est montrée , relativement aux admissions , 

i S, $4; mais le nombre des hommes, clans la démence, est bien tupérieurà 
celui des femmes, surtout si l'on a égard au nombre relatif des admissions, 
Je signalerai plus tard la cause de celte grande différence. 

L'idiolie est comptée quinze fois seulement sur les 1SB7 admissions; je n'en 
conclurai pat que l'idiolie est rare : tant doute elle est rare chei nous, pays 
de civilisation , mais elle etl fréquente dans quelques contrées ; elle abonde 
en Norwège, d'après la statistique du docteur Holst. Le docteur Hallîday, qui 
a fait et public des recherches slalisliques 1res- intéressantes sur les fous 
d'Angleterre, a signalé beaucoup d'idiots en Ecosse; tir G, Tauton a vu beau- 
coup d'idiot» sur le» frontières de La Tartarie chinoise ; tous tes voyageurs 
n'onl-ils point rencontré dans la Suisse, dans les Alpes, dans le» Pyrénées, 
des crétins, qui ne sont aulres que le» idiots des montagnes? Si la folie se 
montre fréquemment chez nous , si l'idiotie est rare , c'est que la folie et 
l'idiotie sont choses bien différentes La folie est en rapport direct avec la 
civilisation, elle ett le produit des inGuences intellectuelles et morale» ; l'i- 
diotie, au contraire, dépend du sol et des influences matérielles. Dans l'idio- 

organes, l'intelligence ne peut se manifester. Dans la folie, les organes sont 
bien développes, mais étant surexcités, l'intelligence est bouleversée. Il ett 
si vrai que. les influences matérielles tout la cause de l'idiotie, que là où la 
civilisations pénétré, clic a modifié ces influences, et les crétins ont diminué, 
ainsi que Ramond l'a constaté pour les crétins des Pyrénées, ainsi que d'au- 
tre» l'ent observé pour les crétins de la Suisse , ainsi que chacun peut s'en 
convaincre en visitant les pays de montagnes et de vallées où la civilisation 
a augmenté les moyens d'existence et a changé la manière de vivre des 
habitant». 
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Lut sorties , ainsi qu'on le voil par le tableau procèdent , »e classent dans 
l'ordro qui suit : guérisons 618 ; rendue aux familles tant être guéris 614; 
mort* 640 ; d'où il résulte que , du 1" janvier 1B2IS au 1" janvier I8e4 , la 
population de Charenlon a un peu diminué. 

Les guérisons obtenues pendant les huit années dont je rendî compte se 
sont élevées à 610 ; la moyenne pour chaque année eil de G-i.7. Les admis- 
sions oui été de 1S57, les guérisons sont donc aui admissions comme 1 est 
h 3. Si . du total des admissions, on retranche 374 paralytiques, 62 opileptî- 
ques et 15 idiots (1), en tout 368 aliénés reconnus incurables par tous les 
praticiens, il ne restera que 1205 individus qui ont été mis en traitement. 
Les guérisons s'élant élevée* à GIB, la proportion est comme 1 : 8,38. Je 
pourrais grossir ce chiffre de quelques individus sortis en convalescence, au 
déclin de la maladie ; de cinq individus qui , ayant recouvré la raison , sont 
morts quelque temps après dans l'établissement ; de quatre personnes gui- 
demoiselle est sous -surveillante; deux jeunes gens sont employés dans les 
bureaux; un ancien militaire remplit plusieurs services. On remarquera encore 
que je n'exclue point du nombre des aliénés présumés curables , les aliénés 
qui ont été traités par plusieurs médecins, par moi-même, avant d'entrer 

(I) L'iéJoticéumim»icecon|iéniuIuiMiij arrêt de développement, ne peut tir* G"*™*- 



Digilized 0/ Google 



DE CR1IIENT0K. 



dans l'établissement, ni ceux qui étaient eu on trant dans la démence ou aliènes 
depuis plusieurs années. J'ai voulu éviter tout soupçon d'arbitraire dans ta 
désignation des individus présume!» incurables et non soumis au traitement. 
Ce n'en ni par erreur ni par omission , comme l'a prétendu récemment un 
confrère, que, dans la statistique des années 1836, 27 et SB (1), je n'ai point 
tenu compte des 492 aliénés qui existaient a Charenton au 1" janvier ISSU, 
jour où a commencé mon service. Puis-je être responsable des 492 aliénés 
dont la maladie avait résisté aux sains de mon prédécesseur, dont ta plupart 
habitaient la maison depuis un grand nombre d'années? Celle masse d'incu- 
rables pouvait-elle être réunie avec les malades admis, dont le nombre n'était 
que de 017? Avec un peu moins de préoccupation d'esprit , et un peu plus 
de bon vouloir, le mime critique aurait aussi reconnu que si, en 1820, il a 
été guéri quelques aliénés entrés dans la maison en 1626, il y a eu juste 
compensation avec les guérisons obtenues en 1839 sur les aliénés admis pen- 
dant l'année 1B28- Qu'on me pardonne cette explication : l'on peut critiquer 
mes travaux, nier, altérer leurs résultats, se les approprier même, je ne me 
plaindrai pas ; mais attaquer la sincérité et la bonne Toi de mes recherches et 
de mes publications, c'est une injure que je dois repousser. 

Les guérisons des femmes , relativement aux admission* , sont plus consi- 
dérables que celles des hommes. En 1031, 20 femmes sont sorties guéries, 

dans les quatre premières années de mon service, 1159 hommes ont été guéris, 
cl 114 dans les quatre dernières, tandis que dans les quatre premières années, 
les guérisons des femmes n'ont dépassé que de deux les guérisons obtenues 
dans les quatre années suivantes. Cette remarque mérite de fixer l'attention, 
parce qu'elle fournit une première preuve des avantages incontestables d'un 
établissement d'aliénés distribué méthodiquement. En effet, pendant l'été 
de 1829, nos femmes ont pris possession des bâtiments nouvellement con- 
struits pour elles. J'aurai i reparler de l'influence heureuse des localités, lors- 
que je rendrai compte de la mortalité. 

([j^sutt. d-i/wùnt publique, 1 a> JUMcflw IfeaJr, IBM, tomei», p. 101 tlsuiv. 
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plus nombreuses au mois d'octobre, plui pare» al 
mai ont guéri P lua *» uïcnttn novembre et juillet 



ni l'anude en quatre saisons , 1 on I 
tourne est la plus favorable nui gudrisons , et que le iriracsire o. n 
est contraire. Les guérison, , faibles en hiver, se montrent plus no. 
aux printemps, accroissant en été et atteignant le minimum dans le 
d'automne. 



Trimestre d'hiver. 

_ d'été. 
- d'aulomn. 
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Les gueriions de la monomanic, aimi que l'indique le tableau suivant , le 
sont montrées preaqu'en nombre égal dans les deux scies ; mais li l'on a égard 

traire a lieu pour la manie qui offre 1 l'homme dea chances de guérinon» beau- 
coup plua favorable» qu'aux femme», car la guerison des homme» maniaque» 
s'en élevée à 160, laudii que celle dei femmea n'aéléquede 108. La démence 
ne guérit presque jamais , l'idiotie jamais; celle dernière dépendant d'un 
arrêt on d'un vice d'organisation. 

Guérisons relativement aux forme» du délire. 

Monomanie. 133 1S8 

Manie. 1B0 103 

Démence. 1 S 

384 3)4 



ÎJ1 

283 

818 
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Il est mort, depuis le 1" janvier ÎH20 jusqu'au 81 décembre 1613, B48 
aliénés sur toute la population de Charenlon. La moyenne annuelle des mort" 
s été de 88,8. La population comprend 4BS individus existant dans rétablis- 
sement le 1" janvier 1832, et 16H7 aliénés cntréi dans la maison pendant 
tes huit années de mon service, ce qui porlc la population réelle i 3,0-10. La 
mort n'a po* frappe seulement les aliénés admis ; elle a surtout exercé ses 
ravagea sur les i9i malades eiistams lorsque j'ai commencé le service. Si je 
n'avais tenu compte que de la tnorlalité des malades admis pendant les huit 
années, le chiffre des morts eftt élé bien moins élevé (1). La mortalité a donc 
été, relativement a la population réelle, comme I a 8,73, c'est-à-dire d'un 
quart i peu prés. La mortalité de) hommes a été plus cimsi.hTahli! qur; mile 
des femmes, puisque l'on compte 1 10 femmes décodées et 400 hommei. La 
proportion est comme 1 à 3,9. Je ferai remarquer que la mortalité est moins 
forte dans les quatre dernières années : cette différence doit être attribuée, 
particulièrement , à la diminution de la mortalité des femmes depuis 1830. 
J'ai déjà dit , en parlant des guérisonE, que depuis la même époque la gué- 
rison des femmes avait augmenté. On ne saurait attribuer ces deui résultats 
qu'à l'hahiiaiion des nouvelle) consolidions, dont les dames ont pris pos- 

des femmes sont devenues meilleures. Il faut conclure de là que des construc- 
tions bien faites, ]>ien iippriiprli'cs. ont une influence inconleslable, non-seu- 
lement sur le bicn-élrc des aliénés, mais encore sur la durée de leur existence 
et sur leur giiérison. Celle conséquence démontre la nécessité de construc- 
tions nouvelles pour la section des hommes traités à Charenlon. 

Trimestre d'hiver. 180 \ 

— de printemps. 139 I „,,, 

— d'été. 119 "* fl 

— d'aulotnnc. 1S8 ) 

La mortalité est à son maximum en hiver, elle diminue au printemps et h 
l'automne, elle est plus faible en élé. L'été conserve la vie des infirmes, tandis 
que l'hiver leur est toujours contraire. 

La morlalité de Charenlon sérail bien affligeante si l'on ne tenait compte 
des circonstances dans lesquelles se trouvent les aliénés lors de leur admis- 
sion. On n'envoie point dans celle maison des maladies algues de l'encé- 
phale qui, dit-on, gainaml lovjourt, et qui grossissent te chiffre desmié- 
rison. de quelques é tab liste me nu. Rarement il entre à Charenton des folies 
récentes : la plupart ont été rebelles à divers traitements et sont anciennes. 
Plus d'un sixième des aliénés admis (374) est atteint de la paralysie générale 
qui pousse incessamment l'aliéné vers la tombe; 93 sont épileptiques, 1B sont 
idiots, en tout «SI, nombre qui est aux admissions comme 1 ù 4,37. Que 
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serait-ce si j'ajoutais à celte lomrne les paralytiques , les épilcptïquos cl les 
idiots existants au 1" janvier 1SÎ87 Nous ne pouvons dissimuler cependant 
que les vices de construction de quelques habitation! des hommes nuisent 
il lu conservation de leur vie. Ce que je disais tout a l'heure delà diminution 
de la mortalité des femmes, depuis qu'elles habitent le quartier neuf, for- 

J'aï signalé la eholéra-morbus comme une cause qui a conduit trois aliéné» 
& Charenlon. Le choléra était un temps d'épreuves pour cet établissement. 
H. Palluy, directeur, après s'être consulté avec les médecins, prit les plus 
sages précaution! de salubrité j plusieurs corridors et cellules lurent blanchis 
à ta chaud; la surveillance des objets de propreté et de régime fut plus 
sévère ; les aliénés reeurent un potage chaud le matin. I.e choléra, qui frappa 
un grand nombre d'aliénés dans les hospices de Bicétre el de la Salpélrière, 
épargna les habitants de la maison de Charenlon. Un aeul aliéné, qui était 
dans les meilleures conditions de santé, fut atteint et mourut en treize heures. 
Un serviteur succomba moins au choléra qu'à son cl m d'ivresse habituelle. 

L'envahissement du choléra dans la division des aliénés de Bicétre et delà 
Salpélrière fait sentir combien était erronée l'opinion de ceux qui pensaient 
que la folie était une immunité contre les épidémies. D'un autre coté la 
bonne santé des habitants de Charenlon, pendant que le choléra sévissait 
dans le pays, démontre que la folie n'est pas non plus une prédisposition aux 
maladies épidémiques. La salubrité du site de Charenlon, les sages mesure* 
adoptées par le direeleur. ont-elles servi de préservatif nui aliénés de cet 
établissement, on bien cet heureui résultat est -il l'effet d'une do ces anomalies 
si souvent observées dans la marche du choléra? anomalies signalées , d'ail- 
leurs, par tous les historiens des grandes épidémies qui ont porté leues ravages 
du sud-est au couchant. 

Les ouvertures de corps sont faites, i Charenlon, avec la plus scrupuleuse 
attention. Elles sont inscrites snr le registre déposé dans le cabinet du médecin 
en chef ; cette inscription est bile a la suite des renseignements déjà con- 
signés au même registre , sur les causes , les symptômes et la marche de la 
folie de chaque décédé. Il résulte du dépouillement de ee grand nombre de 
faits, qrte les altérations du cerveau et do ses enveloppes ont lieu plus sauvent 
que les lésions des viscères et des membranes contenus dans le thorai et 
l'abdomen. Le chiffre que je donnerais serait sans utilité et n'apprendrait 
rien sur le siège et la cause immédiate du délire. Ce que j'ai publié sur les 
ouvertures de corps de femmes aliénée* de la Salpélrière, semble peu con- 
forme au* résultats nécroscopiques obtenus 1 Charenlon. [.es altérations orga- 
niques des viscères el des membranes du thorai et de l'abdomen étaient plus 
fréquente»! la Salpélrière. Jen'avais affaire, dans eet hospice, qu'a desfemmes 
aliénées, et parmi elles très -peu étaient paralytiques. En définitive, le* recher- 
ches cadavériques faites dans ces deui grands établissements sont restées 
jusqu'ici stériles pour la détermination des conditions matérielles du délite. 
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Rien n'est plus impénétrable que l'action du cerveau sur la manifestation 
de l'intelligence ; rien n'est plus obscur que [et rapports de cet organe avec 
lu perturbations intellectuelles et morales. Les travaux n'ont point manqué 
sur des sujets d'un ai haut intérêt. Depuis les temps antiques où l'on croyait 
que la folie était l'effet de la colère des dieux, jusqu'il nos jours où l'on 
prétend que toutes les perturbations des idées , des affections, des détermi- 
nations chei les fous sont des actes sons conscience ; depuis Galien jusqu'à 

qnï trouve cette cause dans les circonvolutions du cervrau, que de théories, 
que de systèmes , que d'erreurs qui se sont détruits les uns les autres , sur 
les conditions matérielles de la raison et de la folie ! Les recherches cadavé- 
riques de Horgagni, Greding, Meckel, Rocheux, RosUn, Lallcmand. (louillaud, 
Aborcrombie, Foville, Bayle, Calmeil, etc., ont signalé les lésions organiques 
de l'encéphale qui se révèlent par des désordres de sensibilité ou demyolilité; 
mais quelques lumières que les travaux de cea auteurs aient répandues sur 
les maladies du cerveau et dei méninges, le mystère de la pensée , les con- 
ditions de sa manifestation sont restés impénétrables, et la physiologie et la 
métaphysique n'ont pai été plus heureuses que l'anatomie pathologique. 
Faut-il se décoursgerT Non, sans doute; les maladies que je voudrais appeler 
maladies organiques de l'encéphale sont mieux connues ; leur diagnostic est 
plus certain. De nouveaux efforts dévoileront peut-être les lésions cérébrales 
qui produisent la folie. 

Les faits microscopiques recueillis a Cbarentonne sont point perdus pour la 
science; deux ouvrages d'à nalomie pathologique ont été publiés depuis 1826; 
M. le docteur Bayle , dans un ouvrage très intéressant qu'il a publié sous le 
titre de Traité des mala&im du cerveau, a tenté de prouver que la paralysie 
et la monomanîe d'orgueil ont pour cause la méningite chronique. H. le doc- 
teur Calmeil , qui est encore inspecteur du service de santé i Cbarenton , a 
fait mieux connaître qu'elle ne l'était avant lui la paro/yite générale rfei 
aliéné!, par une suite d'observations du plus grand intérêt (1). Cet infatigable 
médecin a public depuis un mémoire lur la moelle racUdimne, et s'est 
chargé, pour le dictionnaire de médecine, de tous les articles sur les maladies 
mentales et sur la pathologie du système nerveux. Les articles qui ont déjl 
paru , font vivement désirer ceux qui doivent les suivre. Quelques points 
d'anatomie pathologique du cerveau et de ses enveloppes ont servi de texte 
aux dissertations inaugurales d'anciens élèves de Cbarenton. H. le docteur 
IHoreau a'ett attache à apprécier l'influence des causes physiques sur la pro- 
duction de l'aliénation mentale. Los tumeurs formées dans la cavité crânienne 
font la sujet de la thèse de M. le docteur Malherbe. " 

«Mil. et crniCLtitofis. 

La maison de Charenlon est dans une belle situation, sur les bords de la 



(I) O» (apura/*™ rontùlire, r*»s h* alUaé,, Paris, 18ÏB, in-8». 



Marne, h l'aspect du midi, entourée d'une végétation riche et variée. Elle cit 
consacrée au traitement des aliénés des deux sexes ; le* bâtiments qui la com- 
posent sont nombreux et lea jardins vastes, 

La section de» hommes se compote de quatre cours dont dem sont plan- 
tée»; de trois infirmeries, d'une salle pour les malades qui ont du penchant 
au suicide; d'un dortoir, d'une galerie et de six corridora aur lesquels 
s'ouvrent les portes des chambres ; d'une salle de bains ; de six chauSbirs ou 
salle» de réunion. 

La section des dames a on jardin particulier, quatre cours plantées, deux 
infirmerie*, une salle pour les femmes portées au auicide , deux salles de 
bains, sept dortoirs, six galeries et corridors sur lesquels l'ouvrent les porte» 
des chambre» , cinq chauffoirs. 

L'établissement, placé sous la direction immédiate du ministre de l'inté- 
rieur, surveillé par une commission spéciale, est administré par un directeur 
assisté d'un économe, d'un caissier, d'un agent comptable , d'un secrétaire 
général et d'employés de bureau. Le médecin est secondé par deui médecins 
ei par deux élèves en médecine. Le chirurgien en chef a nu adjoint et un 
élève en chirurgie. Un pharmacien prépare et distribue les médicaments. 
Un aumônier fait les fonctions du culte catholique , dan» une chapelle inte- 

Lea infirmiers sont nombreux et surveillés par un infirmier en chef. Le» 
infirmières sont dirigées par une surveillante et deux sous-sur veilla nies. 

Les pensionnaires de première classe, tous les jours, et les pensionnaires 
de deuxième classe, deux fois la semaine, dînent avec les employé», a la 
table commune, présidée par le directeur. Le médecin modifie le régime des 
pensionnaires de troisième classe, et l'améliore lorsqu'il le juge mite. 

Tous le» pensionnaires suivant, que l'état de leur raison le permet, se 
réunissent dans un salon où ils se livrent a divers jeux de société, à la 
musique, h la danse, mais entre eux et les employés de la maison. 11» ont 
un billard S leur otage ainsi qu'un très-vaste jardin pour se promener. Les 
convalescents font des courses hor» de la maison ; le» individu» dont la 
raison est encore troublée , obtiennent la même permission , mais alors ils 
sont accompagnés par un domestique. Les femmes ne aortent jamais seule». 
Plusieurs malade» rendent quelques services dans l'intérieur de l'établis- 
sement. Un Irès-pelit nombre cultive la terre. Dans l'année 19M, plus de 
trente de nos malades ont été exercés au maniement des armes. J'espcro que 
par la tuite , ce mode de distraction , mieux organisé, s'étendra a un plu» 
grand nombre d'aliéné». Les femmes, outre la promenade dans leur» jardins 
particulier» , outre la distraction qu'elles trouvent dans leurs cour» plantées 
d'arbres et le grand salon de réunion, sont toutes excitée» a faire quelques 
ouvrages il l'aiguille; un grand nombre se livre a ce genre d'occupation. 

Ainsi organisée, U maison de Charenlon offre de» conditions très-favo- 
rables pour le traitement de» aliéné» ; elle offre le» garantie» le» plu» dési- 
rables aux familles , pour les soin» qu'elle» ont droit d'exiger ï l'égard des 
malades qu'elle» envoient dans l'établissement. 

Les avanloge» de la »iluation, la régularité et ta douceur de l'adminis- 
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NOTICE SIR LE VILLAGE DE GHEEL. 



Il existe de temps i m mémorial, au centre de la Belgique, dam la 
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et malsain, dont les incommodités suffisaient pour rendre incurable la ma- 
ladie qui les J conduisait. J'ai cru remplir à la foi) un devoir de l'humanité 
et une obligation de ma place, en adoptant, il l'égard de ces infortunes , un 
refuge recommandé par les succès d'une longue eipérience. Instruit que la 
commune do Gheel, dans le département des Deuï-Nèlhcs , était un asile- 
ouvert a ce genre d'infirmités, après m'ètre entendu avec le préfet de ce 
département , j'ai fait transférer les fous de l'hospice de Bruxelles dans le 
village de Gheel, où ils jouissent d'une liberté qui n'exclut pas les soins que 
leur état eiige. Des commissaires délégués par le conseil général des hospices 
se rendent périodiquement sur les licui pour vérifier si l'on remplit envers 
ces infortunés toutes le» obligations auxquelles sont tenus par contrat les 
habitants qui en sont chargés. » 

En effet, en 1803, les aliénés renfermés dans l'hospice de Bruxelles furent 
transférés i Gheel , en sorte qu'il n'y a plus à Bruxelles qu'un petit nombre 
d'aliénés qui attendent leur translation : soit dit en passant, le local où sont 
renfermés ces malheureux est très-mauvais. 

p 11 est impossible, dit M. d'Herbouville (1), de passer sous sdence une 
singularité remarquable de la commune de Gheel, qui fait partie de l'arron- 
dissement de Turnbout. Gheel est une colonie de fous qu'on y envoie de tous 
les coins du département et des départements voisins. Ces malheureux sont 
en pension cher les habitants ; ils se promènent librement dans les rues , 
mangent avec leur h6le et couchent dans sa maison. S'ils se livrent à quelque 

(1) Statiaipi' d" ■*jMn™<wl *• Dwr-NMm, 1804. 
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accès , on leur met les fera aux pieds , ce qui ne lea empêche pas de sortir ; 
ce! éïrange pensionnat est, de temps immémorial , la leule ressource des 
habitants de Gheel ; jamais on n'a entendu dire qu'il en soit résulte des incon- 

Le docteur Andrée parle ainsi de Gheel : ■ Auprès d'Anvers il y a, dit-on, 
un village qui s'appelle Gheel . fameux parce que la folie, si ce n'est plutôt 
l'imbécillité, y est pour aiuti dire endémique, ce qui a fait donner à ce vil- 
lafjc le nom île village de fous. [,e temps était irop mauvais, ajoute M. Andrée, 
lorsque je suis passe dans ce pays, ec qui m 'empêcha d'approfondir le fonde- 
ment île ce lirnit populaire. S'il en est comme on le raconte , ce phénomène 

siT.iih (ri-s-rt'i 'iptnliln smis li! rapport pli ysinldjiquc , ei mériterait^ d'Aire 

examiné avec attention par les médecins du pays. » 

.. Vous ne saver. pas. dit M. de Jony (I), qu'il existe dans le département 
des Deux-Nèlhes, une bourgade qui s'appelle Gheel, dont les quatre cin- 
quièmes de* hahiiaota lont fous, mais fons dans toute la force du terme, et 
qui jouissent sans inconvénient de la même lihcrlc que les autres citoyens. 
Il y a bientôt un demi-siècle qu'un magistrat d'Anvers (M. do Pon (écoulant), 
frappé du mal-cire qui résulte pour les insensés de leur réunion dans un 

dans la commune de Gheel, et de les distribuer ehei les liahilanta, qui reçu- 
rent chacun une pension asseï forte pour lea indemniser de leur» frais et même 
de leurs soins. I.e choix de ce petit bourg n'avait pas été fait au hasard. 
Placé au milieu d'une vaste bruyère qui l'isole do toutes parts , la surveil- 
lance y devient très-facile, et deux ou trois hommes suffisent pour garder ce 
troupeau d'insensés , qu'une cloche rappelle chei leurs holcs nui heures du 
repas et à la chute do jour. Iles aliments sains, un air pur, un exercice habi- 
tuel, tout l'appareil de la liherlé, tel est le régime qu'on leur prescrit, el 
auquel le plus grand nombre doit , au bout de l'année, sa guérison. » L'ima- 
gination brillante de M. de Jony a singulièrement embelli le petit nombre 
do vérités renfermées dons ce passage. 

Le Dictionnaire géographique du royaume des Pays-Bas, au mot Cheel, 
copie servilement le passage de la Statistique des Deux-Nèthes que j'ai cité. 

Tels sont les documents que j'ai pu recueillir sur Gheel ; ils prouvent que 
ceux qui ont écrit sur ce village et ses habitants ne les ont pas visites. Depuis 
longtemps je désirais fixer mes idées sur ce sujet. Ton» les renseignements 
que j'avais demandés ne m'avaient pas satisfait. Enfin . le 20 Bout 1831, je 
me rendis i Gheel avec M. le docteur F. Voisin (2). M. Vancrlbon, directeur 
des monnaies du royaume des Pays-Bas , voulut bien m'accompagner et me 
servir d'interprète auprès des habitants, qui parlent le flamand el entendent 

Nous restâmes il Gheel quarante heures; nous parcourûmes le village, 
nous visitâmes plusieurs habitations , nous interrogeâmes les habitants . les 

la) tuteur il'iiu 1,1,11 iniirajIF. iv.nri |H,n. lilre : Du rauin mnral" M nh,$iqutl iltl mata- 
Ji- mental,,, Paris, 183B, in-S", 
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aliénés; nous nu négligeâmes rien pour bien connallrc cet étrange clablil- 

La Camping, contrée a» milieu de laquelle se trouve la petite ville de Gheel, 
est, comme l'indique son nom (Kcuiptn-lawl), un paya plat, prive d'arbres, 
arrosé par les DeuxNèlhes , isolé des terres cultivées par des landes et des 
bruyères. Le centre de la Cunpine , autour de la ville , est cultivé dans un 
rayon d'une lieue et demie à deux lieues. 

La commune de Gheel dépendait a ni refais de la mairie de Bois-le-Duc, plus 
lard du déparlement de» Deui-Nélhe» et de l'arrondissement de Turohout. 
Elle se compose de la ville même de Gheel, de quelques hameaux et de quel- 
ques fermes; elle a une population de 8 a 7,000 habitants, et de 4 a liOO 

fermes de la commune. 

La pelite ville de Gheel est a l'angle nord d'un triangle formé par les villes 

pavée; les maisons n'out généralement qu'un étage et sont asseï bien bâti». 

U ville, et à l'église deSa'int-Amans, (fui eu 11 l'extrémité. 

Celle église parait avoir été balic vers le XIII" ou le XIV' siècle, s'il est permis 
d'en juger par son architecture. Elle est petite, quoique ayant des bas-cotes. 
Au milieu du sanctuaire s'élève le tombeau des anciens cumtes de Gheel ; de 
chaque cété du maltre-autel , sont supportés par des euls-dc-lompe deux 
groupes de grandeur naturelle , représentant la sainte INymphna qui prie 
pour deux aliénés qui sont à coté d'elle enchaînés des pieds et des mains. 
Derrière le maltre-autel on remarque la statue de la sainte ayant terrassé le 
démon qui est calme à ses pieds. 

Derrière le chevet de l'église on conserve les pierres qui ont servi de car. 
ceuil à la Mime, et qui ont été retrouvées miraculeusement vers le VII 0 siècle. 
La caisse qui renferme ces pierres est en bois , couverte do peintures repré- 
sentant des miracles relatifs à la délivrance des possèdes , et est élevée à trois 

ports un homme a genoux peut se traîner sous ces pierres miraculeuses. 

lli:s li- Vil" MMtle. ki sainte Nymjiliiu acquit une très-grande célébrité puur 
la délivrance des possédés du démon qui étaient conduits à Gheel, non-seu- 
lement de la Flandre, du ISrabant, mais encore de toutes les provinces envi- 
commune. Des prêtre» attachés à la collégiale de Saint-Amans exorcisaient 
les possédés qui étaient conduits de toutes parts. Depuis la suppression de la 
collégiale , la colonie a été entretenue par les aliénés de la Belgique et même 
delà Hollande, envoyés a Gheel parleurs parents, ou par les administrai iun s 
charitables. 

A noire arrivée, nous rendîmes visite à M. le recteur de la paroisse, igé 
de 73 ans. Ce vénérable ecclésiastique fui étonne qu'on attachât tant d'impur- 
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lance il celle antique institution. Il nom assura , avec l'accent de 1s convic- 
tion, qu'il avait vu plusieurs aliènes guéris par l'intercession de la sainte. Ut 
guerisons, ajouta t-il , «ont plut rares chaque jour, depuis que la foi s'Éteint 

Nous fûmes curieux de savoir quelles cérémonies on pratiquait pour obte- 
nir l'assistance de la sainte Nymphna. Un aliéni!, qui déjà nous avait indique 
la paroisse, non» accompagna a l'c^lise de Saint-Amans. On nous y vendit un 
|>elit livret écrit en flamand, qui contient un abrégé de la vie de la sainte et 
l'histoire de quelques grandi miracles opérés par son intercession. Les parents 
de l'aliéné font faire une neuvaine dans l'église de Saînt-Amam. Pendant les 
neuf jours, le malade est place dans une maison adossée à l'église; on l'eu- 
rerme seul ou avec d'autres compagnons d'infortune dans nnc chambre et 
sous la surveillance de deux vieilles femmes. Un prêtre vient tous les jours 
dire la messe et lire des prières. Les fous tranquilles, assistés de quelques 
enfants du pays, de quelques dévoles, font, pendant les neuf jours, trois fois 
en dehors et trois fois en dedans, le tuur de l'église. Lorsque les malades 
sont derrière le chevet de l'église, où repose la caisse qui contient les pierres 
du cercueil de la sainte, ils s'a (;<-no"i lirait H si: traînent sous celle caisse trois 
fois, c'esl-l-dire à chaque tour qu'ils font dans l'intérieur. Si l'aliéné est 

Pendant que l'aliéné fait les trois processions, ses parents sont dans l'in- 
térieur st prient la sainte alin d'obtenir la délivrance du malade. Le neuvième 
jour, on dit la messe, on exorcise l'aliéné, quelquefois même on recommence 
une seconde neuvaine. Autrefois il n'y avait pin d'aliéné pour lequel, à son 
arrivée i Gheel, on ne fil faire la neuvaine. Aujourd'hui, il n'y en • qu'un 

Quoique tous les jours s'affaiblisse l'influence miraculeuse de la sainte, 
quoique le nombre des guerisons toit peu considérable, cependant les mai- 
sons qui avoisïnenl Saint-Amans sont encore extrêmement recherchées pour 
loger les aliénés qui sont conduits a Gheel. 

Voila la pan du merveilleux. Voici les observations qui peuvent intéresser 
plus directement la médecine et [ administration. 

De temps immémorial, l'espoir d'obtenir la délivrance des possédés du 
démon par l'intercession de la sainte Nymphna, a fait cunduire de toutes 
parti ï Gheel un grand nombre d'aliénés. Il est arrivé ici ce qui a eu lieu 
dans d'autres pays et dans des circonstances différentes, que des pratique* 

très- utiles. 

Les aliénés sont confiés aui habitants do la commune de Gheel, avec les- 
quels les parents de ces malades passent une sorie de contrat. On préfère les 
habitations de la ville, plus particulièrement encore colles qui sont les plus 
voisines de l'église. Hais ces nubiles sont logés aussi dans les villages, dans 
les fermes dépendant de la commune, hurs du territoire de laquelle on ne 
I l ouve plus d'aliénés. 

Les habitants se chargent d'un, de deux, de irois, jusqu'à cinq pension- 
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uaires. jamais au delà. Dans l'hû|iital destiné oui pauvres de la commune, ou 
reçoit huit à dix aliénés soignes par Ici religieuses qui desservent les pau- 
vres malades du paya. 

Si ces infortunes sont agités ou «aies, ils sont couches sur la paille ou sur 
un tac rempli de paille hachée. Ce lit est place dans un réduit de ta maison 
plus ou moins approprié pour cet usage. Lorsqu'ils sont propres, ils couchent 
dans des lits comme leurs lioLes el mangent avec eux. Ceux qui habitent dans 
la ville sont beaucoup mieux que ceux qui logent chez les paysans; j'en ai vu 
qui étaient bien logés, bien couchés; mais le plus grand nombre est très- mal. 

Les Tous envoyés et entretenus par l'administration des hospices de 
Bruxelles et de Malines, sont vêtus d'étoffes de laine ; les autres portent les 
habits fournis par leurs parents. 

La plupart de ces malheureux sont nourri), comme les paysans du pays, 
avec du lait de beurre et des pommes de terre. Dana la ville, la nourriture 
est meilleure, et ordinairement c'est la même que celle des personnes chei 
lesquelles ils habitent. 

Les aliénés, hommes et femmes, errent librement dans les rues, dans la 
campagne, sans que personne y paraisse prendre _garde, lors même qu'ils ont 
des entraves aux pieds. Cherchent-ils a s'évader, on leur met des fers. Sont- 
ils furieux, on les enchaîne des pieds et des mains : alors ils ne sortent point, 
à moins qu'ils ne logent dans une ferme Ires-isolée; dans ce dernier cas, ils 
sortent toujours. En mettant les pieds sur le territoire de GUed, nous vîmes 
avec douleur un maniaque qui s'agitait sur la route auprès d'une ferme, dont 
les entraves en fer avaient déchiré la peau au bas des jambes. Dans toutes 

Malgré ces moyens de 'contrainte , il arrive souvent que quelques aliénés 
s'égarent ou s'échappent; les gendarmes des communes environnantes eu 
arrêtent adeui ou trois lieues et les ramènent a leur domicile. 

l'a r mi les lui m nies, cinquante environ sont eiunloj-és aux travaux do l'agri- 
culture; il) servent de valets de ferme, et les cultivateurs en retirent un très- 
grand avantage. Presque toutes les femme» sont occupées a filer, à faire de 
la dentelle, ou bien elles remplissent les fonctions de servante dans la maison 
où elles sont pensionnaires. Les uns et les autres reçoivent une légère rétri- 
bution en aliments. Celle rétribution est si légère que ceux qui vivent avec 
les paysans se contentent pour tout salaire d'un pot de bière qu'on leur donne 
le dimanche. 

Les aliénés ne peuvent aller à la paroisse ; ils sont libres d'entrer dans 
l'église de Sainl-Àmans; cinquante h soixante assisteut aux offices; quelques 

Une ordonnance de police prescrit , sous peine de î florins d'amende , à 
tous ceux qui logent des aliénés, de les renfermer il la chute du jour, de 1rs 
empêcher d'aller h la paroisse , et de ne pas les laisser sortir lorsqu'il* sont 

Les administrations charitables payent 300, S50 , 300 fr. de pension par 
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an pour chaque individu ; les familles payent 000, 1000, jusqu'à 1300 francs. 
On paye au maint 800 francs pour ceux qui sent admis dans l'hôpital. 

L'administration des hospices de Bruxelles entretient a Gheel un directeur 
particulièrement chargé de la comptabilité el du payement des pensions. Ce 
directeur a sous ses ordres un inspecteur qui surveille les soins qu'on donne 
à ces malades. S'il aperçoit quelque abus, il en avertit le directeur et deux 
médecins qui forment à eux Irais une commission de surveillance. Si les 
aliénés sont mal soignés ou maltraités par leur hftlc, le comité ordonne leur 
changement de domicile. Si une aliénée est grosse, le même comité la fait 



Nous eûmes avec M. le docteur Backer, qui exerçait la médecine à Gheel 
depuis trente-deux ans, un entretien de plusieurs heures. Ce médecin voulut 
bien satisfaire a toutes nos questions avec une obligeance parfaite : voici le 
résultai des précieux documents que nous puisâmes auprès de cet estimable 

Les fous que l'on conduit à Gheel sont généralement et depuis longtemps 
regardés comme incurables ; ils onl ordinairement clé traites. Autrefois on 
venait chercher un miracle, aujourd'hui on demande un dernier asile pour 
les aliénés. Les médecins du pays ne sont appelés que lorsqu'il survient 
quelque maladie accidentelle. Néanmoins M. Hacker et ses confrères en ont 
traité quelques-uns lorsque les familles les en ont chargés. 

Les causes les plus générales de l'aliénation mentale, d'après ce qui a été 
observé a Gheel , sont les chagrins domestiques, l'ambition déçue, les excès 
. de dévotion, l'amour contrarié. 

La démence est l'espèce la plus fréquente; les suicides sont très-rares; il 



Les maniaques guérissent en plus grand nombre que les autres aliénés; 
leur agitation les précipite urdinaircment daus la démence. Il guérit peu de 
inonomaniaques ; il eu guérit moins encore lorsqu'ils sont en proie a des idées 



L'on a vu quelques folios intermittentes se guérir lorsqu'on a pu déter- 
miner l'aliéné a travailler à la lerre pendant l'intermittence. Aussi la propor- 
tion des guérisons est plus considérable parmi les aliénés qui demeurent chei 
les paysans, quoique d'ailleurs ils soient moins bien soignés que ceux qui 
habitent chei les bourgeois dans la ville même. 

Les monomanies à la suite de couches sont traitée» avec l'eau de chien- 
dent et un sel neutre, quelquefois avec succès. Le vinaigre est regardé 
comme utile cunlre la fureur. 

L 'influence des cérémonies religieuses pratiquées dans l'église Saint- Amans, 
en exaltant l'imagination de l'aliéné, en guérit quelquefois. Ce moyen ne doit 
pas flirc méprisé dans une contrée où les habitants sont religieux, et dont la 
plupart sont eouvaîncusdu pouvoir de la sainte IVymphna. Au reste, M. Backer 
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pense que ces gucrisons deviennent choque jonr plus rares. Il guérît à peu 
prés tous les ans doiwc 1 quinie aliénés , y compris la cessation des accès de 
folie interm illente. On voit des guérisons s'opérer après deux ans et même 
trois un. 

La mortalité des aliénés qui habitent la commune de Ghcel est très-rappra- 
chce de celle des aulres habilnnts, quoiqu'un peu plus Forte. Les femmes sont 
sujettes à des dévoioments d'abord bilieux, qui deviennent noirs et condui- 
sent promptemenl i la morl. 

Avant la révolution de 17BB, il y avait dans la commune de Gheel 400 alié- 
nés. En 1803, la population s'éleva à près de 000 par l'envoi des aliénés de 
Bruxelles! *D« <>e 600 on 1613. Eu IBS0 et 1611, elle n'était que 
de 400 individus; il y avait a peu près autant d'hommes que de femmes. 

La présence, [a commcnsalité des aliénés, le spectacle de ces malheureux 

n'exercent aucune influence fâcheuse sur les habitant! dn pays. Au reste, il 
ne faut pas croire que les rues de Gheel et les campagnes soient couvertes 
d'aliénés ; on n'en rencontre qu'un petit nombre. Les femmes sortent peu. 
Tout au plus 100 sur 400 jouissent de la liberté entière d'aller et do venir a 
volonté. Familiarisés avec ces infortunes , les Ghcelois les rencontrent avec 
indilférence. Jamais les aliénés ne sont l'objet de la curiosité des grandes per- 

quelque rixe dans les cabarets où l'on a l'imprudence de leur donner des 
liqueurs enivrantes , ces rixes sont bientôt apaisées. Si , ehei leur hote , ils 
se livrent à quelque violence, elle esl bientôt réprimée. Les voisins s'empres- 
sent d'assister ceux de leurs concitoyens qui sont aux prises avec un aliéné ; 
et les Gheelois ont une telle habitude qu'ils ne redoutent pas les plus furieux 
et les conduisent comme des enfants. J'exprimais a un habitant du pays des 

heureux ; il se rit de mes craintes et me dit : ■ Vous ne savez pas ce que 
c'est que ces gens-là : je ne suis pas fort; le plus furieux n'est rien pour 

Quoique libres, ces malades ne sont jamais l'occasion d'accidents graves 
pour les femmes enceintes, ni pour Les enfants du pays ; et les habitants de 
Gheel vivent au milieu d'eui dans la sécurité la plus parfaite. 

Quoique les hommes et les femmes aliénés vivent libremenl entre eux et 
avec les habitants , il n'en résulte rien de fâcheux pour les mœurs; et les 
grossesses des femmes aliénées sont excessivement rares; a peine en compte- 
rait-on cinq en dix ans. 

Les Gheelois ont le même caractère, les mêmes mœurs, les mêmes habi- 
tudes que les autres habitants delà Campine. Il n'y a pas plus d'aliénés parmi 
eux que parmi les habitants des communes voisines. 

Nul doute qu'il ne fut facile de donner à ce singulier établissement un 
plus haut degré d'utilité. J'eus l'honneur de proposer au ministre de l'inté- 
rieur des Pays-Bas, auquel je rendais compte de ce que j'avais observé , de 
faire construire un asile où seraient reçus les aliénés qui, par leur agitation, 
leur violence, leur saleté, sont les plus exposes aux mauvais traitements de 
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lenrs hites; tandis qu'on laisserait ehn les particuliers les aliénés paisibles 
cl propres. En mime temps le directeur, le médecin et les employés supé- 
rieurs de cet asile seraient chargés d'exercer une surveillance active et con- 
tinuelle sur fous le» aliénés isolés et répandus dans la commune, et de diriger 
l'administration des soins qui leur sont dus par les personnes chei lesquelles 
ils so ni loges. 

Je ne finirai pas celte notice sa» parler d'un aliéné qui nous lit demander 
la permission de nous Taire de la musique : nous étions il dîner. Ce malade 
est im ancien musicien de Bruxelles ; il est âgé de BO ans, d'un tempérament 
bilioso- sanguin; il se croit très-important, allié oui princes, riche à millions, 
destiné aux plus grandes dignités, le plus grand musicien du monde, etc.; ces 
idées de grandeur se présentent a son esprit dans le plus grand désordre ; il 
les exprime de mime et avec beaucoup de vivacité; la physionomie de ce 
malade, tout son extérieur, annoncent le contentement le plus parfait ; il est 
trcs-heurcui ; il jouit de la plus grande liberté ; Il va chanter au lutrin le* 
jours de grand'raesse , et il se rend avec un de ses camarades , qui donne 
du cor, dans les hameaux pour faire danser les villageois. Il joua pendant 
plus d'un quart d'heure sur son violon des airs et des morceaux difficiles, uns 
manquer une note ; il précipitait un peu trop la mesure. Pendant tout le 
temps qu'il resta avec nous et qu'il joua du violon.il ne cessa de dire i demi- 
voix , quelquefois à voix haute, les choses les plus incohérentes. Quoique 
persuade qu'il eût d'immenses richesses , il accepta avec empressement une 
pièce de monnaie que nous lui offrîmes. L'hdlc chei lequel nous étions logés 
nous dit que notre musicien passerait la soirée au cabaret; qu'au reste il était 
bruyant, mais jamais dangereux. 
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MÉMOIRE SIR CETTE QUESTION : 
htsti-t-il ai nos joïï»! en ni! nun mn w nn 
Ou'il n'ira fliirili il i . ociimn in? (I) 



Question moins indifférente qu'elle ne le parait d'abord, s'il est vrai (|iie 
ta solo lion puisse éclairer l'opinion publique . et flxer les i dées sur un point 

inséparables des progrès de la civilisation ont fait augmenter le nombre des 
insensé» ; mais cette augmentation est lente et progressive; elle aérait restée 
inaperçue comme celle de quelques outres maladies, si plusieurs circon- 
stances n'eussent coucou™ a rendre cette augmentation plus apparente que 

Il elt vrai que dans nu même pays , dans une même ville . le nombre des 
fous , le caractère des folies , varient suivant des causes accidentelles faciles 
1 apprécier; il est encore vrai que les proportions ordinaires se rétablissent 
bientôt aprèt la cessation de ces causes. Mais je ne veux parler ici que de 
celle effrayante augmentation du nombre des aliéné» qui, dit-on, menace la 
France comme d'une calamité propre ou temps présent. 

Je ferai observer que cette crainte n'est pas nouvelle , quo les médecins 
eommen cirent o jeter l'alarme, et que les administrations contribuèrent plus 
tard à la rendre générale. 

Les plaintes sur l'augmentation du nombre des insensés éclatèrent en 
Angleterre dès l'année 1708, époque de la maladie de Georges III. Her- 
berden, en 1301, démontra lepeu de fondement qu'avaient ces plainte* , et 

renouvelèrent en 1B12 et 1613 , lorsque le parlement britannique ordonna 
qu'il (St fait dans les Irois royaumes une enquête sur le sort des aliénés ; 
le docteur Burront , dans un ouvrage imprimé en 11121 , a cherché à ras- 
surer Ici esprits par d'eicellenta raisonnement», appuyés de» relevés faits par 
le docteur Willan ; il résulte de ces relevés, que depuis 1001 jusqu'à 1 Et 1 SI 



(l)LadiDi la séance publiqoe de l'Midémic royale de Médecine, le 35 Juillet 1BÏ4. 
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inclusivement, le nombre des insensé» dans la ville de Londres n'était 
augmente que de cinq individu», 

Langcrmann. qui omit fait une étude particulière de) maladies mentales , 

et pour preuve de celle assertion, il disait que. dans les maisons decorrec- 

plus pour les insensés qu'on y présentait, quoique dans l'espace de vingt- 
cinq uns, depuis 17731 179T, on eut porté ces places de SOS à 630 ; mats 
Ù celle époque, l.nngermatin avait acquis une grande réputation , et Reil, 
■on disciple, préparait la publication de son ouvrage sur le traitement 
psychique de la folie. 

Depuis 40 ans, je n'ai cessé d'entendre répéter celle question : y a-l-il plus 
«b/bw «Minltnanlqu'autrefbù? 

L'accroissement des aliénés dans les établissements publiai a commencé, 
h Paris, des l'année 1604. Plus tard, les places ont manqué dans plusieurs 
grandes «illes de France. Depuis peu de temps on remarque un plus grand 
nombre de fous dans quelques Étais d'Allemagne. Et de ces faits est résultée 
la croyance que le nombre des fous augmente d'une manière effrayante. On 
s'est hilé d'expliquer cette augmentation avaot de s'assurer si elle était réelle; 
on a abandonné des faits pour se livrer 1 des considérations générales. Les 
circonstances graves S travers lesquelles nous avons vécu ont paru des rai- 
sons suffisantes pour motiver cette déplorable augmentation. 

Voyons d'abord si l'étude et l'appréciation des causes de la folie condui- 
sent 1 la solution du problème. Peut-être en découvrirons-nous quelque cause 
d'une influence assez générale; assez permanente pour produire une maladie 

On l'a dit, on l'a imprimé; mais l'a-t-on prouve? 

Les causes physiques, l'hérédité, les lésions cérébrales de l'enfance, les 
scrofules, l'épilepsie, les progrès de l'âge exercent sourdement leur action, 
et cette action est à peu près invariable dans tous les temps. On peut dire la 
même chose des passions primitives : elles sont trop dépendantes de l'orga- 
nisme pour ne pas eiercer une influence i peu près constante et renfermée 
dans les mêmes limites. Nu] doute que pendant la révolution, la terreur 
n'ait été funeste h quelques individus, cl même dès le sein maternel. J'ai le 
premier signalé celte cause de folie. J'ai noté ces fait», afin de les rapprocher 
d'autres faits analogues. Les individus que celte cause a prédisposés à ta folie 
appartiennent au* provinces qui ont clé plus longtemps en proie aux hor- 
reurs do la guerre civile. En 1014 et 10 lu, la frayeur qui se répandit en tous 
lieux par l'approche et par la présence des troupes étrangères, produisît 
quelques folies, mais depuis longtemps il n'en reste plu» de trace. 

L'indifférence matière de religion est telle en France, qu'on n'y observe 
point de Tclies provoquées par le fanatisme religieux ou par la mysticité ; et 
si depuis trenle ans. dans trois circonstances différentes, inutiles à rapporter, 
il s'est montré quelques monomanics produites par l'exaltation religieuse, 
elles onlélé peu nombreuses, et elles ont presque aussitôt disparu. 

Si l'éducation générale a perdu sous beaucoup de rapports, il n'en est pas 
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moins vrai que l'édile ni ion de I» première enfance n'est plus entachée de ces 

rements de l'imagination effrayée dés le berceau ; aussi ne voyons-nous plus 
ladcmonomonie qui, pendant Irois siècles, o affligé le monde civilise. 

rice, onl eu, comtoe dans lous le» temps, leurs succèa et leurs revers. Les 
coups de la fortune, soit qu'elle élève, soit qu'elle renverse, ont été de nos 
jours plus lirusques et plus inattendus; mais les maux qui en résultent 
n'atteignent que peu d'individus et se perdent dans la masse de la popula- 

La société esi constituée tellement, que les passions sociales, qui agissent 
sur la raison humaine, peuvent varier; mais elles se balancent, se font équi- 
libre, et s'exercent sur les peuples, à peu près en nombre égal, dans tous les 
temps. Le fanatisme politique et les mim qu'il entraîne après lui ont fait 
éclater quelques folies; maïs lous les médecins ont observé que, pendant qu'il 
s'appesantissait sur noire patrie avec plus de fureur, il y avait moins de maux 
de nerfs et moins de folies. Y eut-il on France plus d'exaltation dansle fana- 
tisme politique et d'effervescence dam les passions que depuis 1780 jus- 
qu'en 1793? La société entière semblait être frappée de vertige. 

Dans quelles villes, dans quelles provinces, l'exagération des idées, l'em- 
portement des passions ont-ili été plus énergiques qu'à Lyon, a Marseille, a 
Nîmes, et dans tout le midi de la France? En 1810, lorsque j a visitai pour la 
première fois les hospices de ces villes et de ces contrées, il n'y avait pas un 
aliéné déplus qu'un demi-siècle auparavant. J'indiquerai plus tord les épo- 
ques et les causes de l'augmentation apparente du nombre des aliènes dans 
les hôpitaux. 

Quel royaume a été plus horriblement tourmenté par le déchaînement de 
toutes les passions que l'Espagne depuis la première invasion des Français, et 
cependant s'a percevait-on, en 1817, que le nombre des aliénés eill augmenté? 
Damcelte même année, le docteur Hurtado voulut bien se charger de remet- 
Ire à feu Lucuriaga, secrétaire perpétuel de l' Académie royale de médecine 
de Madrid, une série de questions que j'avais rédigées sur les établisscmenls 
dea aliènes, et sur le personnel de ces malades en Espagne. Luzuriaga adressa 
ma note aux juntes administratives des hépitaui des principales villes du 
royaume, et dans aucune des réponses dont je possède les originaux, daté» 
de la lin de celte année 1017, ou ne se plaint de l'augmentation du nombre 
des fuus en Espagne. Au reste, lorsque je communiquai loi résumés de ces 
réponses a la Société de l'école de médecine, chaque membre fut surpris du 
petit nombre d'insensés renfermés dans les hôpitaux de ce pays(l). 

Le docteur Anceaume, en 1818, visitait l'Italie, dans l'intention particulière 
de faire des recherches sur l'état des aliénés de ces contrées. Ce médecin n'en- 
tendit nnlle part se plaindre de l'augmentation du nombre de ces malades. 
Nulle part h celte époque en Italie, à l'exception de Florence, d'Aversa dans 

(l)ili fin delsi;,un'yivailqua5o0>liéaé>dius tes hospices de Madrid, Cadix, Valence, 
Tulidc, Barcrlunaii , ToiTa|Ji>iie, SaragoHe, Cordaue. 
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le royaume île Naples, on ne s'était occupé d'améliorer le sort de ces ïnfor- 

*" L. Valenlin, cet infatigable observateur, dons »n l-'mjai/e médiat! m Italie, 
fait pendant l'année 1820 , ne négligea point les aliénés ; il fait connaître le 
nombre total des fous existant dam l'hôpital de chaque ville; il tient note du 
nombre des hommes insensés comparé i celui des femmes. Vatentin n'aurait 
pat manqué de signaler l'augmentation du nombre des aliénés en Italie. 

Ainsi, quoique les commotions politiques n'aient augmenté le nombre des 
aliénés ni en France, ni en Espagne, ni en Italie, on peut en conclure que 
les commotions politiques qui ébranlent les empires , qui eialtent les pas- 
sions , agissent sur notre raison 1 la manière des idées générales qui , dans 
chaque siècle , dominent les esprits. Ce ne sont point des Ganses prédispo- 
santes, ce sont des causes excitantes qui mettent en jeu telle ou telle passion, 
qui impriment tel ou tel caractère a la folie , mais leur influence est tempo- 
raire. Si les folies , causées par les passions sociales , sont plus nombreuses 
aujourd'hui ea France, les folies produites par l'amour, par le fanatisme reli- 
gieux , sont beaucoup plus rares; s'il y a plus de suicides dons les temps 
modernes, les démonomanies sont beaucoup plus rares. 

Si les agitations sociales étaient la cause de ce grand nombre de Tous dont 
on s'effraye, celle cause, pendant la restauration, n'aurait exerce son influence 
que sur une portion très-limitée de la population ; car jamais la masse du 
peuple n'a été plus calme ni moins propre à être excitée, et cependant l'aug- 
mentation du nombre des aliénés a été tout aussi remarquable dans les classes 
inférieures que dans les classes élevées de la société. 

Ce n'est donc pas dans l'étude des causes de l'aliénation mentale, modifiées 
par les circonstances , qu'il faut chercher a résoudre la question qui noua 
occupe. En effet, les médecins anglais ont attribué l'augmentation des aliénés 
ches eui i des causes qui nous tout étrangères. Les Allemands ont eu recours 
h des explications qui ne sont applicables ni 1 l'Angleterre ni à la France ; 
taudis que chet nous on accuse des circonstances qui n'ont exerce aucune 
action ni en Angleterre ni en Allemagne (1). 

Cependant le nombre des aliénés augmente partout; les hôpitaux s'encom- 
brent; les administrations charitables s'alarment de ce surcroît de popula- 
tion et de la dépense qu'il nécessite. Quelle est donc la cause de cette aug- 
mentation? est-elle réelle? n'est-elle qu'apparente? pour en juger, il me 
suffit d'exposer les faits. 

Lorsqu'un prix fut solennellement proposé h tous les médecins de l'Eu- 
rope , le croup fut l'objet d'une préoccupation générale ; celte maladie fut le 
sujet des recherches de tous tes médecins ; tous les enfanta mouraient du 
croup ; les mères ne craignaient plus pour eux que le croup. Lu terreur du 
croup a fait place à l'effroi que causent les i a 11 animal i un s et les hydropisies 
cérébrales. Ces maladies semblent s'être multipliées , parce qu'on les a mieux 

(1) Voyei ««lercAi. tut Vital atl*,l ,n Atténuant itt aWrinu Médico-légale, , nJan™ 

...j: utiinalw ,~,:„U,I,:. M. Tiîi-till.l, (.limnln .['M v iO ,„- ,■[ .!.< UMfmiv r,-;,l... IXyi. 

lum. »... p. 
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étudiées, el parce qu'on en parle davantage. || en avait été de même des 
maladies du cœur pendant que le célèbre Corvïsarl faisait ses savantes leçon» 
de clinique à la Charité. 

L'auteur d'un ouvrage qui a pour litre, Imtùalùm dei sourds e. muttt 
(1770), commence le chapitre premier par cette question : Pourjuot csif-on 
aujourd'hui plue de tourdi el mueti qu'il n'en omit paru jviqu'à priant ? 
Depuis trente au» , vieul-il au monde plus déniants sourds et muets qu'il 
n'en naissait auparavant? La ville de Paris en renferme un grand nombre ; on 
en annonce de toute» paris dans les provinces , et nous apprenun» qu'il s'en 
trouve aussi beaucoup dans les royaumes qui nous environnent. Je crois , 
répond l'auteur, que celle infirmité t'est toujours tenue dans une propor- 
tion égale J loua noa maui : s'il paraît aujourd'hui plus de sourds et muets 
que dans les temps qui nous ont précédés , c'est que jusqu'à nos jours on 
tenait éloignés de la société les enfants qui naissent prives de la faculté d'en- 
tendre etde parler. L'état de sourd el muet ne présentait qu'une situation 
affreuse, cl semblait être, dans l'ordre naturel, un mal sans remède. Le» 
parents se croyaient déshonorés d'avoir un enfant sourd el muet ; ils pen- 
saient avoir rempli toute justice à sou égard en pourvoyant à sa nourriture 
et a son entrelien , en le soustrayant pour toujours aui yeux du monde, en 
te confinant dans le secret d'un cloître ou dans l'obscurité d'une maison 
inconnue Aujourd'hui il n'est plus question d'enfermer le» sourds et 

-«m,* 

Ce que disait, il y a cinquante an», l'abbé de l'Épce, en parlant de» sourds 
et muets, n'eslil pas d'une application parfaite aux aliénés? Victimes de» 
préjugés de l'amour-propre, de l'ignorance et de la conviction de leur incu- 
rabilité, ce» malheureui étaient soustrait» jadis aux regards du public, ban- 
nis de la société, renfermés dans des cachols. Lorsque Fine] eut brisé les 
chaînes des insensés, une ère nouvelle commença pour les aliénés. Ces mal- 
heureux furent traités comme des malades , ils devinrent l'objet d'un intérêt 
spécial ; tes prévenions diminuèrent, l'espoir d'obtenir leur guérison gagna 
les cœurs , on réclama les secours de la médecine. Avertie de ses ressource», 
la médecine des maladies mentales fit de grands progrès ; elle abandonna fe 
traitement exclusif adopté jusque-là; elle chercha de nouvelles méthode» 
thérapeutiques ; elle les varia suivant les causes mieux connues , les »ymp- 
tûmes mieux apprécie» , et la marche de ces maladies micui étudiée. Aux 
lecour» de l'hygiène , aux remède» fournis par la pharmacie, les médecin» 
aujourd'hui associent et substituent souvent le» moyens moraux, sorte de 
médecine méconnue, impraticable autrefois , mise en pratique de no» jour», 
même dan» les hôpitaux, médecine plus féconde en succès qu'on ne pente 
généralement. 

Les faits se sont multipliée, ont surgi de toute part pour confirmer les heu- 

(1) Des baiumcs diiunçues ont travaillé pour leur éducation ; voyel de l'éducation dm 
«.iTdi-mudi de fuÙHK», par M. lo luron du l.ùwn.l.i; IMris . I32U. - d" (■««*- 

.,■,„.-.,„■„; dm «.rd™«lj,parM. Bebum; Paru, 18Ï7, ] vo\. in-8-.avec 1 vêt. in-4"do 
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reux effets do l'application des nouveaux principes qui président an traite- 
ment des maladies mentales. 

H. de Fasloret (1) donne les résultais suivants du traitement des aliénés 
dans les hospices de la Salpélricre et de Biccire. Depuis le 1" janvier 180-t 
jusqu'au I" janvier 1814, B9J8 insensés de» deux se< es oui été admis dans 
ces deux hospices; il en est sorti 5H9 guéris, c'est-a-dire plm Je la moitié. 

M. Desportes, membre de la commission idmioïlIriUte des hospices et 
hôpitaux de Paris, dans les Complet rendu» au eonseif général de» hôpitaux tur 
le lerrictdcs aliénée dans les hospices de li Salpi'irii're et dr liicèlrc , depuis 
1801 jusqu'à 1833, o constaté que le tiers des insensés des deux sexes admis 
sont sortis guéris de ces deux maisons. Si M. l'admini-tralcur eût défalque 
des individus reçus dans ces hospices comme aliénés en traitement, les idiots, 
les épilepliqucs et les vieillards tombés en démence sénilc. la proportion dea 

il consoler les familles affligées d'avoir du de leurs membres atteint de folie. 
Et quelle est, en effet, la maladie grave et chronique dans le traitement de 
laquelle la médecine obtienne des succès plus nombreux? 

Si, de ces résultats obtenus dans les deux hôpitaux de Paris, on rapproche 
les gucriïons opérées à Charcnton et dans plusieurs villes des départements, 
il faudra bien convenir que le traitement des maladies mentales a fait , de 
nos jours, de grands progrès, qu'il guérit un grand nombre d'aliénés, tandis 
qu'auparavant la guérison d'un fou passait pour un phénomène. 

Tandis que les étrangers traduisent les ouvrages des médecins français 
qui ont écrit sur cette matière, et qu'ils viennent visiter nos établissements, 
assistera nos leçons, suivre notre pratique, en un mot, apprendre i traiter 
les fous, y aurait-il encore en France des hommes qui refusassent aux méde- 
cins français l'honneur d'avoir cultivé avec succès cette branche délaissée de 
la médecine? 

Les heureux «(Torts de la médecine , les succès qu'elle obtient tous les 
jours, ont déterminé un plus grand nombre de médecins à se livrer a l'élude 
des maladies mentales , quelque pénible que soit celte élude , non-seulement 
il Farts, mais encore en province , et cette généreuse émulaliun s'est montrée 
dans toute l'Europe. Aussi les .ili.'urs . au Uni <l*élre renfermés , enchaînés, 
battus, privés des premiers besoins de la vie, comme il y a un demi -siècle, 
sont aujourd'hui soignés avec intérêt, intelligence et douceur. Ces malades 
sont visités, traités pir plusieurs médci-ins •: n t: c vc m t-siL siiuiiliani'ïnriil. 
Chaque famille s'entretient, non-seulement du malade qui lui appartient, 
mais encore de tout autre , oDn d'en tirer des motifs d'espérance et de cou- 
dans les salons, parlent du même malade ; plusieurs l'ont vu, l'ont soigné, 
tandis que dans les temps passés un seul médecin aurait élé appelé ! Enfin les 
.iJiénés. 4Di]-.1r;.iu j l.i plus i ■ i ■ e 1 1 m « . ■ 1 1 1 1 - ,les infirmités humaines, ne sont-ils pas 
dans le monde l'objet d'un intérêt tout particulier, que réveille le soutenir 

(I) Rapport au CMMdfWttl *■ Ao.picri, ,ur b, Mpilauz H toipkt, ik Paru, Par!., 
ISIS, in-*.. 
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qui attestent les progrès de la médecins, [are même qu'ils se taisent sur ses 

C'est là sans doute une des premières causes qui font qu'on ne cesse de 
répéter que le nombre des Tous est prodigieusement augmente et qu'il 
augmente tout les jours. Lesmaui de la révolution, l'es al la lion des passions, 
l'exagération de quelques idées, semblent fortilier cette opinion, qui s'étend, 
se propage et s'accrédite. 

Depuis que les aliénés sont soustraits aux influences eilérieures qui abré- 
geaient leur existence, depuis qu'ils sont soumis h un régime et entourés de 
soin s conserva leurs, la durée moyenne de la vie a dû augmenter, et un pins 
grand nombre d'aliénés a parcouru une plus longue carrière. 

L'heureuse impulsion qui t'est opérée en faveur des aliénés, se fit d'abord 
sentir ï Paris. L'administration améliora les habitations, le régime, le ser- 
vice médical, et accorda tous les moyens de traitement qui lui furent deman- 

rcmplircnt d'aliénés. Leur population a plus que triplé depuis 17U2, depuis 
1801; la même chose a eu lieu à Rouen, à Mantes, a Lyon, à Marseille, i 
bordeaux , etc. Jusque-la , il n'entrait a la Salpètricre et à Bicélre , que le 
très- [ic lit niinibrc r.l indigents alii-cuis furiem iujjj [[iniris l'HAtel-Dieu; l'hor- 
reur qu'inspiraient ces maisons en éloignait tous les autres. , 

Ces salutaires réformes s'étendirent aux grandes villes de France; on 
y améliora le sort des aliénés, et dés lors ces malades y parurent plus nom- 

En 1817, le ministre de l'intérieur donna une attention particulière à cet 
objet. Une commission fut créée pour améliorer ieijstence des aliénés; 
des instructions furent envoyées dans les déparlements ; des ordres furent 
donnés pour retirer ces infortunés des prisons dans lesquelles ils étaient con- 
fondus avec tes malfaiteurs, quelquefois même avec les criminels, et toujours 
dans un élat plus déplorable i;ul' celui de ces ennemis de la société. L'ad- 
ministration des bèpitaui et des hospices renvoya , dans leurs département!, 
les aliénés qui n'étaient pas domiciliés à Paris , et qui contribuaient b l'en- 
combrement des hospices de la capitale. Le; administrations départementales, 
ne sachant où loger ces malades , faute d'habitations pour eux, ou parce que 
celles qui existaient étaient insuffisantes pour l'alÏÏuence des aliénés qui se 
présentaient, réclamèrent des moyens pour s'agrandir ; dans presque tous les 
départements, on fit des dépenses plus ou moins considérables, plus ou moins 
bien entendues, dans plusieurs on fit des constructions nouvelles et même des 
établissements spéciaux. Partout les aliénés furent mis au régime de» pauvres 
ou malades valides; des médecins furent chargés de les visiter; enfin les soins 
qu'on prit de ces infortunés, abandonnés jusqu'alors, l'intérêt et les soins 
qu'un leur prodigua réveillèrent les espérances des familles, excitèrent forte- 
ment l'intérêt public en faveur des fous , et les fit entrer en grand nombre 
dans les hospices. Dès lors on crut que le nombre des aliénés augmentait 
réellement; mais on ne réfléchit point que , ne redoutant plus pour eux le 
séjour des hôpitaux, leurs parents agirent en province comme on avait fait a 
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Paris, lit «raflèrent leur» malade* à la charité publique, avec la certitude 
d'un bon traitement et l'espérance d'un meilleur avenir. 

Au reste , il était arrivé i Paris , el il arrive en province ce qui aura tou- 
jours lieu lorsqu'on perfectionnera les institutions ; les hommes se portent li 
oit ils espèrent être mieux , soit pendant la santé , soit pendant la maladie. 
Nom avons vu s'accomplir, pour les aliénés, ce qu'on a observé toutes les Fois 
qu'on a améliore quelque branche des secours publics. Le nombre des enfants 
abandonnés est vraiment déplorable ; il augmente d'une manière désespérante, 
parce que les përes et les mères redoutent moins de les eiposcr (1). La ten- 
dresse des mères est d'autant plus apaisée, que l'administration est plus 
soigneuse des jours de leurs enfants ; elles les abandonnent avec moins de 
remords. Cette observation a été faite depuis longtemps par les hommes 
occupes des moyens de diminuer le nombre de; enfants trouvés. 

Si l'Hôtel -Die», dit Bailly , parlant an nom de l'Académie des Sciences, 
n'était plus un lion d'effroi pour les pauvres, qui n'y viennent qu'avec la 
plus profonde répugnance, on verrait augmenter te nombre des malades qui 




mesure qu'on ne sera plus repoussé de ces lieux par le sentiment des maux 
qu'on y craint. 

Mais si cette améliorai ion des habitations, du régime, du traitement médi- 
cal, était ta cause de l'augmentation du nombre des aliénés dans les hospices, 
pourquoi les indigents malades n'encombrent- ils point les hôpitaux de Paris, 
si admirables par les heureux changements qu'ils ont subis depuis plus de 
trente ans ? Parce que les secours h domicile sont beaucoup plus considérables 
et mieux administres ; parce qu'on n'admet plus dans les hôpitaux des pares- 
seux valides qui occupaient les lits des malades ; parce qu'on n'y admet plus 
que les indigenls qui ont véritablement besoin des secours de la médecine 
ou de la chirurgie, et qu'autant qu'il y a de places vacantes. L'admission 
des aliénés est restée facile, et donne lieu a des abus qui sont propres il 
confirmer mon opinion. 

Il est évident que les soins que l'on prodigue aux aliénés, dans les établis- 
sements publics, le bien-être dont ces malades y jouissent, l'espérance qu'en- 
tretiennent des guérisoni journalières, font affluer dans ces établissements 
des individus qui ne deiuiint point y et™ admis. 

Il est des*pauvrca qui simulent la folie pour entrer dans nos hospices. 
Souvent on y transporte des malades, même des hftprtaux , qui n'ont qu'un 
délire fébrile. Les mauvais sujets qui, dans l'ivresse, troublent l'ordre publie, 
y sont envoyés par la police. ■ 

Jeviens de dire qu'autreruis on n'enfermait que les aliénés furieux ou per- 
turbateurs de l'ordre public. On ne voyait point jadis, dans les hospices d'alié- 

(1) Vovti HUM* ttntùSvu H rnanUda rnft.li trusts; par J. F. Ternir et J. B.SJom- 
filltvn, Paris, 1W7, in-B». 
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nés, ce grand nombre de monomaniaques paisibles, de vieillard) el de para- 
lytique!, qui forment aujourd'hui la masse de ta population de ces hospices. 
Dès qu'un vieillard, homme ou femme, manifeste quelque aberration de 
l'entendement , dès qu'il tombe en enfance , comme dit le vulgaire , il est 
transféré dans les hospices d'aliénés. Le respect, la reconnaissance du HIs 
pour son vieux père, ne tiennent pas contre la facilité de le déposer dans une 
maison dans laquelle d'ailleurs il recevra les meilleurs soins. Il y a cinquante 
ans que le eccur se serait révolté contre une pareille résolution ; l'opinion 
publique eut poursuivi le fils comme coupable d'abandonner l'auteur de tes 
jours. Aujourd'hui cette résolution ne coûte plus, tant les préventions contre 
les hospices ont cessé I 

Celle population de vieillards et de paralytiques, cause principale de l'en- 
combrement et de la morlalilé des aliénés recueillis dans les hospices de 
Paris , signalée plus lard dans loua les établissements qui ont été créés ou 
amélioré» dans les départements , s'est accrue si rapidement qu'elle n'était 
que d'un quart en ISIS , et qu'elle est d'un demi en 16S8 , tandis qu'elle 
n'était que d'un diiième il y a cinquante ans. Aussi la physionomie des 
hospices d'aliénés est-elle entièrement changée. On n'y rencontrait autrefois 
que des maniaques furieux ou des monomaniaques plus daugereux encore , 
tandis qu'aujourd'hui plus de la moitié do leur population se compose d'in- 
sensés paralysés ou en démence senilo el do monomaoiaques inoftensifs. 

Je viens d'indiquer les causes de l'augmenta lion du nombre des aliénés 
dans les hospices de France , de fixer l'époque de celte augmentation. Les 
aliénés se sont précipilé) dans ces hospices, les ont encombres aussitôt qu'on 
a disposé pour eux des locaux plus convenables, aussilAl qu'on les a mieux 
soignés, el que des médecins ont été chargés de les traiter. Cet encombre- 
ment des établissement* publics a frappé tous les esprilt; et l'on a cru 
sans examen, et l'on a répété que le nombre des fous augmentait d'une 
manière effrayante. Les registres anciens nous manquent pour constater 
d'une manière directe, si le nombre des aliénés est plus considérable de nos 
jours qu'il y a cinquante ans. Les considérations qui précèdent me parais- 
sent prouver que cette augmentation esl plua apparente que réelle. Voyei ce 
que j'ai dit sur le même sujet aux pages 32, 37 et suiv., t. I". 

Ici se place naturellement la question suivante : Quel est le rapport du 
nombre des aliénés avec la population? Pour résoudre celle question, il 
faudrait avoir des statistiques bien faites ; et c'est ce qui manque parlent, 
la Norvège exceptée. En IB23 , le Sterling ordonna que dans toute l'étendue 
de la Norwége, il serait fait une statistique des aliénés. Le résumé de ces 
recherches n été rédigé par le docteur llolti (1). Le docteur Halliday a 
public , en 1839, la statistique des aliénés en Angleterre et en Écosse (3). 
A quelques lacunes prés, cette statistique offre le nombre exact des aliénés 

(I) Statistique du aliéna de 1. Norwèee {Annal.. d'H^in. ,td. Mtdmn Ugah, 1830, 
ton. IV, p. 533). 

(S) Uller to Lard H. Scqmvur, tr.JS a report «/-fi. muntir of IswaUc. md Midi « 
Enakmd and IVoia, l.ondim, IBM, in-8». 
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des deui royaumes. Le docteur Briére de Boismont ■ constaté le nombre 
des aliéné» renfermes dans vingt et un établissements , appartenant aui 
principales villes d'Italie . qu'il visitait en 1830 (lj. Le chiffre indiqué" par 
notre honorable confrère n'exprime pas le nombre réel des aliénés do la 
Péninsule où beaucoup d'insensés errent dans les campagnes lorsqu'ils ne 
sont pas conservés dam leur famille ; cependant ce document na peut être 
négligé. Dans un voyage que je faisait dans le même pays en 1838, j'ai 
trouvé 1,100 aliénés de plus que le nombre indiqué par le docteur Bricre. 
Le chiffre que je donne des aliénés , en France, n'est aussi qu'approiimaliC 
C'est le résultat du nombre des aliénés que j'ai trouvés dans les établissements 
où Ha 60nt retenus chez nous , et des recherches que j'ai faites dans toute 
l'étendue de quelques départements. Le chiffre que j'indique sera justifié , 
j'espère , lorsque nous aurons une bonne statistique des aliénés de France. 
Conclure du nombre des aliénés qui se trouvent dans le déparlement de la 
Seine, au nombre des aliénés du reste de la France, serait une erreur grave ; 
car ïl sa rend à Paris des insensés de tous les départements. Cette erreur a 
été commise par les docteurs Burrows et Caaper; ces médecins ayant trouvé 
que la proportion des aliénés dans le département de la Seine était a la 
population de ce département comme 1 h 850, ont conclu que les fous en 
France étaient bien plus nombreux qu'ils ne le sont partout ailleurs. Le petit 
nombre de statistiques que je vais rapporter n'est qu'un aperçu d'un travail 
1 faire pour tous les pays. 

Raymond, dans la statistique de Marseille (S), établît qu'en 1740, le 
nombre des aliénés de Marseille était à la population de celte ville comme 
1 à 3000. 



S,WT,IM 
1,619,158 



80,000,00» 
lfl,ïs9,O0O 



(1) Dei ilatllur ™u d'AHént, n /tob», (JounuJ 
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De ces divers rapports, il faut conclure que les limites du nombre de* Tous, 
comparé à la population, sont entre 1 a BSO , 1 à 1,1100 et l a 3.7BB; que 
•lacs la Norwège el dans l'Ecosse, il y a beaucoup plus d'aliénés qu'en 
France, en Angleterre et en Italie. Cette différence dépend de ce que la 
Norwège et l'Ecosse étant des pays de montagnes , les idiots y sont beaucoup 
plus nombreui que dans les pays de plaines. Ce fait prouve que l'idiotie , 
qu'il ne faut pas confondre avec la folie , est un état dépendant du sol el des 
influences matérielles, tandis que la folie est le produit de la société et des 
influences intellectuelles et morales. Dans l'idiotie, les causes ont emprtché 
le développement des organes, et par conséquent la manifestation do l'intel- 
ligence, tandis que dans la folie le cerveau tureicilé a dépassé ses forces 
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MÉMOIRE SUR L'ISOLEMENT DES ALIÉNÉS (1). 

Les alignés Irompéi par les erreur* des sent et par les bal lue inalto m, en- 
traînes par le délire de leurs passions, trahis par l'impuissance de diriger 
leur attention, commettent souvent des action» qui seraient criminelles, si 
ces actions étaient commise! par des personnes jouissant de la ration. 

La furt mie. la vie. l'honneur de ces malades, de leurs parents, et des per- 
sonnes qui les entourent, l'ordre public lui-même seraient compromis, si 
l'on ne mettait les aliénés hors d'ciot de nuire, en l'assurant de leurs per- 

La suspension du droit qu'a chacun de disposer, selon sa volonté, de ta 

dans l'ordre social, qu'on est d'abord surpris que les médecins et surtout les 
légistes, n'aient pas indiqué d'une manière positive, les cas où un aliéné 
peut, et doit être privé de la liherlé. On esl élanné que les lois de tous les 
pays n'aient point élahli de règles pour constater les cas qui réclament la 
suspension de la liberté d'un aliéné , pour Hier le mode à suivre lorsque 
celle suspension, jugée nécessaire, est mise à eiécution. 

Tontes les législations ont pourvu il l'arrestation des aliénés qui troublent 
la tranquillité publique; elles ont autorisé ou prescrit l'interdiction des 

prévenir la surprise et les erreurs du magistrat qui doit prononcer l'inter- 
diction ; mais il semble que tous les législateurs aient eu pour but, plutôt le 
maintien de l'ordre public et la conservation de la Fortune de l'interdit ou 
des tiers, que l'intérêt immédiat de la santé du malade et celui de sa liberté. 
Avant que l'interdiction soit demandée par In famille, avant qu'elle toit 
provoquée par le magistrat, avant que le jugement d'interdiction soi! rendu, 
l'aliéné est privé de la liberté, de l'administration de sa fortune, et retenu 
ebei lui ou enfermé dans une maison étrangère, soit afin de prévenir les 
actions runeatei auxquelles il peut se livrer, soit afin de te soumettre a un 

(I) Mémoire lu il'lntlilut, le ."otiobre 1BIÎ. 
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régime, h des soins, a un traitement qu'il repousse le plut souvent, Il y a là 
un acte contraire au droil commun. Toutes les législations ae taisent h cet 
Égard, (oui ce qui se fait depuis l'invasion de la folie jusques au jugement 
d'inlerdictton, est illégal, discrétionnaire, et soumis tout au plus J la sur- 
veillante administrative. Il y a la une lacune a remplir. Cette lacune serait- 
elle le résultat de l'indifférence des anciens législateurs pour la liberté indi- 
viduelle ou bien auraient-ils reculé devant le» difficultés d'une pareille loi ? 

L'isolement des aliénés {tèqueslraliim, confinement) consiste a soustraire 
l'aliéné h toutes ses habitudes, en l'éloignant des lieux qu'il habite, en le 
séparant de sa famille, de ses amis, de ses serviteurs ; eu l'entourant d'étran- 
gers ; en changeant toute aa manière de vivre. 

L'isolement a pour but de modifier la direction vicieuse de l'intelligence et 
des affections des aliénés : c'est le moyen le plus énergique et ord in ai rem ent 
le plus utile, pour combattre les maladies mentales. 

La question de l'isolement se rat tache aux intérêts les plus chers de l'homme, 
considéré tomme malade, comme membre de la famille et de la société. Ici 
ressort la gravité d'une maladie qui eipose celui qui en est atteint, A être 
privé des objets de ses plut chères affections, il être contrarié dans ses 
désirs, dans l'exercice de ses droits civils et de sa liberté. Ici se révèle l'im- 
portance des fonctions du médecin appelé à prononcer si un individu doit 
être mis hors du droit commun. 

Éludions d'ahord la question de l'isolement, sous le point de vue médical, 
et dans ses rapports avec la santé de l'individu. Il sera plus facile ensuite 
d'indiquer les principes de droit, et de signaler ce qui manque dans la légis- 
lation, sur un objet aussi important. En effet, si l'isolement est indispensable 
pour la guérîson et la cnnservalion de l'aliéné, l'isolement doit être autorisé 
par la loi; si la médecine n'ordonne pat toujours l'isolement, ti elle indique 
des précautions pour rendre plus profitable ce moyen de guérison, la loi ne 
doit autoriser l'isolement qu'avec des restrictions. 

Cette question est grande ; car il y a, seulement en France, plut de quinie 
taille individus prives de leurs droits civils et politiques, privjis de leur 
liberté, tans autorisation légale. 

Que noua enseignent les faits et l'expérience sur la nécessité et sur l'utilité 
de l'isolement? 

S I. NêsuiM <h l'àohmtnt. 

Les anciens avaient compris lei avantages d'un traitement spécial pour 
le» maladies mentales ; ils ont laissé dans leurs écrits d'ei ce lient» préceptes 
sur l'habitation et sur le régime, sur la direction intellectuelle et morale 
propres à hiler la guérison dea aliénés. Cullen, parmi les modernes, a fait 
sentir la nécessité d'isoler ces malades, de le» séparer de leurs parente et de 
leurs connaissances. Willis, qui acquit une ti grande célébrité pour avoir 
assisté à la terminaison heureuse du premier actes de monte de Georges III, 
fit démeubler let appartements du roi, éloigna ses courtisant et ses serviteurs, 
et le fit servir par de» domestique» étranger», Willis assurait que les aliénés 
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i!u continent qui venaient réclamer «et soins, guérissaient pins souvent que 
les Anglais, set compatriotes. 

tics maladies mentales, conseillent l'isolement des aliénés, et sont unanime* 
sur l'utilité de ce moyen de guérïson. 

L'itolemenl est une vérité pratique , dont la nécessite et l'utilité seront 
mïcui senties, lorsqu'on sera bien persuadé que lie aliénés ne aont prives DÏ 

Les maniaques et les furieux, eux-mêmes pensent et raisonnent suivant les 
modifications de la susceptibilité et de l'activité de leurs organes. En épiant 
toutes les idées des aliénés, en analysant la liaison de leur raisonnement, en 
fouillant dans leur.cœur, en explorant les motifs de leurs déterminât ions, on 
saisit les causes de leurs affections et de leur haine, de leurs désirs et de 
leurs aversions, de leurs déterminations et de leurs actions ; on acquiert la 
conviction que les fous ne sont pas aussi déraisonnables que la croit le vul- 
gaire. 

Que d'aliénés ont lutté longtemps et péniblement contre [ égarement , 
l'exaltation de leurs idées, contre leurs funestes impulsions, avant que leur 
délire se soit réïclé par quelque Dole apparent. L'observation suivante prouve 
jusqu'à quel point un aliéné peut cacher son délire : s'il peut dissimuler son 
état aux personnes avec lesquelles il vil, nejouil.il pas de la plus grande 
portion de ion intelligence! 

On négociant, âgé de cinquante-cinq ans, d'une constitution forte, quoique 
d'un tempérament lymphatique , d'un caractère doux el facile, père d'une 
nombreuse famille, avait acquis une fortune considérable dans le commerce ; 
il éprouvait quelques contrariétés domestiques bien légères pour tout homme 

d'un caractère un peu ferme. Depuis un an environ, M avait formé un 

grand établissement pour l'un de ses fils. Peu de temps après, il devint plus 
actif, et témoignait, contre ses habitudes, la joie que lui causait sa prospé- 
rité croissante. 11 quittait plus souvent son magasin et ses affaires. Maigre' 
ces légers changements, sa famille, encore moins ses amis el ses voisins, ne 
soupçonnaient du désordre dans sa raison. Un jour que M.... était sorti, un 
marchand étalagiste apporte chez lui deux portraits et demanda 80 louis . 
prix convenu, dit-il, avec un monsieur très-respectable qui a donné son nom 
et son adresse. Les Gis du malade renvoient les portraits et le fripon. Le père 
rentre, ne parle point de ion acquisition ; mais ses enfants mettent la con- 
versation sur les portraits , sur la friponnerie du marchand , et sur le refus 
qu'ils ont fait de payer. M... se fâche, assurant que les portraits sont super- 
bes, qu'ils ne sont pas chers, qu'il entend les acheter. Dans la soirée, la dis- 
cussion devient plus orageuse, le malade s'emporte, fait des menaces, enfin 

le délire éclate. Dès le lendemain, M est confié h mes soins ; ses enfants, 

effrayes par la maladie de leur père, et alarmés de l'acquisition qu'il a faite, 
parcourent les livres de commerce. Quelle fut leur surprise , en voyant la 
mauvaise tenue des registres, des lacunes nombreuses et un déficit immense 
delà caisse! Ce désordre remontait h plus de six mois. Sans cette discussion. 
. dans peu de jours, une maison de commerce des plus honorables allait cire 
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compromise. line lettre de change . pour une tomme en n si durable . arrivait 
à son terme, et nulle meiure n'avait été prise pour l'acquitter. 

Il en des individus qui recouvrent la raison, dès qu'ils quittent leur domi- 
cile, et qui la perdent de nouveau dès qu'ils y rentrent. Livrés à eux-mêmes, 
rendus à leurs habitudes . ces individus t'abandonnent à des excès, éprou- 
vent des contrariétés, s'aOliRent de ce qu'ils voient, redoutent Ici devoirs, 
les assujettissements du monde et le tracas des affaires : mille soucis, mille 
inquiétudes, mille préoccupations opposées, mille sentiments divers les exal- 
tent ou les découragent; le délire éclate. J'ai vu, 1 ia Salpètrière, plusieurs 
femmes qui ne pouvaient être raisonnables que dans l'hospice, qui récla- 
maient avec instance leur rentrée dans la division des aliénées, sentant, après 
quelques jours passés dans leur famille, qu'elles allaient retomber malades. 
Quelques unes de ces femmes rentrant assez Ut, prévenaient le retour d'un 
accès ; d'autres, s'y prenant trop tard, ne pouvaient échopper au mal qu'elles 
cherchaient à éviter. Ce que j'ai obser.-c ù la Salpèlricre, je le remarque sou 
vent a Char en ton. 

H..., âgé de quarante-sept ans, d'un tempérament nemoso-sanguin, sujet 
a des hémorroïdes qui ne coulent pas depuis quelque temps, avait l'habi- 
tude de faire appliquer des sangsues à l'anus , pour combattre des maux de 
têle auxquels il était sujet. Heureux dans son intérieur, son commerce avait 
prospéré jusqu'à l'année 1030. Dès lors M... se tourmente et se donne beau- 
coup de tracas pour soutenir ses affaires; en décembre 1831, après une 
perte assez légère , il tombe dans la tristesse , dans la mélancolie ; sa face se 
colore, ses yeux s'injectent, ta respiration devient difficile. H... répand des 

il fait plusieurs tentatives de suicide , on est obligé de matelasser son appar 

son poing dans l'espoir de s'asphyxier; enfin il refuse toute nourriture. Après 

toute tentative de suicide cesse , le malade parait rendu à la raison et délivré 
de la funeste impulsion au suicide. L'impretiion qui j'ai éprouvée t me disail- 
le sommeil , l'appétit, la conversation très-suivie et quelquefois gaie, peu- 
vent faire croire à celle guérison. Trois semaines paraissent suffisantes pour 
la convalescence; la femme et le Gis de M... viennent le chercher, il passe 
deux jours i Paris, y termine quelques affaires et repart pour la province; a 
peine chez lui, M... se sent dominé par les mêmes impulsions, il revient à 
Paris, y reste quelques jours, y fait quelques affaires et repart très-bien por- 
tant; de retour dans sa maison , M... fait de nouvelles tentatives de suicide, 
frappe son fils et ceux qui le servent; la vie de sa femme est compromise. Le 
chagrin de sa famille, la surveillance exercée autour de lui, les menaces 
simulées de l'autorité , rien ne peut vaincre tes impulsions funestes. I.e ma- 
lade passe plusieurs jours tant prendre de nourriture, il lie, avec un cordon, 
let organes extérieurs de la génération , monte sur son lit pour se précipiter 
sur le parquet ; il déchire son linge pour en faire des cordes et se pendre . 
enfin, il trompe la surveillance de ses parents et court se précipiter dans la 
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rivière. Il est aussitôt mis dans une voilure , accompagné de sa femme , et 
malgré la camisole , il n'est pas d'efforts qu'il ne fasse pourie tuer. Arrivé îi 
Paris, isolé de nouveau, M... est parfaitement raisonnable et ne fait point de 
lenlalives de suicide , pendant six semaines qu'a dure ce nuuvel isolement. 

qu'il est guéri ; il insiste pour retourner chei lui ! Pràé de no femme et de 
non fils , je suis lu plus malheureux dut /jouîmes cl je Hennis titre, répète-t-il. 
Mais, lui disaîi-je, puisque vous lïLes si malheureux ici, pourquoi n'essayex- 
vouspa» de vous détruire, cela tous est facile : Je ni sais pat, repli q unît-il, 
mot» je suis gutri, qu'on me laine partir. Le malade jouissait de la plus 
grande liberté , nulle précaution apparente n'était prise pour l'empêcher de 
se détruire, et jamais il n'a fait la moindre tentative ; jamais il n'a dérai- 
sonné , et jamais je n'ai pu obtenir l'aveu des motifs qui le portaient a se 
détruire lorsqu'il éLait dans sa maison, tandis qu'il n'y songeait plut dos qu'il 
était chei des cira ngers; retourne pour la quatrième fuis au milieu de sa famille, 
les mêmes phénomènes se sont renouvelés avec la même violence; par instant, 
M... traitant d'affaires importantes, faisait trêve à ces funestes idées. 

La sensibilité des aliénés est pervertie; ces malades n'ont plus, avec le 
monde extérieur, que des rapports anormaux, par conséquent douloureux. 
Tout les blesse, tout les déchire , tout leur est odieux. En opposition perma- 
nente avec tout ce qui les entoure; ne comprenant point ce qu'on leur dit, 
ne saisissant pas les raisonnements qu'on leur adresse, ils en concluent qu'on 
les [rompe ; ils prennent pour des injures , pour de l'ironie , pour des provo- 
cations le langage le plus franc, le plus sérieux et le plus tendre. Le régime, 
les prohibitions réclamés par leur état, auxquels on essaye de les astreindre, 
leur paraissent des persécutions insupportables , des contrariété* horrihlei. 
L'aliéné est en proie a des soupçons qui mettent le comble à sa perversion 
morale. De là celle défiance symptomslique que l'on observe ehex presque 
tous les aliénés, même chei les maniaques qui paraissent si audacieux et aï 
téméraires. Ce symptôme, qui s'accroît par les contrariétés imaginaires ou 
réelles, par des traitements maladroits, augmente avec le progrès de la ma- 
ladie, avec la perturbation et l'affaiblissement de l'intelligence ; il imprime , 
sur la physionomie des aliénés, un caractère spécifique facile à saisir, surtout 
dans la lypémanie et dans la démence, lorsque celle-ci n'est point arrivée au 
dernier degré de l'ohl itéra lion de l'in tel lige nce. 

La défiance est propre aux esprits faibles, elle est le partage des peuples 
dont l'intelligence est peu développée. L'homme affaibli , le vieillard, sont 
plus défiants que l'homme dans la force de l'Age ; les grands artistes, les gens 
de lettres , les savants, sont irès-obligeants ; tant il est vrai qu'il existe une 
force morale dans l'ascendant que donne sur les autres hommes la culture 
de l'esprit et une raison plus développée. Cependant, malgré leur défiance, 
les aliénés sont d'une imprévoyance complète; ils n'ont nul souci, nulle inquié- 
tude pour le moment qui va suivre , mais une défiance extrême pour tout ce 
qui est présent. 
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dans les deux situations morales, ils repoussent leurs parents, leurs amis, 
accueillent les étrangers, se jeu eut dans leurs bras, les invoquent comme 
des protoclenrs ou des libérateur) avec lesquels ils sont prêts à fuir, abandon- 
nant lour babitalion et leur famille. 

Qu'espérer pour la guerison de ces infortunes , ai l'on ne détruit leurs pré- 
ventions ? Qui de nous n'a éprouvé la différence qu'il y a d'être trompé , 
outragé, trahi pr ses proche», ou par des individus qui nous sont étrangers 
i'i iilisuliiuient indifférents? On pressent déjà un des grands avantages de 
l'isolement. {Pages 01 et suiv., lome I.) 

Ce malheureux . devenu tout à coup maître de la terre , entend être obéi 
par ceui qui étaient accoutumés à céder à ses volontés par respect ou par 

ils lui résister ? Qu'il soit transporté dans un lieu étranger ; le voila hors de 
son empire, il n'est plus au milieu de ses sujets, l'illusion est détruite. 

L'isolement des maniaques est d'une nécessité absolue moins évidente : les 
maniaques sont d'une susceptibilité excessive, toutes leurs impressions phy- 
siques ou morales les irritent cl les portent à la colère ; or la colère du délire, 
c'est la fureur. Le furieux se livre aux actes [es plus dangereux, il casse, brise, 

M..., Agé de 57 ans, d'un tempérament sanguin, sujet aui maux de léle , 
voyage à cheval par un temps très-chaud ; il est pris d'un accès de manie. 
Recueilli sur la route par des amis de sa famille, il est retenu dans un appar- 
tement jusqu'à l'arrivée de ses parents; il se croit tombé dans un repaire de 
voleurs, parce qu'en entrant dans cette maison amie , on avait envoyé le 
cheval à l'écurie et mis son porte-manteau en sûreté. Après toutes sorte» 
d'efforts et de violences pour recouvrer la liberté, le malade met le feu à la 
maison, afin de s'échapper des mains de ceux qu'il prend pour des voleurs. 

Laissera- t on dans leur famille des monomaniaques qui ont des penchants 
affreux et atroces ? Il en est qui ont des impulsions aveugles, instinctives, irré- 
sistibles. Pinel, Gall, Uoffbauer (1) rapportent des fsitsd/impulsions maladives 
pour le vol. Heinkc cl M. Mare |ïj ont donné l'histoire de monomanies incen- 
diairej. Enfin, des exemples d'impulsions au meurtre, au suicide, sont signalés 
par tous lesauleurs. Tuus les médecins parlent des dangers qu'il y a de laisser 
libres les aliénés enclins au suicide (3). Ces funestes penchants sont quelque- 
fois motivés, quelquefois ifs sont sans molif. Ordinairement ils se reprodui- 
sent sous le type intermittent, et les individus atteint) de ces funestes im- 
pulsions jouissent habituellement do la raison, dans tous leurs discours, dans 

<1)flf«ccMf«^l«reJMirco»i aliM. rt au* •onoVlPWff, (MO*, par CB.mbcymn, Pari., 
1H17, in-eX 

(3J /tnneltnii'UsijKue ,ml,li v „- ,!,!.■ iltrlrtins In;"'''. I. >■ V- 'S' « tUÏïaillM.— 

Jlltmaimdc l'Alidiirie rofiilr lie Méllee,i,e, Paris. 1 1*33, t°m. III, p. 30 el suit. 

13) Voyelle mémoire Suh-vh, lome i, p.îoS elsuiv., tt Mmwmimic tansctoV, p.IÎS. 
î 41 
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ie des idées et des affection! 
illc il la sûreté, publique. 



la présence d'individus qui 
il provoque l'égarement de 



islalypémi 



minel d'attenter a ses jours, il n'est point de tentative qu'il n'ait Faite pen- 
dant plus d'un mois. Isolé et transporté hors de chci lui , logé a un rei-de- 
chausséed'où il peut facilement aller dans un jardin, le malade ne Tait plut 
d'effort pour terminer sa vie ; cela ne servirait îi rien, dit-il , je ne pourrait 
venir 1 bout de me tuer iei, toutes los précautions sont prises ponr m'en 
empêcher. 

Une dame, âgée dcSO ans, d'un tempérament lymphatique, d'un caractère 
timide, avait franchi son temps cri Li que cl jouirait [finie parfaite santé, quoi- 
que, depuis plusieurs années, clic éprouvai quelques sentiments de jalousie 
pour une nièce qu'elle avait allirée dans sa maison. Dans celle di*|iiisiliuii 
morale , madame perd un enfant presque subitement, et son mari tombe gra- 
vement malade. Les eliar-rirn. Ifs fatigues la rendent acariâtre; la présence 
de sa nièce lui devient insupportable : madame donne son argent inconsidé- 
rément , ahandonne souvent sa maison , allant se plaindre partout. EnOn elle 
éclate en injures, veut étrangler sa nièce, elle est prise de délire général et 
devient furieuse : elle a des intervalles lucides. Le jour est moins orageux 
que la nuit. T.e mcdedn f.iit ajiji ligner des sangsues, ordonne des pédiluves 
et du petit lait. Le quatrième jour, la malade estcunfiéeà messoins. Levisafje 
est pale, les lèvres sont sèches ; les yeux brillants, mobiles ou fixes; la parole 
est brève ; la langue muqueuse ; l'cpigaslrc douloureux ; des ga! s'échappent 
par la bouche; constipation. A une heure de la nuit, tout il coup, la malade 
s'agite , quitte son lit, pousse des cris, vomit un torrent d'injures, écttmc de 
fureur. La face est extrêmement rouge, le corps couvert de sueur. Trois 
femmes ont de la peine à contenir la malade, qui fait des efforts pour se sous- 
traire aux objets imaginaire.-, qui l'élirai ent. J arrive, je me plains de tant de 
bruit et de tant de désordre ; je fais retirer les femmes et j'ordonne ï la 
malade de se coucher. Celle-ci me regarde avec surprise : je la lixe et lui 
réitère l'ordre de renlrer dans son lit. Madame se couche et se tient tran- 
quille le reste de la nuit. La nuit suivante , mêmes accidents, même moyen 
pour les combattre, même succès. Cinquième nuit, retour du délire, mais 
sans foreur. Chaque fois que je cous tais, me dit la malade. je matent tranquil- 
lisée. Bains liedes, petit lait uitiv, lavements éniollirnls. Siiirrae nuit, explo- 
sion de fureur qui cède comme les deux premières fois ; du reste, pendant tout 



I50LES1EBT UES M.IÉKËS. 



le jour madame cil calme, raisonnable, mais triste. Le septième jour, j'an- 
nonce i celle dame que sa nièce doit quitter sa maison. Cette nouvelle pro- 
duit son effet ; le sommeil se rétablit ; les selles sont faciles. Douzième jour, 
retour du délire, inquiétudes fugaces, crainte d'être abusée sur le départ de 
sa nièce ; insomnie. Seizième jour, le père et la mère de la malade viennent 
confirmer le départ de l'objet de sa jaloulie. Des lors le délire cesse : il reste 
seulement un peu d'inquiétude et quoique défiance, qui n'empêchent point 
madame de rentrer chez elle , quelques jours plus tard. Elle y reprend ses 
occupations habituel 1rs et jouit d'une santé parfaite. Plusieurs mois après, 
elle sollicite do son mari le rappel de sa nièce, reconnaissant qu'elle était 
malade lorsque li jalousie s'est âraillée en elle. 

Les personnes privées de la raison tombent quelquefois dans rabattement 
physique et dans !c découragement moral ; elles sont tellement affaissées 
qu'elles ne peuvent vaincre leur inertie intellectuel lu, ni triompher de leur 
répugnance pour tontes sortes d'exercices cl de distractions. Profondément 
affectées de celte nullité physique et morale, elles se ta reprochent et elles 

ces malades voient ce qu'ils devraient faire et qu'ils restent les témoins de ce 

Les aliénés, qui conservent, si souvent le sentiment de leur état, perdent 
rarement le souvenir de leurs actions : ils se rappellent tous les accidents 
qui ont signalé le début de leur maladie : ce sont des écarts de conduite, des 
emportements, des actes do violence, dont le souvenir les irrite. Le regret, 
les remords sont continuellement irrites par la présence des lieux témoins 
de leurs égarements, et par celle des personnes qui ont été victimes de leur 
fureur. Parce qu'ils s'accusent eui-mémes, ils croient que les autres les 
condamnent : ainsi l'un devient furieux a la vue de sa femme, qu'il eeoit 

promis la fortune. Souvent, lorsque la folie éclate, les organes digestifs sont 
en mauvais état ; les aliénés trouvent mauvais au gout tout ce qu'on leur pré- 
sente, soit boissons, soit aliments solides : ils croient qu'on a voulu les em- 
poisonner, et ils accusent ceux qui leur ont donne les premiers soins. Ils 
deviennenlforieui ou sont terrifiés dès qu'ils voient s'approcher leurs parents 
ou les personnes qui les ont assistés au début de la maladie. 

Un jeune homme. Age de SI ans, était mélancolique depuis quelques 
jours; ses camarades le conduisent b la campagne pour le distraire. Pendant 
le dîner, tout h coup et sans motif apparent, explosion du délire le plus 
furieux, le malade accable d'injures.scs amis et veut les frapper, lesappelant 
scélérats. Il est isolé, confie a mes soins; après trots mois de traitement, il 
guérit. Au déclin de la maladie, b vue de l'un de ses amis a quelquefois 
réveillé l'agitation cl même la fureur. Lorsque la guerison a «le parfaite, ce 
jeune homme m'a avoué qu'étant à dlncr avec ses camarades , le vin lui avait 
paru d'un goAt affreux, qu'il s'était cru empoisonné par eux. 

Un émigré, Agé de 48 ans, d'un tempérament sanguin, d'un caractère 
absolu, après une longue suite de malheurs, est arrêté, mais rendu peu après 
a sa famille. Ce nouveau chagrin le jette bientôt dans le désespoir, suivi d'un 
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accès de fureur qui persista pendant deux mnis. Pendant son délire, le mt- 

accès, M... resta mélancolique e[ hypocondriaque. L'innée suivante, sans 
nouvelle provocation , tout à coup délire et fureur; dis le lendemain le ma- 
lade en confié à mes soins; quoique le délire soir général, avec agitation , 
M... parle souvent , comme iLinslepremieracccs.de prison, de soldats, etc.; 

voqué le premier accès ; chaque fois que j'aborde le malade c'est avec l'ac- 
cent de l'amitié ; je lui tends familièrement les mains , je lui rappelle les soin; 
qne je lui ai donnes l'année précédente. — Dissiper vos inquiétadea . lui 
répétais je souvent , vous pouvez compter sur mon dévouement ; vous n'êtes 
point détenu, rien ne vous relient, vous pouvez sortir quand il vous plaira. 
I.e quatrième jour, je termine mes exhortations ordinaires par ces mots pro- 
noncés avec vivacité ; Allant nom promener. Le malade veut me suivre sans 
vêlements. Je l'invite à s'habiller, nous sortons; nous n'avions pas fait quel- 
ques pas que nous pûmes échanger quelques phrases suivies, et avant de 
rentrer, le malade avait recouvré l'entier usagede ses facultés. 

Une dame, âgée de SO ans, fut effrayée par un incendie qui éclata dans 
une maison située vis-b-vis celle où elle habitait. Pendant trois jours et trois 
nuits , celte dame ne voyait que des flammes prêtes à dévorer elle et sa mai- 
son. Il a suffi de la déplacer pour foire cesser ses hallucinations, ses craintes, 
et pour ramener le calme et rétablir la raison. 

i.es souvenirs antérieurs h la maladie ont une grande inQuencesur les idées 

stants avec leurs anciennes habitudes . avec les événements passés, avec 
leurs études, avec leurs affections, et avec des personnes qui ne sont plus. 
Ces souvenirs sont si vifs , que l'aliéné leur prête souvent de la réalité ; de 
la, des ressemblances qui les irritent et les rendent furieux, des aversions 
dangereuses pour les personnes dont ils onl eu à se plaindre autrefois. Un 
officier m'avait pris en aversion, parce qu'il me trouvait quelque ressem- 
blance avec un général qui avait été sévère pour lui. 

M..., âgé de 40 ans passés, avait eu dans sa jeunette des discussions d'in- 
térêt avec son frère ; tout s'était arrangé, et les deui frères vivaient dans l.i 
plus sincère intimité. La raison de M.., s'égare, et sa fureur est constamment 
provoquée par la présence de son frère, qu'il accuse de l'avoir ruiné. 

rend furieui. Son père l'avait vivement réprimandé dans sa première jeu- 
nesse, pour quelques écarts de conduite. 

Les aliénés ont le sentiment du mal qu'ils font, leur délire s'exaspère par 
la présence de leurs parents dont ils font le malheur. Le chagrin, les larmes 
qu'une mère, une femme, un fils ne peuvent toujours dissimuler, augmentent 
la douleur morale du Ijpémauiaque. La physionomie inquiète, effrayée des 
parents, profondément affligés, ajoute à la crainte, aux frayeurs du pano- 
phobe qui voit dans ces signes d'effroi de nouveaux motifs de terreur. 

Je suis nnot/el d'effroi pour ma femme et met enfant; me répète souvent 
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leur tue ma jette liant le désespoir, à causa du mal que je leur fais; limon Mira 
oblige les personnes gui me soignant il m'enehainer, qu'on me conduise dans 

permettre, chez moi, un pareil traitement, quelque indispensable qu'il fût. Cn 
malade a des paroxysmes qui persistent pendant irait ou quatre mais. Pen- 
dant tout ce temps-là, et même plusieurs semaines après, il ne veut voir ni 

J'ai vu des aliénés, particulièrement des mono maniaques, dont l'impatience 
et le délire s'exaspéraient par l'otage ration des soins de leurs parents : Ah ! 
ma mère, que roue me tourmentes ! jamais je ne guérirai près de roui, répétait 
souvent un lypémaniaque impatienté par les questions perpétuelles de sa 
mère, qui à chaque instant demandait à son (ils des nouvelles de sa santé , 
ot l'excitait 1 être docile an régime et au traitement qui lui étaient prescrits. 

S II. De l'utilité Je l'isolement. 

Je viens de prouver la nécessité de l'isolement, il me reste à démontrer son 
utilité. 

J'aurai encore, dans cette deuxième série Je faits, l apprécier les rapport» 
ports qui ne sont jamais entièrement détruits chci ces malades- 
noire être lorsque nous tommes subitement enlevés à nos habitudes cl à nos 
affections. Suuslraît à l'influence des choses et des personnes au milieu des- 
quelles il vivait, l'aliéné éprouve, dans le premier instant de l'isolement, un 
étonnement subit qui déconcerte son délire et livre ton intelligence à la 
direction que vont lui donner des impressions nouvelle!. 

Madame âgée de 33 ans. d'une constitution nerveuse, d'un caractère 

tres-vif, mariée à l'ijjc de 'Il ans, accouche heureusement; trois mois après, 
aa face se couvre d'éruptions,., (couperose). Sans cause connue, elle craint 
de loucher au cuivre ; cette crainte augmente au point que la vue, et surtout 
le contact du cuivre, déterminent chez elle une sorte d'évanouissement. Elle 
croit que ses vêlements, sa peau recèlent des parcelles de cuivre. A ton lever, 
elle est Irait heures l te nettoyer la peau, elle exige qu'on Yipluohe ; elle fait 
de même pour ses vêtements. Dans la rue, elle ne peut passer devant la bou- 
tique d'un chaudronnier ou le magasin dans lequel elle aperçoit du cuivre. 
Sur lei montants de la porte cochère de sa maison, sont appendues les pla- 
ques d'un notaire; mai ne franchit celle porte, même en voiture, 

qu'avec la plus grande angoisse. La nuit, le jour, elle esl poursuivie de la 
crainte que des parcelles de cuivre t'attachent à elle. Elle exige que son 
mari change de vêlements, les secoue, les fasse brosser a tout instant. Quel- 
quefois elle se trouve mal, parce qu'elle a cru voir du cuivre dans ton salon, 

dans sa chambre, sur son lit, etc. D'ailleurs, madame conserve son 

appétit, mais elle a de la constipation, dort peu, est agitée, néglige ses enfants, 
son ménage , ne se distrait point, ne s'occupe point , mais ne déraisonne 
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jamais. Après six moi* Je soins cl de médicaments, madame... est confiée à 

ne pense plus qui sa séparation de sa famille; elle dort peu. I.e lendemain, 
elle louche et prend des flambeau! de cuivre, elle arrose un jardin avec des 
arrosoirs en cuivre, et prend un bain dans une baignoire de cuivre. Elle écrit 
1 son mari une lettre, l'assuranl qu'elle est guérie de «a ridicule aversion, 

qu'elle est bien. Les jours suivants, madame est très-bien, ainsi que ses 

aspirant ou bonheur qui l'attend. Le neuvième jour depuis l'isolement, le mari 

de madame vient voir sa femme et la trouve si bien, qu'il ne peut résister 

a son désir do la faire rentrer chez elle. Apres un mois d'un état de santé 

parfaite, madame est prise tout à coup de la même aversion, des mîmes 

répugnances, des mêmes craintes, des même» précautions, non pour le cuivre, 
mais pour le suif. Elle reprend Igules ces habitudes maladives drj.i décrites : 
ce mju\el accî-s piTsisIc jn-iidjj [il il.iu/c ans. mal- ri; de Iihi;;« voyages et tous 
les moyens de distractions pus-ililes, mal;;rc les juins 1rs plus attentifs et les 
plus affectueux de Sun mari. Après douze ans, madame est confiée a mes 

son mari, en reçoit des lettres, fait toutes sortes d'épreuves pour s'assurer 
qu'elle est guérie des terreurs que le suir lui causait, elle rentra dans sa 
famille, où elle est très-bien depuis truis mois. C'est un des faits les plut 
remarquables de l'utile influence de l'isolement. 

constitution sectic, essuie de grands revers dans sa position politique, s'adonne 
!i l'étude, et fatigue sou cerveau par de très-longues conlensions d'esprit. A 
l'entrée de l'hiver, il est pris d'un accès de muimmanie et est confié à mes 
soins. H, N... est d'une loquacité intarissable; il écrit sans cesse, il est domine 
par le désir d'acheter des fonds publics, lui qui aune grande fortune territo- 
riale et qui ne s'est jamais livre b aucune spéculation. Après sii mois desoins, 
un voyage de trois mois confirme l'heureuse terminaison de ce premier accès. 
Quatre ans après . à la mémo époque de l'année , c'est-à-dire à l'entrée do 
l'hiver, H. N.... rentre chei lui. et annonce à sa femme d'un ton ires-satisfait 
qu'il vient d'adinli'r à h limir.-r pour uni' -munie 1 r.'- -f rpn^i ■ I .■ r.il.l i: île l'.iml. 
publics. La femme de 11. N..., qui s'était aperçu ilrp.ii- quelques jours que 
«00 mari avait un peu d'.lgilaliiii) et in ni ris Je .o.iriuril . Ir Jrtule à l\iire n il 
voyage. Dès le surlendemain il se met en route, l'achat des rentes est oublié, 
et en peu de jours M. IS... recouvre la plénitude Je la snulé. 

Les impressions inaccoutumées que les aliénés reçoivent lorsqu'ils sont 
isolés , produisent des idées nouvelles , brisent la chaîne vicieuse des idées 
qui caractérisent leur délire. La nouveauté des impressions attire , fiie ou 

cl si les illusions dm sens , si les hallucinations ho sont point, détruites, leur 
influence est du moins suspendue pendant un temps plus ou moins long. Ne 
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connaissant point, les personnes avec lesquelles -ils se trouvent tout à coup, 
quels ïli vont vivre, les aliénés cherchent a étudier le caractère de leurs com- 
ment est-il de rendre l'aliéné plus calme et quelquefois raisonnable, ce 
premier effet persiste aussi longtemps que les impressions nouvellement 
reçues. Aussi les premiers moments île l'isolement sont-ils préeieui pour le 
médecin qui sait en profiter, et c'est alors que commence la guérison de 
quelques-uns de ces malade*. 

M. G..,, Agé de 40 ans, d'un tempérament nervoso- sanguin, d'une grande 
■niceplihiHI é , d'un caractère mélancolique , artisan d'une fortune considé- 
rable, élail occupé de spéculations et faisait de grands préparatifs pour le 
sacre de Bonaparte , lorsqu'il reçut une légère contrariclc qui blessa son 
amour-propre. M. H... fui pris de lièvre qui cessa après quinie jours. Dès le 
lendemain, délire, agilaliuu et fureur; quolrc jours plus lard, la malade 

son médecin le conduit dans une maison de sanlé et le confie & mes soins. 
Le malade est loge au rode-cliaussée , dans une chambre où il n'a d'autre 
meuble que sou lit ; il y est laissé seul, surveille par des domestiques places 
au dehors. Insomnie, niais calme , sueur abondante. M. B... se contraint le 
lendemain, ne taufanf point être pris pour un /ou, mais le délire reparaît par 
intervalle. Pendant le parosysme. loquacité, marche précipitée, quelquefois 
tristesse. Troisième nuit, sommeil; quatrième jour de l'isolement, le malade 
demande sa femme et ses enfants , cl promet une entière docilité ; neuvième 
jour, il reçoit la visite de sa femme, l'accueille avec transport; rend par- 
faitement compte des causes de sa maladie et de l'impression vive qui l'a 
rendu à la santé; il conserve un peu de loquacité sans trace de délire. 11 sort 
ce jour- la même , mais au lieu d'aller a la campagne comme il était convenu, 
M. B... exige cl obtient de rentrer dans sa maison. A peine y est-il rendu, 
qu'il s'agite , s'e.alte et fait des reproches, déclarant qu'il ue verra plus son 
médecin qui était son ancien ami. Peu à peu il s'apaise, s'informe de ses 
affaires, s'en occupe comme s'il n'eût jamais été malade. Le lendemain Al. B... 
se rendchet un notaire, lui déclare qu'il veut divorcer parce que sa femme 
a voulu le faire passer pour fou. Cependant, quoique les entreprises de M... 
fussent numbreuses et un peu hasardées, il les dirige avec le plus grand 

manque pas d'aller tous les huit juurTchei son notaire, afin de suivre l'œu- 
vre de son divorce. Après trois mois, tes grandes entreprisesde M. B... ayant 
atteint leur terme, il se rend chez son notoire . et lui demande avec un ton 

s'écrie : Ah ! luMwtiu ! arrwoiu pu croire que je wnAni ouillcr mafimm, 
ne comprcniei-Toui pat qvej'élait encore fou? Le notaire se jette dans les bras 
de son ami. — Je le savais , el n'ai donné aucune suite a votre projel de 
séparation. Depuis lors, il n'a plus rien manqué à la santé de M. D... 

Ce monsieur m'a avoue depuis, que sa translation dans une maison élran- 
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gère avait faîl sur lui une profonde impression, qu'il avait passé une nuit 
affreuse ; que celte crainte qu'on le cnU aliéné l'avait rendu ù la raison, et 
que s'il en a voulu à son médecin, s'il a voulu divorcer, c'est qu'il n'était pu 
complètement guéri dans le premier temps de son retour à sa famille et i 

Madame..., âgée de 19 ans, héréditairement prédisposée aux maladie* 
cérébrales, accouche heureusement el pour la première fois. Huit jours après 
une légère affection momie (départ delà sage-femme) suspendit les lochies. 
Le délire i " 
l'agitation i 

son mari. Après quelques jours, je suis appelé en consultation. Je conseille 
l'isolement. Une maison avec un jardin est louée aux Champs-Elysées. On j 
établit la malade qui, chez elle. Ires-agitée, criait tant cesse, se rerusait i 
toute espèce de soins, et était difficilement contenue avec la camisole. Dès le 
jour de celte translation, madame est plus calme, oppose moins de résis- 
tance pour prendre des aliments, elle a quelques instants de sommeil, le 
lendemain le délire diminue ; madame est plus attentive aux objets qui l'en- 
vironnent et plus accessible aux conseils qu'on lui donne. Le deuxième jour 
de l'isolement elle parle quelquefois de son mari et de ses parents, mais elle 
continue k se promener dans ton jardin avec vivacité et même en poussant 
des cris. Sommeil, déjections alvines provoquées par des lavements. Hui- 
tième jour, la malade demande son mari avec instance. Une visite est per- 

blement, mois peu a peu elle a'agile; sun imagination s'exalte, le délire se 
manifeste; elle devient presque furieuse, le mari se relire. L'isolement est 
recommencé avec la première rigueur ; après douie jours, de nouvelles visites 
sont permises, loin de nuire, elles cou Urinent le retour de la santé. 

Des privations que l'isolement impose, naissent des phénomènes moraux 
précieux pour la guerison. Tout le momie a ressenti les effets de l'absence, 
tout le monde a éprouvé le besoin de revoir des objets devenus plus chers , 
depuis qu'on en est prive. La privation des personnes devenues indifférentes 
on même odieuses depuis la maladie, réveille les anciennes affections affai- 
blies, éteintes ou perverties, et substitue ainsi des désirs naturels S des pré- 
ventions et h des aversions en famées par lu di'hri:. L'ennui devient dans l'iso- 
lement line passion active qui réagit utilement sur les pensées el sur les 
affections des aliénés. Lorsque l'ennui n'est pas trop prolongé, lorsqu'il n'est 



famille, répétant sans cesse qu'elle est perdue. Elle maigrit beaucoup et 
tombe dans une grande faiblesse. Après un mois de soins infructueux, 
it isolée , confiée a mes soins. Dans les premiers jours de l'iso- 
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confiance ; leur inulililé décide îi hisser la maladn livrée a ses réflexions. 
Alan elle exprime le désir de rentrer dam su famille... « Lorsque vous Ferez 
comme toul le monde, et que vous roui nourrirez convenablement , vos 
parents viendront voit» voir et vous ramèneront chez vous. « Je répète cette 
phrase chaque fois que la malade demande ses parents. Apres quinze jours , 
madame sort spontanément de son appartement , et ae débide à vivre comme 
ses commensaux. Lui ayant demandé les motifs de ce brusque changement , 
voici sa réponse ; Je me mù horriblement ennuyée pendant Iti derniers juinie 
jour», n'y tenant plue, je me mis décidée d faire comme tout le monde de la 

aies moi, car l'ennni finirait par me tuer? Il est inutile d'ajouter que l'iso- 
lement cessa et que la guérison ne te Cil pas attendre. 

Les aliénés sont généralement convaincus qu'ils jouissent d'une santé par- 
faite et que jamais ils ne se sont mieux portés. Cette conviction les détermine 
à repousser toute espèce ds soins et de traitement ; ils se refusent obstiné- 
ment a toute aorte de régime. Quelques-uns, dominés par le besoin de tour- 
menter leurs parents et leurs amis , font tout ce qui leur est nuisible, sans 
égard pour les prières et les larmes des personnes qui les conjurent de soi- 
gner leur santé. Les conseils des médecins sont des niaiseries, des mystifi- 
cations , des outragea et même des persécutions. Quel est le membre de la 
famille qui osera contrarier les goiïts dépravés et nuisibles d'un malade ainsi 
prévenu ? qui osera l'obliger à s'abstenir de tel aliment , de telle boisson, de 
tels actes propres à exaspérer le délire? lequel de ses parents osera le forcer 
a prendre un médicament que le malade rejette autant par la conviction que 
ce médicament est inutile , que par la certitude qu'il lui fera du mal? Ce 
qu'une mère, uns femme , un ami , n'ont pu obtenir , devient facile il des 
étrangers. ^ ' * d ' d li 

le malade à mieux sentir les influences nouvelles auxquelles il est soumis, 
elle le rend plus accessible aux conseils ; quelquefois, et particulièrement 
dan* la lypémanic , les malades soupçonneux , défiants , se croient délaissés 
par leurs parents et par leurs amis ; ils se persuadée! qu'on les a voues à de 
mauvais traitements, à des supplices, à des épreuves, a dea expériences, à la 
mort. Les soins , les égards , les prévenances , l'assurance d'un avenir heu- 
reux, la promesse de recouvrer la liberté, font passer le malade du désespoir 
à l'espérance et à la conûance. Le contraste entre l'abandon présumé , l'ap- 
préhension d'un sort prochainement funeste et l'empressement affectueux 
de gens inconnus, provoque une lune intérieure d'où ta raison sort victo- 

M..., d'un tempérament sanguin, âge de H8 ans, devenu mélancolique h 
la suite de la révolution , par la perte de sa fortune et de son état , vivait 
retiré à la campagne. Sa femmo le pressait souvent de paner l'hiver o l'aris; 
il s'y était refusé ; mais cuGn il cède aux instances qu'on lui fait a cet égard, 
S « 
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dans l'espoir qu'une vie plut distraite dissipera sa mélancolie. Le contraire a 
lieu. Paris réï#ïlle tousses ancien) souvenirs, ravive son chagrin. Une légère 
contrariété loi fait perdre la raison. Des évacuations sanguines sont faites, 
des bains Trais sont refusés obstinément. Après avoir épuise lous les moyens 
de persuasion, on a recours 1 la contrainte, le malade devient furieux, per- 
suadé que sa famille vent le sacrifier. Des lors il tente tous les moyens de se 
détruire ; il essaye de se précipiter par les croisées : on persiste à faire prendre 
lotit les jours nn bain frais. Chaque bain provoque une nouvelle contrariété, 
de nouvelles luttes, de nouvelles violences. M... est fixé *nr son lit; il y reste 
pendant huit jours, refusant toute nourriture; enfin , il est isolé et confié à 
mes soins. I.es yeux sont caves et hagards; la face, décolorée, offre des mou- 
vements convulsifs. Le malade garde le silence le plus obstiné , pousse des 
soupirs et frissonne d'effroi dés qu'on l'approche. Je l'aborde, je lui parle 
avec intérêt, je lui exprime le désir de lui être utile, et la promesse de le 
rendre il 1» santé et au bonheur. Pendant cette allocution, M... répète ou 
plutôt balbutie des mots insignifiants, refuse les aliments qu'on lui présente, 
et va lentement se jeter sur son lit. Un ancien soldat lui est donné pour 
domestique; ce soldat parle guerre, campagne, service militaire; et, après 
plusieurs heures de narrations guerrières, auxquelles le malade ne répond 
point, le domestique hasarde l'offre d'un bouillon , qui est accepté et pria, 
quoique en tremblant. Des le troisième jour de l'isolement , je conseille un 
bain ; mais , en se rendant au bain , tout l'extérieur du malade exprime la 
terreur : on eût dit un criminel marchant au supplice. Après une demi-heure 
de bain et de conversation affectueuse. M... parait moins inquiet, accepte 
les aliments qu'on lui propose, et promet de ae laisser soigner. En effet , dès 
ce jour-la, il prend une boisson légèrement laiative, un pédiluve, et les jours 
suivants des bains lièdes prolongés. Le sixième jour, il reçoit la visite de ton 
frère qui promet qu'ils repartiront pour la campagne dès que les forces seront 
rétablies. La convalescence n'est plus douteuse; le malade recherche la 
société et les distractions : il se promène volontiers, et après quinze jours. 

damné au dernier supplice; que la tristesse de ses parents justifiait ses 
craintes, lesquelles, après avoir augmente d'abord, avaient cédé aux soins 
qu'on tut avait prodigues dans la maison ou il avait été placé. 

Je n'indiquerai point ici toutes les circonstances qui concourent a prouver 
que l'isolement est un grand moyen de guerison des aliénés. Je n'avais qu'à 
démontrer son utilité. Je crois avoir atteint ce but, en rapportant des obser- 
vations qui constatent celte utilité. J'aurais pu en citer un beaucoup plus 
grand nombre, fojeitome 1", pag. BOet suivantes. 

Les aliénés doivent être isolés : 

1* Pour leur 6ûreté, pour celle de leurs familles et pour l'ordre public ; 
5° Pour soustraire ces malades à l'action des causes extérieure» qui ont 
produit le délire, et qui peuvent l'entretenir; 

ï° Pour vaincre leur résistance contre le» moyens cura tifs ; 
i" Pour les soumettre il un régime approprié a leur état ; 
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Ici commencent les objections. S'il ne s'agit que d'un furieux, tout le 
monde comprend la nécessité de l'isoler, tant pour U sûreté du malade que 
pour celle de sa famille. L'intelligence du maniaque est tellement boule- 
versée, tei affeclions morale* sont tellement pervertie!, qu'il peine s'aper- 

Celui qui est dam la démence, qui a In facultés ai 
rent à toute impreision .-Wangcre, n'aura point a souffrir ni du cl 
d'habitation , ni de l'absence de aes parenta el de ses amis , puisqu'il est sans 
regret comme sans répugnance. 

Mais isolera-t-an l'aliéné qui jouit d'une grande partie de sa raison, qui n'a 
qu'un délire partiel, el qui conserve presque toute sa sensibilité morale? La 
contrariété qu'il va éprouver ne lui fera-l-elle pas perdre la portion d'intel- 
ligence qui lui reste? N'y a-t-il point de la barbarie h priver un malade des 
soins cjoe lui prodigue la tendresse de sa famille? ci 
de ses affections un malheureux que le chagrin dévore? c 
le panophobe de ses parents et de sesimis. qu'il regarde commeses défenseurs 
naturels ? comment priver de la liberté celui qui craint la police , le* prisons 
et le* fer*, etc.; combien d'autres objections ne pourrait-on point faire 
encore '/ L'expérience a répondu, elle a prouvé que les aliénés guérissent rare- 
ment au sein de leur famille, que leur guériaon est plu* prompte et plus assu- 
rée lorsqu'ils sont traites hors de chei eux. On craint pour ces malades le con- 
tact avec leurs compagnons d'infortune , on redoute les effets de l'imitation, 
od croit que le* idées et les actions dea un* réagissent sur les autre* et aug- 
mentent le délire de ces dernier* ; on redoute pour ces malades l'effroi qu'é- 
prouvent le* personne* bien portante* qui les visitent. L'on oublie que la 
sensibilité de ces malades est pervertie, et qu'il* ne sentent pas tomme le* 
individus jouissant de la plénitude de la santé. 

drai franchement oui, l'isolement a nui quelquefois .'parce qu'il est de la 
nature des choses que les meilleures ne soient pas toujours exemptes d'incon- 
vénients. Que conclure? Qu'il ne faut point abuser do l'isolement, qu'il ne faut 
pas en faire une application trop générale et trop exclusive , qu'il n'appar- 
tient qu'au médecin expérimenté de le prescrire. 

Tout individu qui a du délire ne doit point être isolé ; car, au début, l'alié- 
nation mentale simule souvent le délire aigu el fébrile. Il est facile de s'en 

promet la santé du malade, elle eipose le médecin a de* regrets et au blâme. 
Lorsqu'on est appelé auprès d'un malade qui a du délire , il ne faut point se 
bâter de prononcer. Il m'est arrivé d'être appelé pour des cas semblables, et 
de m'ètre opposé à l'isolement qui paraissait très-urgent, à cause de la vio- 
lence du délire. Celte prudence serait superflue au début d'un second acc*s 
de folie, ou au début d'un accès de folie intermittente; elle pourrait être nui- 
sible lorsqu'il y a impulsion au suicide ou a l'homicide. 
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Il ne suffit pus que celui auquel on prescrit l'isolement sait aliène , car toi» 
les aliènes ne doivent point eut' isoles. Si le délire est portiel on fogace , l'il 
porte sur des objets indifférents , s'il n'est point entretenu par une poiiion 
violente , si le malade n'a point de répugnance on d'aversion pour les lieui 
qu'il habite et puur le» personnes avec lesquelles il vit, si son délire est indé- 
pendant de ses habitude* domestiques, si dans son intérieur de famille ne se 
trouvent point les causes d'irritation réelle* ou imaginaires, ai la fortune, Il 
vie du malade, si la fortune, la vie de sa famille ne sont point compromise», 
enfin il l'aliéné se prête aux moyen» de guerison; dans tous ces cas, l'isole, 
menl peut être utile, mais n'est point indispensable. Si l'aliéné , conservant 
une grande portion d'intelligence , a un grand attachement pour les siens, 
on peut craindre que l'isolement n'augmente le délire. 

L'isolement est indispensable dans la manie. Il faut isoler les monomi- 
niaques dominés par l'orgueil; l'amour, la jalousie. 

Il faut isoler les lypcma niaques poursuivis par des craintes et des terreon 
imaginaires, tels que les panophobes et lei suicides ; ces derniers sont rusés, 
ostucieui , el savent déjouer la surveillance la plut active. L'isolement seal 
peut rassurer sur la conservation de leur vie , encore faut-il toujours appré' 

Les personnes qui sont dans la démence n'ont besoin que de surveillance 
Kl peuvent rester dons leur famille, 1 moins que des considérations particu- 
liers , intéressant des tiers , n'obligent à les isoler ; une femme enceinte et 
impressionnable courrait des dangers & vivre constamment avec un individu 
qui serait dons la démence, quoique paisible. La présence d'un aliéné , daus 
une famille composée de plusieurs enfants, particulièrement de jeunes filles, 
peut devenir une cause prédisposante aux maladies mentales, et par comi- 
que ni nécessite l'isolement. 

Les idiots n'ont rien i espérer de l'isolement : si on les renferme, ce n'est 
que pour les préserver des accidents auxquels leur état les expose, ponr 1» 
soustraire aux railleries du bas peuple, pour empêcher qu'ils ne devienneol 
des instruments dont les malfaiteurs se sont servis quelquefois dans lean 
tentatives criminelles. 

Les aliéné* pauvres doivent tire isolés , parce que leurs parents , non- 
seulement sont dépourvus de tout moyen de surveillance el île traitement , 
mais que leurs habitations sont trop étroites. 

Lorsqu'un aliéné , quel que soit le caractère de son délire, a été traité au 
sein de sa famille, pendant un temps plus ou moins long, l'intérêt de ss 
santé veut qu'on essaye de l'isolement, comme un puissant moyen de gué- 

L'époque a laquelle doit cesser l'isolement n'est point facile a déterminer; 
l'expérience, a cet égard, a été longue à te prononcer. Que d'individus pré- 
sumés guéris sont retombés malades pour être rentrés trop tôt dans leurs 
familles! Combien sont restes incurables par suite de la mémo précipilalioo! 
Combien d'aliénés conservant leur délire, le dissimulent pour obtenir l> 
liberté dont ils abusent, quelquefois s'abandonnant a des actions atroces. 
Je puis affirmer que j'ai vu beaucoup mains d'accidents , beaucoup moins de 
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retours de délire, en prolongeant l'isolement., qu'en le faisant enter trop 
1*1. Il est même des individus qui, après avoir recouvre la plénitude de la 
raison, appréhendent de rentrer dam leur famille ; mais je dois ajouter que 
le plus grand nombre des convalescents ont le désir contraire. (Voyes tome I, 
p» B . m et .uiv.) 

Mademoiselle C..., âgée do 31 ans, douée d'un tempérament sanguin, 
d'une grande susceptibilité, d'une imagination très-ardente, vivant dans les 
prestiges du monde , était devenue amoureuse dés l'âge de la puberté 1 . Celui 
qu'elle devait épouser est obligé de partir pour la province; mademoiselle 
C... devient sombre, triste ; elle maigrit, elle a des lypolimies , les règles se 
■oppriment. Après quelques mois d'attente, elle te croit délaissée, devient 
maniaque, et fait plusieurs tentatives pour se détruire. Ce premier accès ne 
dure que deux jours ; le mois suivant, nouvel accès , la malade se précipite 
d'un premier étage, fait des efforts pour s'étrangler, essaye de s'asphyxier, 
et refuse enfin toute nourriture, mademoiselle C... est isolée et confiée à 
mes soin*; elle répond îi toute) les instances qu'on lu! fait pour prendre des 
aliments : — Je ne mangerai pot que je n'ait tu M. la oie m'est odieuse 
(ans lai. Tout moyen de persuasion ayant été épuisé, on a recours ù l'ap- 
pareil de la force pour lui faire avaler un bouillon i — On ne l'a pat oti 
chez moi, dit-elle avec hauteur, on no le tentera pai ici; plusieurs femmes 
sont introduites dans l'appartement do mademoiselle C..., et reçoivent l'or- 
dre d'employer la force. La malade brave d'abord cette menace, mail dès 
qu'elle voit qu'on s'apprête 1 la nourrir molgrc elle , elle consent à prendre 
ce qu'on lui offre. Dès lors, elle te prèle oui soins et au traitement réclamés 
par ton état. Le délire diminue progressivement, et le cinquième jour il 
avait disparu. Mademoiselle C... voit sa mère le quinzième jour de l'isole- 
ment, elle sollicite ta liberté. Cette liberté est d'abord refusée; mais quoique 
j'eusse averti que la tuppretsion det menttrues devait faire craindre de 
nouveaux accidents, mademoiselle C... rentre dont sa famille vingt-cinq 
jours après en être sortie. Arrivée chez elle , elle n'est pas plus tftl assise , 
qu'elle s'écrie : — Os nm, ces meuble', cet arbres ne font un mal affreux; 
que j'ai mal fait de retenir! Cependant il n'y avait point de délire ; mais le 
troisième jour il reparaît, le douzième il fallut isoler la malade. L'isolement 
ramena promptement la raison; la convalescence se prolonge jusqu'au réta- 
blissement des règlet ; cette Toit la guérison est durable , et la santé ne l'est 
plus altérée , malgré une longue suite de revers de coeur et do fortune. 

Un militaire profondément lypémaniaque éprouvait les bons effets de l'iso- 
lement, lorsque après dix-sept jours de bonne santé, sa femme détire le 
ramener chez lui, espérant par les distractions confirmer la bonne santé de 
son mari; chacun accueille avec empressement le convalescent, qui parait 
très-bien portant 11 ses camaradn, tout le monde lui fait fête et l'invite pour 
célébrer son rétablissement; le régime est négligé : tes militaires boivent 
volontiers, celui-ci ne se ménage point, et dès le lendemain, dans la soirée, 
il fait craindre 1 sa femme le retour des premiers accidents. Le jour tuivant, 
ee militaire réclame lui-même l'isolement, et passe huit jour» dans un délire 
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Ne faut-il point accorder 1 toutes les maladie» un temps plui du moins 
long, pour la convalescence? On ne craint pas de jeter trop rite no oliéoi 
convalescent a travers toute sorte d'imprudences, d'écarts de régime, d'im- 

Pour celui qui connaît ta puissance de l'association de» idées avec 1» objets 
extérieurs, il n'est pas difficile de s'expliquer les dangers que courent les aliè- 
nes en reprenant trop vile leurs anciennes habitudes, Les premières visites 
que reçoivent tous les aliénés, soit de leurs parents, soit de leurs amis, funt 
toujours sur eux une impression ires-vive cl quelquefois funeste. 

lades ne doivent pts être soumis au même mode d'isolement : de mémo que, 
comme dans la thérapeutique générale, le praticien doit varier la forme des 
médicaments suivant le» individus et la période de la maladie. 

On isole un aliéné d'une manière incomplète, en le laissant dans son habï- 

On isole un aliéné, en l'établissant seul, dans une maison étrangère, et 
en le faisant servir par des personnes qu'il ne connaît pas. 

L'isolement auquel on a recours le plus général emeni, parce qu'il est pins 
à portée de toutes tes fortunes, parce que les moyens de traitement sont ré- 
unis, consiste à placer le malade dans une maison consacrée au traitement 
des maladies mentale». 

Enfin, le voyage avec des parents ou des amis, ou mieux encore avec des 
étrangers, est un mode d'isolement qui eut du succès dans quelques cas de 

lement des convalescents, en les faisant voyager, c'est le meilleur moyen 

privation de la liberté et le retour à son usage complet, entre la privation 
de la société et la rentrée dans le monde. Ce n'est point ici 1s lieu de discuter 
quel est le meilleur mode d'isolement, il me suffit de l'avoir indiqué, L'expé- 
rience et le raisonnement nous ont prouvé lu nécessité de l'isolement, et 
l'utilité de ce moyen de guérison, lorsqu'il esi appliqué avec prudence et 
discernement. 

L'isolement ayant pour premier effet la privation de la liberté, l'autorité 
ne doit-elle pas intervenir dans un acts aussi important? oui, sans doute; 
mais conclure de là que tout aliéné doit être interdit, ce serait uue erreur. 
L'interdiction des aliénés, exigée avant leur isolement, serait bien plus funeste 
a ces malades, que les mesures discrétionnaires et administratives auxquelles 
ils sont soumis aujourd'hui. 

M. Dubois, alors préfet de police, prit, en 1803 ou en 1804, un arrête qui 
exigeait que tout aliéné fût interdit, avant d'être admis dans un hospice 
ou dans uue maison de santé. J'adressai a ce magistrat un mémoire dans 
lequel j'exposais les graves inconvénients de cette mesure qui au reste ne fut 
point exécutée. Voici les motifs que je fis valoir. 

1* Il n'est pas toujours facile de prononcer, au début de la folie, si le 
délire est fébrile ou chronique ; on s'expose par une interdiction précipitée 
à faire déclarer aliéné un individu qui n'a eu qu'un délire fébrile. 
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2° L'isolement de* aliénés est souvent d'une nécessité prompte et absolue, 
auuilAt que la fureur éclate, soit pour la conservation du malade, soit pour 
lu iûrclc de to famille et de ta tranquillité publique , et cette nécessité est 
plut urgente encore pour les individus qui appartiennent aui classes de la 
société peu fortunées ou pauvret. 

3* De» faits nombreux démontrent que l'isolement seul a guéri des aliénés. 

ce moyen de guérison, qui eil d'autant plus utile qu'il est employé plus promp- 
tement? Perdra-t-on un temps précieux, pour remplir les formalités lentes 
de l'interdiction qui entraîne toujours des longueurs inévitables? 

4° Dans les folies intermittentes, l'inierdiclion sera-t-etle prononcée pour 
chaque accès, et l'interdit sera-t-il obligé ebaojue fois, de venir devant les 
tribunaux pour déclarer qu'il a recouvré la raison et pour redemander sa 

8" OMigera-l-ou une mire, un père, un mari h faire interdire leur fille, 
leur femme, tandis qu'il est de leur intérêt de cacher l'existence de la maladie 
dont elles sont atteintes? Un mariage, une association, une entreprise com- 
merciale sont suspendue par un accès de délire passager; ils seraient rompue 
par l'interdiction. Un lypémaniaque est incapable de troubler l'ordre public, 
mais son état est affreux, sa présence dans sa famille peut nuire h ses enfants 
ou 1 d'autres parents. Ne pourrait-on l'isoler sans l'interdire 1 Les provoca- 
teurs de l'interdiction n'ont-ils pas à craindre le ressentiment des aliénés 

suivre dans tous les instants de leur vie, pour prononcer qu'ils sont atteints 
de folie. Quelques-uns d'entre eux savent ai bien dissimuler leur état, ai bien 
justifier leurs aeliont, qu'il devient extrêmement difficile anx juges de con- 
stater sï ces malades sont ou ne sont pas aliénés. L'interdiction peut être 
remise i une époque indéfinie, l'administration des moyens curalifs est ajour- 
née, la maladie s'aggrave et le malade se livre aux actions les plus fâcheuses, 
et les plus dangereuses pour lui et nour les autres. 

7° Les discussions du conseil d'État sur le Code civil démontrent que le 
législateur u voulu que le secret des familles fût respecté; qu'il a craint d'ajou- 
ter, au chagrin causé par ta plus affreuse des maladies, la douleur de la rendre 
publique en l'expoaant aux formes solennelles de l'interdiction. Aux termes 
des articles 489 et 480 du Code , l'interdiction est la première mesure à 
prendre pour les individus atteints d'imbécillité, de démence ou de fureur, 
avant même qu'il soit permis de prendre légalement det mesures pour as- 
surer l'administration des soins réclamés par la maladie; et cependant ces 
mêmes art. 400 et 491 ne donnent droit de provoquer L'interdiction qu'aux 
parcnls de l'aliéné, et an ministère public, à défaut d'époux ou de parents 
connus; ainsi, jusqu'à l'inlerdictioo, nul n'a te droit de séquestrer l'aliéné. 
Mais parce qu'un (ils recule devant la pensée de faire interdire son père, 
parce qu'une femme craint de provoquer l'interdiction de son mari, seront- ils 
empêchés , l'un et l'autre , de foire isoler pour le traiter un malade qui leur 
est cber ? 
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8° Les parents ont une excessive répugnance pour l'interdiction : si cette 
formalité est indispensable, il est i craindre que les familles n'écartent eu dn 
moins n'ajournent le traitement des malades, si l'on ne peut l'obtenir qu'i ce 
prix. Qui n'a été le témoin de» inquiétudes d'une famille, des précautions 
minutieuses qu'elle prend pour cacher la folie d'un de tes membre», du mys- 
tère avec lequel le médecin, sous un nom supposé, est introduit dans la mai 

Cependant il faut des garanties légales pour qu'on n'abuse point de l'état 
des aliénés , pour que , sons le prétexte de folie , on ne viole pas la liberté 
individuelle ; des faits prouvent qu'on a renfermé des individus sains d'es- 
prit, sous le prétexte qu'ils étaient fous. Ces faits sont- ils nombreux? et pour 
prévenir un pareil ahus , n'y a-l-il que l'interdiction , mesure si blessante 

J'ai déjà dit que cés considérations avaient fait suspendre l'exécution de 

règle les mesures de l'isolement , qui rende légaux les actes intermédiaires 
entre l'invasion de la folie et l'interdiction ; une loi protectrice de la santé 
des aliénés, comme la loi sur l'interdiction est conservatrice de leur for- 

J'ai eu souvent occasion de causer sur ce sujet avec plusieurs magistrats 
célèbres , tous ont senti l'urgence d'une pareille loi ; mais tout ont reculé 
devant les difficultés que sa rédaction présente , craignant les dangers 
de compromettre la guérison des aliénés , et de blesser la susceptibilité des 
familles. 

La confusion des mesures diverses adoptées dans les divers déparlemenls 
pour obtenir l'isolement des aliénés, pour prévenir les détentions illégales, 
pour empêcher les abus qu'on peut commettre, sous prétexte de folie, les 
mauvais traitements auxquels sont exposés les aliénés , font désirer qu'une 
loi s'occupe enfin do cet objet ; on s'est occupé si souvent du sort des prison- 
niers , négligera-t-on toujours des malheureux affligés do la plus déplorable 
des infirmités î 

Une loi est d'autant plus désirable, en France, que les mesures préventives 
varient suivant les localités. 

Dans beaucoup de départements il suffit de traiter avec l'administration 
des hospices , pour obtenir l'admission d'un aliéné dans l'hospice , dans la 
maison ou dans l'asile spécial destinés à ces malades. Dans d'autres , l'auto- 
risation du maire est nécessaire, parce que rétablissement est communal; 
ailleurs il faut la signature du préfet, parce que l'établissement appartient 
au département ; enfin dans quelques déparlements, l'aliéné doit être interdit. 
Cette dernière disposition est fâcheuse, comme je l'ai déjà prouvé. Voici un 
exemple h l'appui de ce que j'ai dit plus haut sur ce sujet. 

M. "*, igé de 27 ans, d'un tempérament nerveux, ancienélève de l'école 
Polytechnique, tres-adonne à l'élude, après un travail Tait a la campagne 
pendant les grandes chaleurs tic l'été, est pris de manie. Le malade est aussi- 
tôt transporté a 30 lieues de son domicile h la maison des insensés de Bor- 
deaux, où il ne peut être reçu faute d'interdiction ; il est ramené à (50 lieues 
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élevée. Trois semaines sont perdues en courses dangereuses , et le malade . 
en arrivant à Paris, présente des signes de paralysie compliquée de la manie. 
Très-certainement si ce malade «Il clé traité a Bordeaux . la marche de la 
maladie ne se fût pas compliquée du symptôme le plus funeste. 

A Paris , les conditions d'admission des aliénés dans les maisons qui leur 
sont destinées, sont variables. L'on est admis à la maison royale de Charon- 
ton, sur la réquisition du maire du domicile du malade. Les aliénés entrent 
dans tes hospices de Bicétre et de la Salpélrîère , munis d'un boudin délit™ 

qne l'admission ait été réclamée parles parents, soit que la polira l'ait pro- 
voquée (le préfet de police fait arrêter dans les rues les aliénés errants on 
perlurhatcurs). Les aliénés sont reçus d'urgence dons ces mdnti l'Uildissi'- 
ment», leur admission est régularisée aussitôt après leur entrée. Ces malades 




rapport an préfet de police. Tous les mois un relevé des admissions , dans 

général, qui donne une enquête lorsqu'il snuprimnc qii.<]qui! violation de la 
liberté individuelle. Dan» tous les cas chaque malade doit èire pourvu d'un 
certificat de médecin, qui constate le desardre de la raison et la nécessité de 
l'Isolement. 

Dansprcsque toute l'Europe, il suffit de traiter avec les chef» de l'établis- 
sement ou de l'hôpital dans lequel on veut conduire l'aliéné , pour obicnir 
son admission. Dans la plupart des villes de l'Allemagne . on eiige que le 
certificat qui constate le dérangement mental . soit délivré par le médecin 
phyaicitn delà ville, l'administration locale intervient. En Angleterre, il suffit 
du certificat de deui médecins, chirurgiens ou pharmaciens, qui constate 
l'état de folie et la nécessité de l'isolement, pour confiner un aliéné. Les 
comités de paroisse nrdonnent aussi le confinement d'un aliéné pauvre, dont 
la paroisse paye la dépense. Le lord chancelier qui. sous l'autorité du roi, est 
tuteur né des aliénés, en Angleterre, ordonne aussi le confinement de ces 
malades, et nomme des commissions pour l'administration de leur fortune. 

composée de cinq membres du collège des médecins de Londres ; celle com- 
iiiis.iii'i. iiir;;iiiri]tée drpuis de di* membres, est chargée de la surveillance 
immédiate de tout ce qui est relatif h la santé et h la liberté des aliénés; elle 
visite les établissements; -:11c a des séances régulières et rend compte de ses 
travail* au lord chancelier. I.c lord chancelier d'Écossc eierce les mêmes 
droits sur les aliénés de ce royaume. 

Une toi sur l'isolement des aliénés doit avoir pour but la santé et la liberté 
de ces malades, pniiqtin iléjii il «istr dr. Ir-ts protrclriiTs rie leur fortune et 
préventives conir^ le désordre- j iillic qu'ils peuvent commettre. Cette loi , 
pour ne pas nuire 1 la gueriaon des aliénés, doit laisser on* familles la plus 
grande indépendance, dans In crainte de blesser la secret domestique, 
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mime leurs préjuges. Ellen'aqu'à généra, 
liser, pour tout le royaume, les mesure! d'isolement déjà en usage dans plu- 
sieurs départements , particulièrement à Paris. Plut de 30 ans d'application 
de ces mesures prouvent leur efficacité. Ainsi nul individu affecté de maladie 
mentale ne pourrait être isolé, renfermé, que sur un certificat signé de deui 
médecins qui constateraient la nécessité de l'isolement. Dans chaque dépar- 
les aliénés, pendant la durée de la séquestration, jusqu'à ce que l'interdiction, 
jugée indispensable, fût prononcée. Les médecins visiteurs feraient un rap- 
port de leur visite au préfet, qui transmettrait la copie de ce rapport au pré- 
sident du tribunal de première instance. Plusieurs motifs nous font indiquer 
ce magistrat : 1° parce qu'il existe des tribunaux de première instance dans 

S" Parce que ces magistrats sont inamovibles et par conséquent plus iodé- 
p,nd.»l.i 

8" Parce que déjà les lois leur ont confié tout ce qui est relatif à la correction 
paternelle, fonction qui ne Saisie pas que d'avoir quelque analogie avec celle 
qui les rendrait surveillants légaux de l'exécution do la loi sur l'isolement. 
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Parler d'un fou, c'eut pou 
intellectuelle, et morales 
d'un homme qui juge toujours mal de ses rapports extérieurs, de sa position 
et de son élat ; qui se livre sons cesse oui actes les plus désordonnés . les 
plut bisarrea , les plus violents, sans motifs , sans combinaisons, sans pré- 
voyance, elc. 

Le public, et même les hommes très instruit s, ignorent qu'un grand nombre 
Je fous conservent la conscience de leur état, celle de leurs rapporls avec le 
monde extérieur, celle de leur délire. Sont-îli guéris, les aliénés se rappellent 
ce qui t'est passe, les impressions qu'ils ont reçues, les motifs de leurs actions 
les plus désordonnées. 

Plusieurs coordonnent leurs idées, tiennent des discours sensés, défendent 
leurs opinions avec finette, et même avec une logique sévère, donnent des 
is très- raisonnables, et justîGent leur) actions par des motitt tres- 



sa occasions, écartent les obstacles, ont recourt à la menace, à la force, 
à la ruse , a la dissimulation , aux prières, aui promesses , aux larmes, et 
■rompent les plus expérimentés ; leur persévérance en invincible. 

Convaincus que ce qu'ils sentant est l'effet légitime d'une impression , que 
ce qu'ils veulent est juste et raisonnable, on ne peut les convaincre d'er- 
reur; leur conviction est quelquefois plot forte que leur jugement. ■ Vaut 
ares raison, me disait un aliéné; mais vous na pouvez me convaincre, n 
Néanmoins, quelques-uns apprécient le désordre de leurt idées, de leurs 
affection», de leurs actions; ils en gémissent, ils en ont honte et même 
horreur; mais leur volonté est impuissante, ils ne peuvent lo maîtriser. 

Ce qu'on observe chei les maniaques, excepté ehei un 1res- petit nombre, 
lors même qu'ils ne sont pat dans les intervalles lucides, est bien plus remar- 
quable dans la monomanie . dans laquelle l'aliéné, conservant l'usage de 
presque toute sa raison, ne délire que sur un objet ou sur un petit nombre 

La folie partielle n'a pas toujours pour caractère l'altération de l'intelli- 
gence ; quelquefois les facultés affectives sont seules lésées ; quelquefois on 
n'observe de détordre que dans les actions. C'ett ce que les auteurs ont 
appelé folie raisonnante. 



MONOMANIE BOHCLDE. 

La folie partielle a été observée dans tous les temps, dans tous Ut lieux , et 
décrite pur les poWes, les philosophes, les historiens, les légistes et les méde- 
cins. La folie parliclle était confondue, tantôt avec la manie, au la démence 
furieuse , lorsqu'elle porte a des actes de fureur, tantôt avec la mélancolie , 

monowinnie, ce mot, exprimant le signe le plus remarquable de ce genre de 
folie , convient a tous les délires partiels , gais ou tristes , calmes ou furieux, 
et est devenu un terme géuérfqi». 

Les espèces de monomanics prennent leur nom de l'objet du délire. Ainsi 
nous disona monomaoic hypocondriaque, lorsque le délire a pour objet la 
■an te du malade; monomanie religieuse, lorsque le délire roule sur des sujets 
religieux ; monomaoic érulique, lorsque les passions amoureuses sont l'objet 
du délire; monomanie suicide, lorsque le désir de se tuer domine l'intelli- 
gence; monomanie homicide, lorsque le monomaniaque est porte au 

La monomanie homicide est dune un délire partiel , caractérisé par une 
impulsion plus ou moins violente au meurtre , tout comme la monomanie 
suicide est un délire partiel caractérisé par uu entraînement plus ou moins 
volontaire à la destruction de soi-même. 

Celte monomanie présente deux formes bien distinctes. Dans quelques cas 
le meurtre est provoqué par une conviction intime, mais délirante; par 
.l'exaltation de l'imagination égarée ; par un raisonnement faux, ou par les 
passions en déliré. Le monomaniaque est mu par un motif «Joué et dérai- 
sonnable ; toujours il offre des signes suffisants du délire partiel ■ le: l"iniclli- 
gence ou dos ali'ocLiujis. yiiclqiicruis sa conscience l'avertit de l'horreur de 
l'acte qu'il va commettre, la volonté lésée est vaincue par la violence de 
l'en Ira tuement ; l'homme est privé de la liberté morale, il est en proie 1 un 
délire partiel, il est monomaniaque, il est fou. 

bans d'autre» cas, le monomaniaque humicide ne' présente aucune altéra- 
tion appréciable de l'intelligence ou des affection. Il est entraîné par un 
instinct aveugle , par quelque cAoïe d'indifiniuable qui le pousse à tuer. 

Tous les auteurs rapportent des exemples de meurtres commis par des 

sont soigneux quelquefois de prendre des précautions pour assurer leurs 
coups , el même pour en dérober les preuves; tandis que sauvent ils se 

magistrats, uu restent impassibles auprès de la victime. 

Pinel cite l'exemple d'un fanatique qui, voulant puriGcr les hommes par le 
baptême du sang, commence par égorger ses enfants, el allait faire subir le 
même sort à sa femme , si elle n'avait fui. Seiic ans après, la veille de Noël . 
il égorgo deux aliénés renfermes avec lui il Bicélrc, après avoir frappé le 
surveillant; et il eût, ajoute Pinel, égorgé tous les habitants de l'huspice, si 
l'on n'eut, arrêté les efforts de sa fureur homicide. 

Une félonie d'un caractère iriste se reprochait quelques larcins faits à 
son mari ; elle se rend au sermon , son imagination s'exalte , et en rentrant 
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ehei elle, elle lue un enfant qu'elle chérissait, pour en Taire un ange. 
Les hallucinations entraînent quelques monomaniaques au meurtre. Un 

jjorler du Lois dans un lieu désigné, et d'en faire un bûcher; celni-ti tibéit, 

Un jeune homme qui depuis sii mois , après un accès de mante aiguë, 
n'avait dit un mol ni exécuté un mouvement volontaire . saisit nue bouteille 
pleine et la jette 1 la télé d'un domestique. Il reste immobile et silencieux ; il 
guérît après quelques mois. Je lui demandai alors pourquoi il avait jeté eetie 
bouteille : u Parce que, me répondil-il , j'entendis une voii qui me dit : Si tu 
tues quelqu'un , tu seras sauve. Je n'avais pas tue l'homme que je voulais 
atteindre, mon sort ne devait pas changer, je restai silencieux et immobile; 
nu reste, la même voix me réprji.iit sm> nvw. [(cpuis six mois : Si tu bouges, 
lu es mort. « Celte menace était la cause de l'immobilité de ce malade , qui, 
guéri de ce premier accès , eat mort dix-neuf ans après, dans un accès de 

Les aliénés tuent par ressentiment, par vengeance. Madame de Cenli», dans 
les Sauvenira de FMtne, parle d'un aliéné de Charcnlon fort paisible, qui 

trarié , déroba un couteau , attendit le supérieur dans un passage étroit, le 

Le» fous tuent ceux qui les approchent, trompés sur les qualités de ces 
personnes. Mes jours «ni quelquefois clé mis en danger a la Salpèlrière , par 
une jeune fille qui était entrée dans l'hospice maniaque et nymphomane; 

qu'elle me voyait, elle m'adressait des injures^ Si elle ne pouvait se précipiter 
sur moi, elle me jetait tout ce qui tombait sous la main, pierres, pots d'clain, 
sabots, eUj.j elle voulait m'ouvrir le ventre pour me punir de mes dédains. 
Un jour, étant & f infirmerie pour* une maladie accidentelle , elle se laisse 
aborder avec l'apparence de la dooeeur; dès que je fi>s à sa portée, elle me 
saisit la cravate, et m'aurait étranglé , si elle n'en eût été empêchée. Cette 
malade me prenait pour un homme qu'elle avait aimé. • 

M. C..., avoué au tribunal de... , d'un tempérament bilieux et lympba-, 
tique, d'un caractère rêveur , taciturne et jaloux , demande en mariage une 
jeuno personne Agée de 13 ans, qui devint plus lard sa femme. Les parenls 
acceptent la proposition , mais ils en ajournent l'exécution à l'époque où leur 
fille aura alleim sa dit-septième année. Dès lors, H. C... cesse toute viiile et' 
évite toute rencontre avec la jeune personne et avec ses parents. Le mariage 
s'accomplit à l'Age fixé, cl toot fait présager un avenir heureux. Mais ie 
caractère jaloui du mari se montre d'une manière pénible pour sa femme. 
A tout instant M. C... exige sa présence dans son cabinet; il lui arrive de 
renvoyer des clients sous le prétexte qu'ils venaient chet lui pour voir sa 
femme. D'ailleurs, il prodigues celle-ci tous les soins de la tendresse l:i 
plus ardenle : il est père de deus enfants. 
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À l'Age do 82 bd>, les injustes soupçons ton t remplaces par des in qui c lu Je» 
hypocondriaques; le mil augmente; M, C... accuse de la cardialgie, des 

orbitaires. Il lit des livret de médecine, et enfin il se persuade qu'il doit 
succomber à une ancienne affection syphilitique- Il était Agé de -13 ans. Un 
médecin de ses amis lui donne les conseils les plut éclairés ; ta femme lui 
prodigue les soins les plut tendres, Dans l'eipoir que les consolations reli- 

d'une mission; ce moyen réussit mal; peu de jours après , le malade n'y 
tenant plus, désira lu réunion de plusieurs médecin*, laquelle produisit un 
effet si heureux , que l'on crut l'imagination du malade calmée et sa guerison 
parfaite ; mois la nuit suivante . le sommeil Tut interrompu par des inquié- 
tudes plut vives : les plaintes et les gémissements recommencèrent. Le len- 
demain , 7 décembre 1818 , M. C... se rend au palais ; quelques instant! 
après il rentre chez lui , disant a sa femme que la crainte de divaguer lui a 
fait abandonner l'audience, que sa mémoire est perdue et que ses idées sont 
bouleversées. Quelque* heures plus lard, il rédige son testament, garde nn 
morne silence on ne répond que par des monosyllabes. Pendant la nuit l'agi- 
tation est exlreme , SI veut quitter son lit, fait det efforts pour te préci- 
piter par la fenèire, et profère des injures contre le médecin qui l'a traite 
d'une bleiinorrhagie, il y a dix ans. Après quelques heures, le calme se ré- 
tablit, mais l'insomnie est complète. A la pointe du jour , nouveau paroiysme, 
paroles do repentir el de désespoir sur le sort qui attend sa femme et set 
enfants dont il a Tait le malheur. 

i.e 10, SI. C... âgé de 33 ans, arrive à Paris; il refuse de se mouvoir, par 
la crainte de briser les bijoux de la couronne. Dans la nuit insomnie; le len- 
demain 30. physionomie immobile, réponses brèves, mais raisonnables; 
Icinl jaune , pouls lent el faible , constipation. A midi , refus de parler et de 
prendre des aliments. Le Si, éroétique en lavage, évacuations abondante»; 
SI. C... caiise plus volontiers, se promène, sommeil; la face est moins jaune, 
désir de manger. Si, nouveau refus de prendre des alimenls par la crainte 
du poison. Tantôt SI. C... accuse sa femme d'infidélité, tantôt il te croit 
damné. 9 janvier, nouvellei tentatives de suicide, les yeux sont hagards; 
mécontentement de tout, refus d'aliment s. pendant deux juurs; constipation. 
Délire plus général , avec paroxysme de fureur ; l'agitation persiste jusqu'à 
la fin du mois. Pendant let trois mois suivant!, silence obstiné, refus fré- 
quent de prendre de ta nourriture, appétit pour les substances les plus 
repoussantes, liains tiède* prolongés, alternes avec des laxatifs. Dans let pre- 
miers jours du mois de mai 1B19, sans cri*e apparente, M. C... demande 
tout & coup det nouvelles de sa femme et de ses affaires; on le console, 
on le rassure, on lui promet que sa femme viendra le chercher prochai- 
nement. Peu à peu les fonctions se rétablissent , mais la physionomie 
reste sombre et le regard toupçonneui; M. C... patte dam la division des 
convalescents, mange avec eux, fait plusieurs courtes à la campagne et dans 

Le 8 juin suivant, l'épouse de M. C..., accompagnée de sa more, arrive a 
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Pari*. M. C... sortait de table. Je lui annonce l'arrivée de sa femme. Je fus 
frappé du changement subi! dE sa physionomie. Arrivé clans mon cabinet , 
M. reste stupéfait , ne paraissant reconnaître ni sa femme, ni sa belle-mère. 
Les larmes, 1rs caresses de ces dames ne peuvent l'émouvoir. Le malade Tait 

temps en temps, il répète: Foui lui reutmblos. Apres une demi -heure. 
Madame, dis-jo. pmijue monsieur ho tout reconnaît poinl, il ut évident qu'il 
«'mi puni guéri; il faut repartir sans lui, Aussitôt M, G... se précipite dans 
les bras de as femme . répand des larmes et s'écrie : Ahl c'est ils» >//e. Il 

belle-mère, e! après une heure d'un entretien aussi raisonnable qu'affectueux, 

matin. Les deux jour* suivants M. fait plusieurs courses dans Paria, témoigne 

lui en demande le motif, il réjiond : Tout doil tire détruit el duperai chei moi. 
Lomptej'y serai de retour, as tout ett dam l'ordre, comme an me l'annonça, je 
n'aurai plus de nwtifi d'inqviitvdt; je serai parfaitement guiri. M. témoigne 
souvent de lu défiance ci de l'ingratitude envers les personnes qui lui ont 
donné des soins. Enfin le 7 juin 1819, il part en diligence ; pendant la route. 

altercation qui est calmée par les soins de sa femme cl par la complaisance 
du voyageur qui consent à changer de place. Arrivé clicj lui , M. siprime 
plutôt ton étonnement que sa joie, en voyant sa maison et son cabinet dam 
le plus grand ordre. Le lendemain de son arrivée, un de ses beaux-frère*, 
figé de 12 ans, entre dana son cabinet. M. le prend, comme pour jouer, par 
les cheveux, el le conduit vers son bureau. Là, il renvoyé cet enfant cl laisse 
échapper ces mots : Il n'en vaut pat la peine. Le troisième jour, sous prétexte 
de vérifier ta cave, M. y descend accompagné de sa femme. Quelques instants 
après , la belle-sœur du malade , jeune personne de 30 ans , ne voyant pas 
remonter son beau-frere et sa sceur, descend dans la cave. Personne ne 
remonte. Celle longue absence inquiète une servante , qui à peino a descendu 
quelques marches, qu'elle voit ses jeunes maîtresses étendues, baignées dans 
leur sang. Le malheureux marchait vers celte femme ; elle remonte prceipi ■ 
laminent, pousse des cris de terreur el de désespoir. L'on s'émeut dans le 
quarlïer; tous le* habitant* «ont terrifiés, on se précipite vers l'entrée de la 
cave, mais personne n'ose y descendre; un jeune homme se décide et des- 
cend. 1H. était retranché dans un coin de la cave , derrière des tonneaux, le 
rasoir jitait il quelques pas de lui. Il le laisse saisir, on le conduit à l'hôpital 
do lu ville : un procès esl instruit. La folie est constatée ; le malade interdit 
est conduit à Charenton. Là, B.C... divague sur les causes de ces deux epou- 

éclatanle el que ces deux dames étaient des diables qui venaient s'emparer 
de lui ; tan(6l il déclare qu'il n'a su ce qu'il faisait. Après quelque temps de 
»ejour dans cel établissement , M. parait avoir recouvré la plénitude de sa 
raison ; mais il faste insensible au souvenir de ce malheureui événement. Il 
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fait l'ami que vraisemblablement la servante eut clé aa victime s! elle ne 
s'oloit pas sauvée au plus vile. A force de sollicitations, M.C... est placé par 
son tuteur dans une mni^nn de ™ni. il rédige et public des mémoires 
pour réclamer la levée de son Interdiction ; répétant que s'il a été fou, il est 
guéri et qu'il doit rentrer dans la libre administration de sa fortune et de 
celle de ses enfanta- flans set mémoires percent des accusations contre les 
jiifles qu'il s'effurce de Faire passer pour des agents de ses ennemis. Enfin, 
après plusieurs années, M. C... fait une demande formelle a M. le préfet 
de police pour obtenir sa liberté. M. Marc est chargé de constater sot] étal 
mental. Quoique ce médecin reconnaisse que M. C... jouit de tes facultés 
intellectuelles, il déclare qu'il y aurait imprudence J le rendre 1 la liberté; 
néanmoins. M. C... obtient sa sortie de la maison de santé. Il s'établit à Paris, 
avec une femme, et annonce partout qu'il a ouvert un bureau d'affaires. Après 
deui ans de liberté , dis ans environ après l'invasion de la maladie, tout il 
enlip. il f\il ]iris il'un punir rl nrcès de fnrr'iir. et s.ms Ij vi^niin/iiss résislarirc 
de la femme avec laquelle il vit , il l'eut précipitée par les croisées. Envoyé 

plus horrible; se voyant condamné au. plus horribles tourments par [a jus 
lice divine, s'aceusant du plus horrible forfait et voulant tour a tour se mer et 
tuer cent qui l'approchaient. 

tée, devient profondément mélancolique, a cause d'une langue absence de 
son mari ; rien no peut la distraire; elle pleure souvent, ne veut pas manger, 
cl répète qu'elle est la plus malheureuse des femmes; elle tombe dans la 

grave ; plusieurs fois la malade a la pensée de tuer ses deui petites G lies 
qu'elle adore ; en les embrassant , elle est tentée de les étrangler ; chaque 
fois qu'elle les voit, sa physionomie s'altère, elle ne veut plus reslcr seule 
ovec elles. Un jour, une de ses filles entre seule dans l'appartement , s'ap- 
proche de sa mère ; celle-ci n'a que le temps de crier, d'appeler, pour qu'on 
fasse retirer sonenfant. Cette dame est confiée à. mes soins; après neuf mois 
elle est bien, voit son mari, mais ne lui parle pas de ses enfants, quoique 
très- raisonnable, et mime gaie ; elle va dans le monde ei y est à merveille , 
fait les honneurs de sa maison ; mais ne parle presque jamais de ses enfanis 
qui sont en province. Comment ront Ici pûlilcs personnel? dcmandc-t-cllc. 
Apres neuf mois , elle parle pins souvent de ses cnranls et avec intérêt ; le 
mois suivant elle «prime le désir de les voir, do les rapprocher. Enfin, après 
dii-huit mois d'absence, elle revoit ses enfants, les accable de caresses, 
verso un torrent de larmes. Des cet instant, elle s'occupe d'oui presque 
exclusivement , et dirige leur éducation avec une tendresse, un dévouement 
et un courage admirables. Pendant les dis mois que cette dame a passes avec 
son mari sans ses enfanta, rien ne manquait à sa raison. Cette dame ma 
avoue qu'elle avait voulu tuer ses deui petites filles, pour prévenir le déses- 
poir qu'elles pourraient éprouver un jour dans une position semblable h la 
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Une excellente mère do famille , à la suite d'une affection morale, et pen- 
dant l'allaitement, et croit ruinée; il lui semble voir cet enfants, (fui son! en 
bas âge, tendant la main dans lu rue pour mendier. Voulant leur épargner 
retle humiliation . elle est souvent tentée de les tuer ; ai son mari ne te fût 
trouvé auprès d'elle, elle eût précipité son nourrisson par la croisée : elle 
faisait semblant de l'embrasser, essayant de l'étrangler. Désespérée de son 
étal , qu'elle sentait très bien , elle a fuit un grand nombre de tentatives de 
suicide. Celte dame, confiée a mes soins, a guéri après plusieurs mois, et n'a 
cessé depuis d'élre la plus parfaite des mère». 

Il est des individus qui, résolus à terminer leur eiislence, commettent un 
meurtre, espérr.nt par la qu'on leur donnera la mort , qu'ils n'usent pas se 
donner par divers motifs : les uns , parce que le courage leur manque ; les 
autres, pour avoir le temps de se réconcilier avec Dieu, avant que de subir le 

autre vie avec les objets de leurs affections. One femme , bien décidée â te 
noyer, emporte avec elle «on enfant, se précipite dans la rivière, le tenant 
embrasse. Une dame, se croyant poursuivie par la police et les tribunaux, fait 
d'innombrables tentatives de suicide, afin d'éviter une mort ignominieuse. 

teaitï pour accomplir ses desseins ; une fuis elle essaye d'écraser la téte de 

appartement. 

Tous ces mon oman iaquei dont nous venons do parler (I) sont entraînés 
par un délire partiel, par une idée fixe, par l'es a] ta lion de ta sensibilité, par 
l'égarement des passions, par l'erreur du jugement ; tous ont un motif connu 
et avoue ; ils obéissent h une impulsion réfléchie , et même avec prémédita- 
tion ; plusieurs ou se sont tué» ou ont fait des tentatives do suicide ; quel- 
ques-uns ont pris des précautions pour accomplir leurs désirs; ils ont donné 
des signes de folie avont ou après; un très-petit nombre a cherché 1 fuir ou 
il secacher ayant la conscience qu'ils commettaient ou avaient commis une 

après l'acte le phi» atroce, particulièrement ceux qui ont ubéi. i un egare- 

désordre» physique» ; quelquefois les troubles de» fonction» de nutrition sont 

Mais , avons-nous dit plus haut , il existe une espèce de monontanic homi- 
cide dan» laquelle on ne peut observer aucun desordre intellect ue\ mi Lr.nr.nl ; 
le meurtrier est entraîné par une puissance irrésistible, par un entraînement 
qu'il ne peut vaincre, par une impulsion aveugle, par une détermination irré- 
fléchie, (ans intérêt, sans motifs, sans égarement, a un acte aussi atroce et 
aussi contraire aux lois de la nature. 

Cet état de l'homme est impossible, a-t-on dit ; votre monomanie est une 
supposition; c'est une ressource moderne et commode, tantôt pour sauver 
de» coupables et les soustraire â la sévérité des lois, tantôt pour priver arbt- 
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cire peut résister l ses penchants, surtout lorsque ees penchants sont affreui 
el révoltent tous les sentiments. Il doit puiser des motifs de résistance dans 
la religion , dans les devoirs sociaux . dans la crainte du châtiment , etc. S'il 
ne triomphe pas , il est coupable. I.'homme ne peut perdre son libre arbitre 

nables. Mais, rcpon-lrai-j". -i lmlH!î[ji:nce peut être penerlie ou abolie ; s'il 
en est de môme de la sensibilité morale, pourquoi la volonlé, ce complément 
de Titre intellectuel et moral , ne serait-elle pas pervertie ou anéantie? Est-ce 
que la volonté , comme l'entendement et les affections , n'éprouve pas des 
vicissitudes, suivant raille circonstances de la vie? Est-ce que l'enfant et le 
vieillard ont la même force de volonté que l'adulle? Est-ce que toute maladie 
n'affaiblit pas l'énergie de la volonté ? Est-ce que les passions n'amollissent 
ou n'eialtent pas la volonté ? Est-ce que l'éducation et mille aulres influences 
ne modifient pas l'ciercice de la voloulc? S'il en est ainsi, pourquoi la volonté 
ne serait-elle pas soumise ides I roubles, i des perturbations, Il des débilité» 
maladives, quelque inc 1 1 r I t | o ir nous? Couipre- 

ligence ou celle de la sensibilité morale ? 

niais quittons les discussions pour rentrer dans l'élude des faits dont l'au- 

homicide qu'ils nomment mélancolie homicide ; c'est, disent-ils, un trouble 
de l'esprit sans égarement de la raison. 

Pinel s'oiprime ainsi : > Je ne fus pas peu surpris de voir plusieurs aliénés 
qui n'offraient 1 certaines époques aucune lésion de l'entendement, et qui 

seules avaient' été lésées. « Il justifie sa surprise pur plupicuis obacrva- 

Gall rapporle un grand nombre d'exemples de monomanies homicides (1). 
M. Mayer, chirurgie» d'un régiment, lu! montra un soldat à qui le chagrin 
d'avoir perdu sa femme qu'il aimait beaucoup, avait affaibli lo corps et occa- 
sionné une irritabilité excessive. II linit par avoir tous les mois des accès de 
convulsion»; il s'apercevait de leur approche, et comme il ressentait par 
degré un penchant irrésistible i tuer h mesure que l'accès était près d'éclater, 
il suppliait avec instance qu'on le chargeai de chaînes. Au bout de quelques 
jours l'accès et le penchant se calmaient, el le malade indiquait l'époqus où, 
sans danger, on pouvait le metlre en liberté. 

Je connais, dit Cal), une femme de vingl-sii ans, ï présent bien portanle. 
qui a été atteinte de la folie homicide. Elle éprouvai!, surtout à l'époque des 
règles, des angoisses inexprimables ; la tentation de se détruire, de I lier ion 
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mari tl ses ensuit qui In! rl.iirril infiniment chers ; c'est en frémissant de 
terreur qu'elle prévoyait le combat qui allait se livrer dans ion intérieur 
entre ses devoirs, ses principes de religion et ('impulsion qui la poussait à 
l'action la plus atroce. Depuis longtemps elle n'avait pas le courage do bai- 
gner le plus jeune de ses enfants : rav ime voit intérieure lui disait sans 
relâche : ■> Laiase-le couler, laisse-le couler. » Souvent elle avait a peine la 
force et (e temps nécessaire pour jeter loin d'elle un contenu qu'elle était 
lentes de plonger dans son propre sein et dons celui de ses enfants. Entrait- 
elle dans la chambre de ses enfants cl de son mari et leslronvaîl-elle endormis, 
l'idée de les tuer venait aussitôt la saisir. Quelquefois elle fermait précipi- 
tamment sur elle ta porle de celle chambre, elle en jetait au loin la clef afin 
de n'avoir point la possibilité d'y rentrer. 

Outre ces faits, auxquels j'aurais pu en réunir plusieurs autres, recueillis 
particulièrement par les médecins allemands, j'en rapporterai plusieurs qui 
□ous sont personnels (1), ou qui ont été communiqués par des témoin» irré- 




le moindre sujci de plaints parait dans une grande ogilation ; elle demande 
h parler seule ù sa maîtresse , se jelle à ses genoux . cl lui demande en grâce 
de quitter sa maison. Sa maîtresse, élonnée d'une semblable demande, veul en 
connaître (e mutil. et elle apprend que toutes les fois que la malheureuse 
domestique déshabille l'enfant de celle dame, elle est frappée de la blancheur 
de ses chairs, elle éprouve le désir presque irrésistible île l'éiiuilrer ; elle craint 
de succomber et préfère sVbii;;npr . Cet événement s'est passé , ajoutent 
M. Marc, dans la famille de M. le baron de Humboldt. 

< Une jeune dame qui s'était retirée dans une maison de santé , éprouvait 
des désirs bomiciiles dont elle ne pouvait indiquer les molifs. Elle ne dérai- 
sonnais sur aucun point, et chaque fois qu'elle sentait celte funeste propen- 
sion se reproduire et s'einller, elle versait des larmes, suppliait qu'on lui mit 
la camisole de force qu'elle gardai! patiemment jusqu'à ce que l'accès , qui 
durait quelquefois plusieurs jours , fût passé." 

■ Un chimiste distingué, poète aimable, d'un caractère naturellement 
doux et sociable, vint dans une maison de santé du faubourg Saint- Antoine. 
Tourmente du désir de tuer, il se prosternai! au pied des autels et implorait la 
Divinité de le délivrer d'un penchant si atroce et de l'origine duquel il n'a 
jamais pu rendre compte. Lorsque ce malade sentait que sa volonté allait flé- 
chir sous l'empire de ce penchant, il accourait vers le chef de rétablissement 
et se faisait lier avec un ruban les pouces l'un contre l'autre. Celte frêle liga- 
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une tentative d'homicide sur tin de ses gardiens, et par périr dans un accès 
de manie avec fureur. » {Marc, id.) 

u Une femme de la campagne . âgée de S4 uni (IJ. d'un tempérament 
bilieui-sanguin, ayant des mœurs simples et de bonnes habitudes, mais peu 
comuiunicolive , était accouchée de son premier enfant depuis dii jours, 
lorsque, subitemen! , ayant les yeui fixé) sur lui, elle se sentit agitée par le 
désir ds l'égorger. Celte idée la fit frémir ; elle porta aussitôt l'enfant dans 
■on berceau et sortit aGn de se soustraire & ce funeste penchant. Rentrée 
chez elle auprès de ce petit être qui réclamait son sein , elle éprouva l'im- 
pression qui la portail a lui donner la mort; elle s'éloigna de nouveau, elle 
porta ses regards vers le ciel, se rendit B l'église et se mit en prières. 

■ La journée n'avait été pour celte malheureuse mère qu'un combat enlre 
l'idée d'oter la vie a son enfant et la crainte de succomber à son penchant. 
Elle garda jusqu'au soir le secret.de ses agitations. Ce fut son curé, vieil- 
lard respectable, qui le premier en reçut la confidence. Ce digne ecclésiasti- 
que l'entretint dans les espérances que donne la religion, el, en homme aussi 
prudent qu'instruit, il lui conseilla de prendre les avis d'un médecin, el la 
fit surveiller jusqu'au lendemain. Arriiéprci de ta malade, continue M. Michu. 
elle me parut sombre , et sou air annonçant la hunie de sa position. Ques- 
tionnée sur ta tendresse qu'elle devait avoir pour son enfant, elle nous ré- 
pondit : Je leni bien ou'iins mère doit aimer ion enfant; ù je ne l'aime pat, 
cela ne dépend pal de moi. > 

• Bien digne d'être noté ne s'offrit h notre eiamen, continue ce médecin, 
ci ce n'est la constipation et la diminution de l'appétit... Nous insistâmes pour 
que l'enfant fût éloigné do sa mère. Huit jours ne t'étaient pas écoulés que 
la malade revint à des dispositions plus heureuses. Elle vit son enfant ; mais 

• Le 7 octobre 183(1 , dit Geurget (3) , la femme d'un cordonnier nommé 

poir; elle avait l'apparence de la santé, elle dormait bien, avait bon appétit, 
«■s ri jjk'i étaient régulières, cil l> u'éprumail aucune douleur, la circulation 

qui la portent à immoler ses quatre enfants, quoiqu'elle les aime, dit-elle, 
plus qu'elle-même; elle craint alors do Faire un mauvais coup, elle pleure, 
se désespère . elle a envie de se jeter par la fenêtre ; dans ces moments elle 
devient rouge, elle ressent une impulsion irrésistible et non motivée, ce qui 
lui donne un saisissement cl un tremblement général. 

« Elle n'a pas de mauvaises idées contre les autres enfants; elle a soin de 
fuir les siens, de se tenir hors de chet elle , de rester chei une voisine , Jo 
cocher couteaui el ciseaui ; on n'observe aucune autre lésion mentale. Celle 
femme ne peut plus travailler dans une manufacture où elle était occupée , 
allendu qu'elle a besoin d'être aidée par deux de ses enfanta, et qu'elle ne 

(1] D.K»«iiPH <*idiïo-ltga!o .«rto m e «o*B*iel*miaJ, l par S. L. Michu, Paris, laîC, 
(î) DiK,.,i<m mHlwlieab H* la jW», Porii, tSM, in-8". 
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vent pu les avoir li près d'elle ; elle ne reste point oisive; lorsqu'elle n'a rien 
à faire, elle monte cl descend les escaliers un grand nombre de fois pour faire 
diversion & te» idée». Cet état dure depuis le B septembre 1030. Trots mois 
auparavant la malade avait éprouvé une vive contrariété étant dans us règles. 
Celles-ci continuèrent à couler el sont revenue» avec régularité ; elle n'a pas 
eu l'etprit frappé par le récit de crimes extraordinaires; mais elle avait eu un 
accès trois ans auparavant. M. Lallemand, chirurgien en chef de la Salpê- 
trière, a ordonné des bains, la valériane, un vésicatoire entre les épaules. » 

Madame C. G.. Agée de trente-quatre ans. d'un tempérament bilioso-ner- 
veui, d'nne constitution sèche, d'un caractère doux, d'une grande suscepti- 
bilité, d'une imagination facile a ae préoccuper des choses les plus simples , 
le» plus indifférentes, élevée dans tin courent, jouissant d'une bonne santé. 
»e marie à dil-neuf ans. Sa fortune est aisée ; les soins du ménage l'ocelipent 
d'abord, mais bienlot ils la Tanguent, ej tout il coup, sans motif, elle est 
frappée de l'idée qu'elle a des ninrn», el qu'elle pourrait t'en semVpour (uer; 
elle qui répugne à tuer une mouche, qui tomberait en syncope si elle royoit 
égorger un poulet! Celle idée la préoccupe, el ne larde pas a l'assiéger nuit 
et jour-, elle devient une idée fisc contre laquelle madame G. s'indigne, se 
révolte; et plus elle fait d'efforts pour la repousser, plus elle en est impor- 

Mod. G. éprouve des maux de Mil, un embarras, un sentiment de brûlure 
dans la partie inférieure de la poitrine ; des ctouffement», du dégoût pour 
les aliments, des rapports acides, des vomissements, de» digestions pénibles, 
une constipation opiniâtre ; à peine elle peut goûter le sommeil ; elle invoque 
la mort comme le seul remède qui puisse la débarrasser des idées , des 
angoisses horribles qui l'accablent. A table, elle dit aux personnes qui sont 
avec elle : Voilà des contenu* / je pourrais bien les prendre el tous tuer. Sa 
belle - smur lui dit un jour en riant : Venei me tuer, je ne crains rien. Ce 
propos fait le plus grand mal h la malade et lui inspire de la baine pour sa 

Apres quelque lemps de calme, de sanlé parfaite, madame G. éprouve do 
nouveaux tourmenta; elle ne peut jamais être satisfaite du service de sel 
domestiques; elle sent qu'ils ne peuvent mieux faire, que son mécontente' 
meut est ridicule, elle ne peut se délivrer de cette nouvelle importunité ; les 
mêmes symplOraes physiques qui avaient accompagné la première idée fixe 
ae développent. Après deux à trois ans, madame G. abandonne ses préven- 
tions involontaires et mal fondées ; mais d'autres préoccupations, loul aussi 
futiles, plus bixarres les unes que les autres, viennent assaillir son imagina- 
tion. Néanmoins, elle conserve la plénitude de sa raison. Des distractions de 
toute espèce , des voyages , des remèdes , rien ne fait cesser ces préoccupa- 
lion», qui constituent une véritable monomanic. 

A trente-deux ans, après Ireixc ans de mariage, madame G... devient 
enceinte pour la première fois; elle s'en réjouit, persuadée, comme on le lui 
avait fait espérer, que la grossesse, que l'accoucbcmeut, que le soin de son 
enfant la délivreront entièrement de ses tourments : vaine espérance 1 les 
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nièmcs obsessions continuent ; pourtant elles diminuent un peu pendant l'ac- 
couchement, après lequel mad. G... »o à la campagne. Une payianne lui dit 
qu'elle devrait habiller une sainte Vierge; mail. G... ne croit pas à l'efficacité 
de ce moyen ; cependant son esprit se préoccupe de ce conseil , et elle est 
tourmentée jusqu'à ce qu'elle ait fait habiller richement une statue de la 
Vierge qui est en pierre, grossièrement faite, mutilée par le temps, et gisant 
dans une cour. Cela Tait, son imagination n'eu est pas plus calme. Une autre 
personne lui conseille de faire nu pèlerinage ; elle n'a plus de repos que ee 
pèlerinage ne suit accompli. Madame G... n'est rien moins que dévote, néan- 
moins elle se reproche de n'avoir pas Tait ce pèlerinage comme elle le devait ; 
elle en fait un second , un troisième -, les idées les plus puériles ne tourmen- 
tent pas moins son imaginai ion. Elle reçoit sa couturière, (ille pieuse qui lui 
demande si elle a fait dire une messe tie telle manière ; elle se récrie et ne 
veut plus rien faire de ce genre. Cependant l'idée de faire dire une mcisc se 
représente à son esprit, et bientôt M. G... éprouve une impulsion irrésistible 
a faire dire cette messe. Une messe n'est pas plus lot dile qu'il en fant une 
seconde, une troisième, dix, vingt, trente; en peu de temps madame G... a 
dépense une somme asseï considérable; plus elle fait dire de messes, plus 
. ellese sent entraînée à en faire dire: il faut qu'elles soient dites d'une manière 
toute particulière; les prêtres auxquels mad. G... s'adresse refusent de dire 
les messes ainsi qu'elle le désire; le besoin île faire dire ces messes, cl de 
cette manière particulière, n'en devient que plus impérieux ; il trouble la 
santé physique de madame, lui occasionne de l'insomnie; elle a des étouffe- 
monts, dos chaleurs, des douleurs abdominales, un tel état d'angoisse enfin, 
qu'elle veut se donner la mort, mettre un terme à ses maux. Madame G... 
conserve sa raison, se rit de ces pratiques et de sa puérilité; cependant, au 
printemps de 18U7, elle s'isule de sa famille, réclame mes soins; je prescris 
deshains généraux, des bains de fauteuil, des boissons rafraîchissantes, des 
laxatife, alternés avec des furiifianis, et je défends de faire dire des messes. 
L'imagination se calme un peu, la santé physique s'améliore, le sommeil se 
rétablit, mais un rien préoccupe mad. G... , et réveille en elle le désir Je 
faire dire des messes. Celte observation est remarquable, parce qu'elle prouve 
que l'impulsion h l'homicide est une idée fixe et exclusive, qui peut être rem- 
placée par toute autre occupation maladive de l'esprit, comme on l'observe 
cliei quelques monamaniaqnes. 

A l'âge de U ans, mad. It... jouissait d'une très-bonne santé, au moins en 
apparence ; elle avait de l'embonpoint, quoiqu'elle ne fui point encore réglée. 
Tous les signes de la puberté élaient très prononcés ; à chaque époque men- 
struelle, ou mieux tous les mois, elle se plaignait de céphalalgie; ses yeux 
élaient rouges; elle était inquiète, irascible, sombre ; bientôt la face s'injec- 
tait fortement ainsi que les yeux ; toul était pour elle une contrariété , un 
motif d'irritation ; elle cherchait dispute particulièrement i sa mère ; enfin 
elle s'abandonnait à la colère la plus violente ; dans cet état , sa mère était 
toujours l'objet de ses emportements, de ses injures , de ses menaces, de ses 
malédictions. Quelquefois elle a fait des tentatives de suicide, elle a saisi deux 
ou Irois fois un couteau, un jour je l'ai retenue, ainsi armée, se précipitant 
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sur sa mère. Lorsque l'accès était arrive b ce haut Atgré, le sang s'échoppait 
|wr Lt liotii lir', y.ar le un. r|in'l(;ni![iiiî par les yeux; alors survenaient des 
pleurs, un tremblement gênerai, du froid aux extrémité», de» douleurs con- 
vulsives dons tous les membres, des regrets suivis d'un long affaissement. Cet 

Dans la dernière période de l'accès, la malade se roulait par terre, frap 
pait sa lele contre les murs , contre les meubles ; elle se donnait des coups 
de poing, s'égralignail la figure. Sa physionomie, habituellement Irès- 
douce, devenait hideuse ; la coloration de la face, des oreilles, du cou, était 
d'un rouge tiolet , la léte était brfllante , les extrémités étaient très -froides. 

Dès le début de l'accès, qui durait un ou deux jours, on voyait les accidents 
•s'ojrgraver progressive ment jusqu'il sa plus haute période. D'abord le regard 
était sombre, le leinl animé , le caract< rr ililiicile, r-\i : ;t'am, querelleur ; 
un geste, un regard, un refus, étaient la cause d'un grand mecon lentement; 
bienlftl le moindre incident était l'ocea-ion d'une vive irritation . d'une vio- 
lente contrariété ; enfin la culèrn éi-lataii. Que Irpic fois les accidents se cal- 
maient par des soins , des prévenances . par l'arrivée d'un étranger . par la 
présence d'un oncle chéri. Souvent aussi l'accès s'exhalait en plaintes péni- 
bles, injustes, contre toutes les personnes de la maison. La malade s'emportait 
particulièrement conlre sa mère un contre une strur plus jeune; il lui arri- 
vait de provoquer les occasions de querelles , afin de precipter la marche do 
l'accès et d'arriver [i ta périnde rie tolère. D.liii celle dernière période, clic 
n'éprouvait plus de douleur , tandis qu'auparavant elle ressentait des dou- 
leurs atroces dans le corps , surtout b ta tète. 



prodiguait des marques de tendresse. Plusieurs fois je lui ai donné des avis . 




elle avec amertume . j's ne Mrs plut rien, je ne MU ce qmjtfait nies que je 
dit. Elle n'avait pas le souvenir de toutes les circonstances de ses accès , et 
niait avec surprise et regret les par lieu la ri les qu'on lui racontait. A l'âge de 
16 ans les accès de colère furent souvent remplacés par des convulsions hys- 
lériques ; la maladie diminua progressivement et ne cessa qu'à 17 ans , 

fait disparaître iout accident nerveux , quoique celte dame fût irrégulière- 
ment et très-peu abuudamment mcnslruéc. Dans aucun temps on n'a observe 
la plus légère trace de lésion intellectuelle. 

JU. JV, âge de vingt et un ans, d'une taille élevée; maigre, d'une consti- 
tution nerveuse, a toujours eu le caractère sombre, bourru. Ses qualités 
morales sont peu ddveioppées. Prive de son père dès l'âge do qualone ans, 
il était sans tendresse, sans épancheuient pour sa nière. 

A dix-huit ans, sa tristesse augmente , il fuit les jeunes gens de son âge , 
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vil isolé, mais travaille avec assiduité dan! un magasin ; ni ici discours ni 
set actions n'indiquent la folie; mais il déclare qu'il se seul une sorte 

à répandre le sang de sa sœur, a poignarder sa mère. On lui fait sentir toute 
l'horreur de ses désirs , et tes peines qui attendent ceux qui les satisfont , il 
répond froidement : Alors je Ht mil plut h mutin de mu nlontê. Plus d'une 
fois , quelques minutes après avoir embrassé la mère . il devient rouge , son 
œil est brillant, et il s'écrie : ffa min, taures - nous, je vais vous égorger. 
Bientôt après il se enlme , verse quelques larmes et s'éloigne. Un jour il ren- 
contre dans les rues un militaire suisse, «au Va sur son sabre, veut l'arracher 
de vive force pour égorger ce militaire qu'il ne connaît pat. Un autre jour, 
il al lire sa. mère dans la cave, et veut la tuer avec une bouteille. 

Depuis Sl> mois que ce jeune hommo est dominé par celle horrible impul- 
sion, il dort peu. souffre de la tète ; ne veut voir personne, est insensible eu 
chagrin de sa famille, mais il n'offre nulle apparence de délire dans ses dis- 
Conduit il la maison de Charenton, M. H. raconte avec lo plus grand sang- 
froid qu'il a tli cinq ou six /ois sur le point de tuer ta mère et ta saur; qu'il 
n'en aurait pas de regret, puisqu'elles le font enfermer ; qu'il n'obéira a per- 
sonne; qu'au reste, ii«'o aucun motif pour en couloir à in mire el à ta saur, 
qu'il n'a point d'idée fixe. Bains lièdei, applications réitérée* de sangsues à 
l'anus pendant les deui premiers mois. M. rend compte de tout ce qu'il a 
éprouve, seul sa position nouvelle, réclame sa liberté, lit, calcule, se promène 
seul, ne se lie avec personne, ne dit el ne fait rien de déplace, n'a plus le désir 
do verser lo sang. Cependant sa figure a quelque choie de convulsif ; sa 
physionomie ciprimc la tristesse et le mécontentement. Dans les premiers 
jours du troisième mois sa face se colore, ses yeui sont brillants, N. parle 
avec véhémence ot en termes peu polis; on veut le perdre; il u eu du specirtt 
mittreijilu entendu des paroles dont le teni n'est que trop dain il ne dort pas; 
cet élat persiste pendant huit jours. 

Pendant les trois mois qu! suivent, les mêmes accidents se renouvellent, 
mais ils ont moins de durée. Bains, lotions froides sur la tite, purgutift, tang- 
ue, corps prend de l'accroissement, les membres se développent ; le malade 
est plus docile, plus communicotif ; il recherche la distraction, se rend dans 
la salle de reunion, voit sa mère et sa sœur, réclame sa sortie, assurant qu'il 
n'a plus d'idées sinistres. Au mois de février 1836 , je lui fais entrevoir 
sa sortie comme prochaine ; il devient plus gai, il consent à toutes le» précau- 
lîons qu'on se propose de prendre lorsqu'il sera sorti de l'établissement. Enfin 
après dii-hu il mois d'isolement, M. N. est rendu a sa famille le 10 avril delà 
même année. Il témoigne depuis sa sortie un grand attachement pour sa 
tnèreet pour sa sœur, les traite avec égard cl amilié; il travaille dans le 

hic la raison ni les affections de ce jeune homme, quoi qu'il soil très-suscep- 
tible. 

Le 37 juin 1838, je reçus de Chirac la lettre auivanle, signée Jaquier, 
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pasteur du culte protestant. M. Serres, membre de l'institut, qui était h cette 
époque dans sa famille, ajouta par potl-script um : Ce Tait a lieu dans ma ville 
natale, où je me trouve actuellement. 

. Appelé par iea devoirs de ma vocation auprès d'uni malheureuse femme 
qui, me dit-on, se trouvait dans la situation la plus déplorable, et poursuivie 
par l'idée d'égorger son enfant, je me rendis auprès d'elle, et II, seul avec 
la personne avec laquelle elle avait entame la confidence, j'écoutai son récit, 
et lui adressai diverses questions touchant son état. Je dois dire d'abord que 
la personne dont il s'agit, âgée de 35 à 36 ans, est d'une compleïion eitra- 
ordinairement forte et très-colorée ; elle est mère de deui enfants, dont le 
plus âgé a 4 au H ans. Quand je la vis ta première fois , elle était dans un 

supplice. Ses yeux étaient rouges et enflammes, par suite des larmes qu'elle 
avait versées. Je la rassurai du mieux qu'il me fut possible, lui témoignant 
le plus vif intérêt. Lorsqu'elle fut un peu remise, elle me raconta qu'étant 

( c'était précisément celle de [a fille Corniar ). Elle se retira sans aucune im- 
pression fielleuse ; mais le lendemain, voyant son (ils aîné près d'elle, elle 
devint inquiète, agitée; elleenleitdil quelque riait (cesonl ses propres expres- 
sions) qui lui dit : prendi-le, lueje. Dés Ion, c'est-à-dire depuis un mois, 
elle fut tourmentée de ce même désir d'égorger son enfant; elle lutta vai- 
nement pour l'éteindre, il existait encore. Peu de jours après le récit de 
l'histoire précitée, elle se trouva seule avec l'enfant ; il y avait dans la cui- 
sine un grand soutenu destiné à couper la viande (désigné, dans le paya, 

plus de force, et, pour ne pas la mettre il exécution, elle avait pris le msrassin 
dans son tablier, et était allée le jeter a la rivière. Poursuivie par la même 

(enté, à plusieurs reprises, de s'empoisonner, comme étant le meilleur moyen 

• La belle-mère, demandant la marassin, et s'occupant de le chercher, la 
jeuue femme dit que c'était inulile, et fit connaître son secret, Lorsque je la 
vis, je lui demandai si elle avait quelque sujet de mécontentement dans sa 
maison ? Elle répondit qu'elle n'avait a se plaindre de personne : si elle avait 

avait, c'élait précisément pour celui qu'elle était portée à égorger, et qu'elle 
ne pouvait voir depuis un mois sans être frappée de celle idée : tï/aii/jue/ii 
U lues, lue-le donc. etc. Je demandai ce qu'elle pensait de cela, désirant savoir 
si elle n'était point dominée pur quelque idée de superstition ou de fanatisme; 
elle me répondit là-dessus d'une manière si précise, que j'en fus moi-même 
étonné. J'insistai en parlant d'Abraham, de Jésus-Christ (c'était la veille du 
vendredi saint), et je demandai si par hasard elle n'attacherait pas à son 
projet quelque idée de sacriûce ; elle me répondit forlemcnl que non ; qu'elle 
■avait bien que Dieu ne commandait pas un Ici sacrifice, cl que c'était bien 
là ce qui l'avait retenue. Je la rassurai du mieui qu'il me fut possible, et , 
comme elle mo dit qu'elle ne faisait que pleurer et prier, je lui recommandai 
2 (U 
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de ne faire que do courtes prière», et de ne lire que pou cl souvent de Irès- 

> Un jour la mil heure use. résolue toujours de se détruire, sortit de chei 
elle pour aller chercher de l'eau-forte, et tic fut arrêtée que parce qu'elle se 
dit h elle-même chemin faisant : Pourtant, que dira-t on de moi? Celle idée 
la fit rétrograder, et elle rentra chez elle, mi elle s'abandonna i toute la vio- 
lence de son désespoir. < ' 

Le docteur Marc m'adressa, au mais de juillet 18ÏS, une malade que j'in- 
vitai îi entrer dans la maison royale de Charenton, où elle resta pendant trois 

Madame N..., Agée de 30 ans, mère de quatre enfants, est issue d'un père 
qui est d'une susceptibilité remarquable. Elle-même, d'une taille petite, a 
les ycus vifs, le Icïnt coloré, est tros-nerveuse ; la plus légère surprise, la 
plus légère frayeur supprime ses règles. Depuis sa dernière couche, il y a 
quatorze mois, elle est plus susceptible et plus mobile ; elle a eu plusieurs 
accès hystériques sans convulsions, mais avec tremblement général. Cette 
dernière couche, quoique heureuse, avait été suivie de céphalalgie, d'eWur- 
dissements, de vertiges, de douleurs abdominales, de maux d'eslomac vio- 
lents et presque continuels. Ces symptimee se .dissipèrent . cicepld l'cpi- 
gastralgie qui désormais fut intermittente. Depuis lors, sans cesser d'être 
maîtresse de ses idées, madame N'... est d'une versatilité irrésistible dans ses 
affections; elle est alternativement gaie, triste, confiante, ombrageuse, 
capable de tout entreprendre ; l'instant d'après, faible et pusillanime, elle a 
des craiutes qu'elle reconnaît être imaginaires. 

C'est dans cet état que madame N... entend parler dn meurtre de la fille 
H. Cornier; aussitôt elle est saisie de l'idée de tuer son enfant. Celte idée, 
qui te réveille souvent depuis, l'exalte au suicide. < Un jour, dit la malade, 
je taillais une plume, mon enfant entre, aussitôt je sens le plus violent désir 
de l'assassiner. Je repousse celte pensée; je me demande, de lang-froid, 
pourquoi ai-je des intentions aussi affreuses? Quoi donc peut me les inspi- 
rer?... Je De trouve en moi aucune réponse. Le même désir se renouvelle, je 
résiste faiblement, je suis vaincue, je vais consommer le crime. Un nouvel 
effort m'arrête, je porle rapidement le canif i ma gorge, en toe disant : Il 
vaut mieui, méchante femme, que ce soit toi qui périsses. ■ 

Madame N... entre volontairement, et d'après mes conseils, à la maison 
de Charenton ; a son arrivée, ses discours, ses actions sont d'une raison par- 
faite. La malade est douce, affable, laborieuse; elle raconle, sans émolion, 
l'histoire de sa maladie, me témoigne beaucoup de confiance, et demande 
avec empressement quels médicaments un lui administrera. C'eit quelque choia 
qui me pousse derrière leiépau!ei } m'a-t- elle répondu, lorsque jo lui demandai 
la cause de ses sinistres pensées. 

Elle n'est pas contente d'elle-même ; elle se ploint de son indifférence pour 
ta maison, pour son mari, pour ses enfants . enfin pour sa nouvelle position 

Le 10 août 18S6, quinze jours après son entrée , et quatre avant l'époquo 
menstruelle, malaise général, céphalalgie, douleurs sourdes à l'épigaslre, 
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enduit muqueux de la langue; bouche a mère, teint jauna, pommette» colorées, 
physionomie triste, traits de la face grippés; loquacité, besoin de changer 
do place ; idées sinistres, ordinairement an réveil ; elle cherche toutes sortes 
Je distractions, elle travaille, marche, cause beaucoup et plaisante ses com- 
pagnes. Sommeil très-léger; ou plus léger bruit , réveil en sursaut. Ilains, 

Le 14 août, menstrues peu abondantes, selles liquides et copieuses, légère) 

s'éloigne de lea compagne», parle peu, esl triste, rêveuse, verte des larmes : 
épi gastralgie, quelquefois sentiment de la faim. Odeur de soufre qui la suf- 
foque; oppression, loui rare, sèche, surtout pendanL la nuit. Constipation ; 
idées de meurtre plus fréquentes el plus opiniâtres. Eau de rhubarbe, opium. 
Kien ne fait cesser la gastralgie. 

Après huit jours cie cet état, madame M... est assez bien. L'état physique 
est satisfaisant; aucune pensée fâcheuse ne trouble ses affections, ce qui lui 
donne l'espoir d'une guérison prochaine. 12 septembre , menstruation suivie 
d'un état parfait. 

Le madame M... voit son mari et sa fille avec la plus grande joie ; elle 

en poussant un cri : la vue d'un couteau avait excité en elle le désir do s'en em- 
parer et de commettre deux meurtre» à la fois : elle avait surmonté celte hor- 
rible pensée en prenant la fuite. Au reste, la vue d'un couteau , de ciseaux , 
même d'une aiguille, réveille ce funeste désir. 

Le 1" octobre, céphalalgie, maui d'estomac ; quelquefois régurgitation 
des aliments ; constipation ; les idées sinistres ont perdu de leur force , mais 
elles sont plus fréquentes, surtout le soir, alors que madame M... se livre 
aui distractions les plus capables de Gier sua attention, telles que la jeu 

Alternativement, bains généraux, petit lait de Weiss, pédilurcs synapisés 
nvanl l'époque dos règles. 

Le 0 octobre, on apprend à madame Ci... que son enfant est malade; elle 
s'inquiète : de» nouvelles plu» alarmantes - lui parviennent; elle conçoit un 
chagrin extrême ; elle répand des larmes, demande sans cesse des nouvelles 
de ton enfant : elle est au désespoir , et cependant elle éprouve par moments 
un violent désir de la poignarder, de rilauffer dam ses irai... Ce sont les 
expressions de cette malheureuse mère. 

Le 26 octobre, huile de ricin, lavements avec la teinture de digitale. La 
malade parait mieux : cardialgie moins intense, plus de calme, moins 
d'anxiété. 

On annonce à M. N... que son enfant est bien portant, que son départ est 
prochain ; très-sensible à ces nouvelles, elle ne parle que du bonheur de ren- 
trer dans sa famille après une absence de trois moi». 

Le 28 octobre, l'avertissement que sa sortie est retardée l'affecte peu et 
elle s'étonne elle-même du peu de chagrin que lui cause celle contrariété. 

Le 3 novembre, elle voit son mari ; le soir, elle est d'une gaieté exceuive. 
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Quai! dit-elle, avec tant de raisons de chagrin, jo iuti d'une gaieté ridicule f 
Dans la nuit , tout i coup , inquiétude sur son état , sur la prolongation de 
ton séjour ; elle verte des larme), mais n'a point d'idée* de meurtre. 

Le 10 novembre, retour au calme, a la gaieté habituelle; M. M... attend 
arec patience l'époque de ta rentrée dans sa famille ; la tanté phytique est 
bonne, les menstrues s'établissent , il n'y a pal d'idées sinistres depuis 

Le 31 novembre, M. N... sori de la maison, apprend en même temps la 
mort de l'enfant qu'elle voulait tuer : celte perle causa une vive et profonde 

Le docteur Barbier, d'Amiens, a rapporté a l'Académie royale de Médecine 
un fait analogue & celui qu'on vient de lire ; ce célèbre professeur a bien 
voulu me te communiquer, en me permettant do le publier. 

i La nommée Marguerite Molliens , Agée de Si ans, avait depuis plus de 
trois ans des douleurs dans l'épigastre avec un sentiment de (lalnosilcs, et 
une douleur avec gonflement dans le cête droit de l'abdomen. Elle était aussi 
sujette a des céphalalgies, qui occupaient principalement le sommet de la 
tête, et qui donnaient lieu il des vertiges, a des bruissements d'oreille, A des 
frémissements dam l'intérieur du crime, parfois A un trouble de la vision. 
Elle se plaignait fréquemment de douleurs dans la région diaphragmât»] ue 

tremblements par accès des membres et de tout le corps, des secousse» des 

« Cette J femmc ont un premier enfant qui n'a vécu que trois mot». Elle 
l'aimait bien et l'a beaucoup regretté. Elle accoucha , il y a nenf mois, d'un 
second enfant : l'accouchement fut Irès-heureus. Le cinquième jour , elle 
put se lever et préparer elle-même le petit repa» qui devait suivre le baptême 
de son enfant. Plusieurs personnes étaient invitée» a cette cérémonie ; on 
parla de l'événement rapporté par les journaux , de l'assassinat d'un enfant 
par la fille Cornîer. Marguerite Molliens fut frappée fortement de celte hor- 
rible action : elle y pensa longtemps, et dit avoir craint dés ce moment 
qu'une pareille idée na la poursuivit. Quelques efforts qu'elle fit les jours 
suivants pour chasser de son esprit le souvenir de ce malheur , il se repro- 
duisait toujours; il devenait une idée dominante. 

" Elle parut peu 1 peu se familiariser avec la pensée de tuer an enfant, 

vive tendresse, cette pensée existait toujours malgré elle, en dépit de ses 
efforts pour la repousser. Un jour qu'elle te trouvait seule dan» »a chambre, 
et qu'elle rhabillait son enfant, la pensée de le tuer s'empara d'elle, et devint 
bientôt comme un désir violent. Elle se retourne, aperçoit près d'elle sur une 
table un couteau de cuisine : ion bras, dit-elle, se porta involontairement 
vers ce couteau ; elle vit qu'elle n'était plus maîtresse d'elle-même ; elle se 
mit A crier au secours, à appeler tes voisine». On arrive, on se presse prés 
d'elle; elle se calme des qu'elle voit qu'on ne la laissera plus libre de faire 
ce que sn volonté condamnait, ce qu'une passion plnt forte que cette der- 
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» Depuis cette époque, elle a souvent en le même penchant ; ce d'est qu'en 
pleurant son malheur qu'elle avoue le dessein qu'elle a parfois de tuer ton 
enfant. On l'a séparée de ce dernier, et le 31 juillet 1020 elle est entrée à 
l'Hotel-Dieu d'Amiens. ■ 

■ Elle est saignée deux foi) du pied : on lui applique quinte sangsues aux 
tempes. Comme elle a le ventre resserre, on lui administre par cuillerées un 
mélange d'huile de palma-chrisli cl de sirop de capillaire ; pour boisson une 
infusion sucrée de fleurs de tilleul. Elle a beaucoup d'appétit ; ou ne lui donne 

q > On apporte a la malade son enfant tous les jours ; elle lui témoigne une 
vive tendresse , qui parait bien sincère. Elle nous le montre au moment de 
la visite, et nous fait admirer sa beaoté, son embonpoint, sa belle santé. 

- 34 juillet. Elle eut hier une forte céphalalgie avec chaleur dans foule la 
tête, des frémissements dans la partie supérieure , un sentiment de froid h 
l'occiput; étourdissemcnls , éMouissement». Appétit bon; une selle; elle ■ 
dormi la nuit. Ce malin elle se trouve mieux ; son mal de téle n'a plus autant 
d'intensité; mais clic croit qu'il reviendra dons la journée. 

> 25. La céphalalgie est revenue hier avec les mêmes symptômes; la dou- 
leur était très-forte dans la région du pariétal gauche. Elle a eu des secousses 
dans les hras, avec des engourdissements, de» palpitations de eceur. La 
malade nous raconte que quand ses wioueoÛH pensées viennent, la céphalal- 
gie se portopar derrière, qu'ellea alors de grands balle menu dans l'épigastre, 
et qu'elle est brisée de sea membres. Il lui semble qu'elle va lomber par 
terre ; il lui monte des sueurs. Ces accidents se renouvellent par accès. 

» 30. Mêmes phénomènes. 

. 37. Le mal de tète «clé moindre. Marguerite Molliens a été moins tour- 

* 29. Elle a bien passé la journée d'hier, mais le matin elle a eu un grand 
mal de tète avec des élourdîssements. Elle se plaint aussi d'une douleur qui 
occupe la région dorsale de la colonne vertébrale; son sommeil a été agité. 
Elle est sortie hier deux heures pour aller voir son enfant. 

• 10. Elle a bien dormi la nuit. Sa douleur dorsale existe encore. Elle se 
lie a une autre douleur dans l'épigastre. 

- SI. Elle est mieux ; elle n'est plus poursuivie autant par son idée Cxe. 
Elle a eu hier, tout l'après-midi, son enfant avec elle. 

■ B août. Elle a encore eu hier la même pensée, le même dessein. Elle ne 
peut voir un couteau ouvert. Elle dit que quand cette pensée la saisit, elle 
éprouve des dooleurs dans ta tête eit dans l'épigastre, un état d'angoisse, des 

P ifoaoûl. Elle pleure, "se désole pendant la visite ; elle déclare que depuis 
quelques jour, son penchant renaît plu» souvent. Elle ajoute que l'on ne 
conçoit pas tout ce qu'elle souffre; qu'elle aime ton enfant avec passion, que 
cependant elle éprouve un désir violent de lui faîredu mal. Saignée des bras; 
vésicatoïre au bras, bain, potion opiacée, émulsion. 

■ 18. Celte femme est mieux depuis quelques jours, elle est plus gaie ; elle 
est sorlie pour aller se promener avec ion enfant et une.de ses parentes. 
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Toujours céphalalgie, toujours douleurs dpi gastriques : ces accidents n'ont 
pas constamment la même intensité : ils augmentent comme par accès. Lea 
mauvaises pensées de celle malade paraissent suivre l'état de la lele et de» 
plexus nerveux épigastrtques ; elles deviennent plus Tories, elles sont plus 
■ entraînantes quand les douleurs encéphaliques et celles de l'épigaslre sont 
plus prononcées. 

• 10. La malade est manifestement mieux ; elle a peu de douleurs dans la 
* lêlo et dans le creux de l'estomac. Elle s'ennuie a l'Hdlel-Dieu et sort. 

• SU. Cette femme est venue a l'Motel-Oieu le malin k l'heure de la visite. 
Son enfant n'est pas avec elle. Elle se trouve bien ; elles ressent seulement 
un peu d'embarras dans l'abdomen. Elle a bien moins souvent ses accès de 
ira nji«sdBum< et ses mauvaises pensées. 

■ Celte femme s'est peu à peu rétablie : elle a cessé d'être tourmentée par 
le même penchant; elle est entrée en condition dans une maison, et parait 
jouir d'une bonne santé, a 

Un homme, âgé de *S ans environ, habitant la campagne, ayant une for- 
tune honorable, et jouissant d'une bonne santé, conduit par un jeune mé- 
decin, vint me consulter pendant le mais de juillet 1U20. 11 me donna lui- 
même les détails qu'on va lire. Rien n'annonçait elles lui le plusiéger désordre 
de la raison; il répundit avec précision à toutes mes questions qui furent 
□ombreuses. Il avait lu l'acte d'accusation de la tille H. Cornier sans y faire 
une trop grande attention. Cependant pendant la nuit il est réveillé en sur- 
sant par la pensée de tuer sa femme couchée a coté de lui. 11 descric son lit, 
se promène pendant une heure, après quoi, n'éprouvant plus la même in- 
quiétude, il se couche et se rendort ; depuis trois semaines ce même phéno- 
mène s'est reproduit trois fois, toujours pendant ta nuit. Pendant te jour, ce 
malade fail beaucoup d'exercice, se livre à des occupations nombreuses habi- 
tuelles et n'a que le souvenir de ce qu'il a éprouvé dans la nuit. Il est d'une 
taille élevée, d'un embonpoint ordinaire ; son teint est jaune, un peu coloré ; 
il n'a jamais été malade et a toujours joui d'une très-bonne santé. Marié 
depuis vingt ans, il n'a pas de chagrin domestique, ses affaires ont toujours 
prospéré; il n'a point de mec on le nie ment, point de sujet de jalousie de la 
part de sa femme, qu'il aime, avec laquelle il n'a jamais eu la moindre dis- 
cussion. Ces» une idée qui s'empare de lui pendant le mmmeil. Il assure qu'il 
n'éprouve d'autre douleur physique qu'une légère céphalalgie : il est Irisle 
et chagrin d'un pareil élai ; il a quitté sa femme, craignant de succomber, et 
il est très-disposé i (ont faire pour se délivrer de celte affreuse affection. 

« Un paysan, né a Exumbach, en Souabe, et de parenls qui ne jouissaient 
pas de la meilleure sanlé, ifjé de 27 ans cl célibataire, était sujet, depuis 
l'Age de 8 ans, à de fréquents accès d'épilcpsie. Depuis deux ans sa maladie 
a changé de carac 1ère, sans qu'on puisse eu alléguer de raison : au lieu d'accès 
d'épilepsic, col hommese trouve, depuis celle époque, attaquéd'un penchant 
irrésistible pour le meurtre. 11 sent l'approche de son accès plusieurs heures, 
quelquefois un jour avant l'invasion. Du moment où il a ce pressentiment, 
il demande avec instances qu'où le garrotte, qu'on le charge de chaînes pour 
l'empêcher de coinmellre un crime. « Lorsque cela me prend, dit-il, il faut 
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que je tue, que j'étrangle, ne fût-ce qu'un enfant. • Sa mire et ton père , 
que du reste il chérit tendrement, aéraient, dans ses accès , les premières 
■victimes de ion penchant au meurtre, « Ma mère, s'écrie-t-il d'une voix ter- 
rible, sauve-toi, ou il faut que je t'élouffe I <• 

* Avant l'accès, il se plaint d'être accablé par Te sommeil, sans cependant 
pouvoir dormir; il se sent très-abattu et éprouve de lèvera mouvements con- 
vulsifs dans les membres. Pendant les accès, il conserve le sentiment de sa 
propre existence; il sait parfaitement qu'en commettant un meurtre, il se 
rend coupable d'un crime. Lorsqu'on l'a mis hors d'état de nuire, il fait des 
contorsioni et des grimaces effrayantes, tantôt chantant et tantôt parlant en 
vers. L'accès dure d'nn â déni jours. L'accès fini, il a'écrie : « Déliez-moi : 
hélas! j'ai bien souffert ; mais je m'en suis tiré heureusement, puisque je n'ai 

> TJn voiturier du bailliage de Frunterdadt, qui avait quitté sa famille en 

route, entre Aalen et Géniunde. Son premier acte de démence fut de se ren- 

donner de fourra [je; ensuite, en parlant, il n'attela que deux chevaui, et 
monta sur le troisième pour accompagner aa voilure. A Nogglingen, il mal- 
traita une femme; a L'ntcrlobenflcn, il mit pied à terre, et marcha devant 
ses chevam, une hache lia main. Sur la route de ce dernier endroit a Jlus- 
senhofen, le premier individu qu'il rcnconlra Tut une femme, à qui il donna 
quelques coups de hache, et la laissaclendue dans un fossé a coté du chemin. 
Ensuite il rcnconlra un garçon de 18 ans, a qui il fendit la tète d'un coup 
de hache. Peu aprèa, il enfonça le crine a un homme de 30 ans, dont il ré- 
pandit la cervelle sur le chemin, et après avoir porté encore plusieurs coups 
â son cadavre, il laissa la hache et la voiture, et continua, ainsi désarme, sa 
route vers Huisenhofen. Il trouva sur le chemin deui juifs qu'il attaqua, et 
qui, après une courte lutte, lui échappèrent. Près de Hussenhofen, il assaillit 
un paysan, qui se débattit en poussant des cris jusqu'à ce qu'il accourut plu- 
sieurs personnes qui le délivrèrent, lièrent te frénétique, el le transportèrent 
a Gémunde. On le conduisit ensuite auprès des cadavres de ceux qu'il avait 
tués, et, a leur aspect, il dit : uCe n'est pas moi, c'est mon mauvais esprit qui 
a commis ces meurtres (I). » 

S. Hounin, âgé de 30 ans, était épileptique ; il se livra a un petit com- 
merce. Au retour d'une foire , sa mère le gronde sur un marché qu'elle croit 
désavantageux ; Mounin s'irrite, mais ne commet aucun excès. Dès le lende- 
main matin, après quelques accès de folie , il se sauva dans les champs , sans 
chapeau et sans chaussures , et en quelques instants, et sans provocation , il 
tua successivement trois hommes ; on le poursuit , il se sauve , s'échappe , et 
fait tous ses efforts pour se soustraire aux poursuites; enfin on l'arrête, il est 
conduit devant le magistrat. Mounin répond qu'il se rappelle bien les meur- 
tres qu'il a commis, qu'alors il avait perdu la tète; que depuis deux juurs II 



(1) ArUtarqut franfaù du jeudi ISaïril 18M, qui l'o lirt du Mercim d> Sauatr, lequel 
([arinui la réalité de ce hit. 
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émit dan» nn état horrible, ne voyant que des tourbillons de fen et des 
objets effrayants. Il demande qu'an le faite mourir, puisqu'il a hit tant de 
mal (1). 

Nous nous arrêtons à ces Faits, j'en ai rapporte 1 plusieurs, pag. 377 el 
suivantes, tome I ; on y lira l'observation de deux enfanta chez lesquels le 
penchant homicide s'est manifesté avant l'âge de >ix ans; les auteurs de 
médecine légale sont riche* en faila semblables, ete, (2). 

Ce» observations peuvent se grouper en trois séries qui caractérisent lea 
trois degrés de la monomanie homicide. 

Dans la première, les individus qui ont le désir de tuer sont mus par des 
motifs plus ou moins chimériques , plus ou moins contraire» a la raison ; ils 
sont reconnut fous par tout le monda. 

Dans la seconde série, les aliénés homicides n'ont point de motifs connus ; 
on na peut leur en supposer ni d'imaginaires ni de réels , et les malhecreux 
qui font le sujet de ces observations, sont entraîne» par une impulsion 
aveugle à laquelle ils résistent, el ils échappent à leur» funestes impulsions. 

Les faits qui entrent el ceux que nous pourrions faire entrer dans la troi- 
sième série sont plu» graves; l'impulsion est subite, instantanée, irréfléchie, 
plus forte que la volonté; le meurtre est commis sans intérêt, sans molir, le 

Quelque différence que l'accomplissement du meurtre établisse entre les 
fails de celle dernière série et ccuï qui appartiennent aux deux premières , 
nous allons voir qu'ils n '«priment que le plus haut degré d'une même affec- 
tion ; qu'ils ont les uns et les autres des traits frappants de ressemblance , 
plusieurs signe» communs, et qu'ils ne diffcrr.nl que par la violence et l'instan- 
tanéité de l'exécution : de même qu'une inflammation n'en est pas mains une 
inflammation , qu'elle soit aiguë ou chronique , qu'elle se termine par indu- 
ration ou par suppuration , qu'elle tue ou qu'elle ne lue pas. 

Le» observations de m on Oman laques homicides offrent la plu» grande 
analogie avec ce qu'oq observe dans tes folies partielles ou les monoma- 

Enfin, on ne peut confondre les individus qui sont les sujets de ces obser- 
vations avec les criminels. L'homicide qu'ils ont commis n'est pas un crime; 
car l'acte seul de tuer ne constitue pat irnc action criminelle. 

Tous ou presque tou» les individus dont nous venonc de rapporter les obser- 
vations étaient d'une constitution nerveuse, d'une grande susceptibilité ; 
plusieurs avaient quelque chose de singulier dans le caractère, de bizarre 
dans l'esprit. 

(I) Journal Pari,, 17 février I8S0. 
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Tous, avant la manifestation du désir de mer. étaient incapables de nuire; 
ils étaient doux , boni , honnêtes gens et même religieux. 

Chei tous , comme chei les aliénés , on a remarqué un changement de la 
sensibilité physique et morale, de caractère, de manière de vivre. 

Chu tous il en facile de fixer l'époque du changement dont nom vouons 
de parler, celle de l'explosion du mal. celle da sa cessation. 

De» causes physiques ou morales assiguable-i ont presque toujours déter- 
rainé cette affection. Dans deux cas . cette affection est l'effet des efforts de 
la puberté; dans quatre, elle résulte de la puissance de l'imitation i le désir 
de luer s'est manifesté après que ce» malheureux ont entendu l'histoire d'une 
femme qui avait égorgé un enfant et séparé la tète du tronc. Cette puissance 
de l'imitation est une cause fréquente de folie, particulièrement de suicide. 
Çuelquei individu! , dit II, de Loplace, (tannant fcur orjoniJafion ou depemi- 
cieui exemples, oh des pnncaniils fwnmltt <pn' tarit* mtmtni lerècit d'une action 
criminelle détenue l'objet de l'atlenlion publique. Seul ce rapport, la publicité 
des crimes n'est pas sans danger. (Essai sur tes probabilités.) 

Lorsque cet état [lersiste asseï longtemps , el que les individus , dominés 
par l'impulsion au meurtre, sont observé* avec soin, on constate que cet état, 
comme le délire ches le» fous, est précédé et accompagné de céphalalgie, de 
maux d'estomac , de douleurs abdominales ; que ces symptômes précèdent 
l'impulsion au meurtre, et qu'ils s'exaspèrent lorsque celle funeste impulsion 
devient plus énergique- 
La présence des objets choisis pour victimes, la vue des instruments pro- 
pres à accomplir leur horrible désir, réveillent el augmentent l'impulsion 
«jui pousse ces malheureux a l'homicide. 

Presque tous font avant ou après des tentatives de suicide, tons invoquent 
la mort, quelques-uns réclament le supplice des criminels. 

Aucun de» sujets de ces observations n'avait de motifs quelconques pour 
vuuloir la mort de leurs victimes , préférant ordinairement les objets de leurs 
plut chère» affections. 

Pendant l'intermittence, ou lorsque le désir du meurtre a cessé, ces mal- 
heureux rendent compte des plus petits détails. Nul motif ne les excitait, ils 
étaient entraînés, disent-ils, emportés, poussés par une idée, par quelque casse, 
par une rois intérieure. Plusieurs disent n'avoir pas succombé , parce que 
leur raison a triomphé, parce qu'ils ont fui , ou parce qu'ils uni éloigné les 

Non-seulement lus individus dont nous parlons ont entre eux la plus grande 
ressemblance et présentent les caraolèrcs de la monomanie, ils diffèrent 
essentiellement des criminels avec lesquels on les a confondus , dont ils ont 
subi II peine. 

Les monomaniaques homicides sont isolés . sans complices qui puissent 
les exciter par leurs eunseils ou leurs exemples. Les criminels ont de» cama- 
rade» d'immoralité , de débauche , et ont ordinairement des complices. 
1 iO 
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l.c criminel o toujours un motif ; te meurtre n'est pour lui qn'un moyen 
pour satisfaire une passion plus ou moins criminelle. Trcsque toujours l'ho- 
micide du criminel est compliqué d'un autre acte coupable; le contraire a 

Le criminel choisi! les victimes psrmi les personnes qui peuvent faire 
obstacle il ses desseins ou qui pourraient déposer' contre lui. 

[,o monomaniaque immole des êtres qui lui sont indifférents . ou qui ont 
le malheur de se rencontrer Bous ses pas au moment où il est saisi par l'idée 
du meurtre; mais , plus souvent, il choisit ses victimes parmi les objets qui 
lui sont les plus chers. Une mère tue ion enfant, et non l'enfant de l'étran- 
gère ; un mari veut tuer sa femme, avec laquelle il a vécu dam la plus douce 
harmonie pendant vingt ans ; une fille veut tuer sa mère qu'elle adore. Cette 
!]Dr[ il île prcforene« ne s'observe- t elle pas chez les aliénés ? n'est- elle pas une 
preuve évidente que ni la raison , ni le sentiment , ni la volonté n'ont dirige 
le choix de la victime, et que par conséquent il y a eu perturbation des 
facultés qui président à leurs déterminations '! 

A-l-îl consommé le crime, le criminel se dérobe aui poursuites, se cache , 
est-il pris, il nie, il a recours a toutes les ruses possibles pour en imposer; 
s'il avoue son crime, c'est lorsqu'il est accablé sous le poids de la conviction, 
encore son aveu est-il accompagné de réticences; le plus souvent il nie jus- 
pensée; ils tué, tout est fini pour lui , le but est atteint. Apres le meurtre, il 



Les différences entre les m 
trop tranchées, les ressemblances Ci 

■Huis, oljjecte-tJin, vos monomaniaques qui résistent à leur impulsion prou- 
vent que ceui qui succombent sont criminels, puisqu'ils n'ont pas asseï com- 
battu pour triompher. Quoi I il faudra attendre qu'un maniaque ait commis 
des actes de fureur avant de reconnaître qu'il est fou? Est-ce que la folie, 
comme les autres maladies, n'a pas des degrés différents? esl-cfe qu'il n'y a 
pas des fous qui sont calmei, très-innocents, et des fous très-impétueui et 
trcs-dangercui? N'y o-t-il pas des aliénés qui cèdent, au moius pour quel- 
ques instants, aui raisonnements, au* efforts de l'amitié et à une autorité 
imposante, et d'aolres qui sont inébranlables dans leur conviction et inac- 
cessibles h tout moyen de persuasion? N'y a-t-il pas des monomaniaques qui 
luttent pendant plusieurs années contre le désir de se tuer, et d'autres qui 
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se lueul des qu'ils tn ont conçu la pensée? J'ai donné des soins à un général 
jgé de 84 ans, cl qui, depuis Tige Je 23, iutle, pour ainsi dire, contre le 
désir de se luer. Ce désir ne le quittait pas h l'armée, lorsqu'il commandait 
ha brigade. Quoi I un individu est ruiné, aussitôt après il se croit très-riche; 
il est fou, dites-vous, parce qu'il ne juge pas de sa position comme les autres 
hommes. Un étudiant se persuade qu'avec deux chevaux il déplacera IV;;li;c 
de Sainte-Geneviève pour la porter ailleurs; vous le prenez pour Fan, parce 
qu'il juge mal des rapporta entre la résistance de ce vaste monument et la 

croyei fou, parce qu'il apprécie malles choses; car rien ne manque à son 
bonheur et il n'a point d'ennemis. Et vous croyez raisonnable cette mère qui 
adore «on enfant, el qui cependant lui plonge le poignard dans le sein ! Il n'y 
aurait pas chez cette malheureuse quelque altération, mm - seulement de la 

l'horreur que lui inspire son désir, elle prépare et donne la mort II son enfant 
aimé! Convenei au moins quo la volonté est pervertie et subjuguée. Lue 
pareille perversion serait un élnt normal ou naturel ! Attendez que la raison 
soit rétablie, et celle malheureuse mère jugera aussi bien que vous de toute 
l'horreur du meurLrc qu'elle a failli commettre ou qu'elle a commis. Celte 
mère sent-elle, raisonne-t-elle, agit-elle comme elle sentait, comme elle rai- 
sonnait, comme elle agissait avant d'être tombée dans cet horrible élat, comme 

meilleure preuve do [olïe exigez -vo us ?... Mais, ajoute- t-on, si le meurtre dé- 
pend d'une impulsion plus forte que sa volonté, il n'y a plus de libre arbi- 
tre. Vraiment oui; puisqu'il y a délire, il n'y a plus de liberté morale, et le 
meurtrier n'est plus responsable. — Mais ce meurtrier raisonne, est pré- 
voyant. — Lisez les traites de la folie, venez dans nos hôpitaux de fous, el 
vous y verrci des aliénés qui parlent très-sensément, qui tiennent des dis- 
cours très-suivis, qui discutent sur des matières très-ardues, qui ourdissent 
un complot avec beaucoup de finesse et de persévérance, mais dont les actions 
sont toutes désordonnées, dont les affections sont perverties, qui sont dan- 
gereux pour les autres et pour eux-mêmes dés qu'ils sont rendus a la liberté. 

Sans doute il esldes cas Ires-difficiles, mais celle difficulté augmente, parce 
qu'on ne s'arrête qu'a une circonstance pour caractériser la criminalité de 
l'acte. Dans tel cas, dit-on, il y a culpabilité, puisqu'il y a eu préméditation; 
mais il est des faits innombrables qui prouvent que les fous conservent la 
conscience de ce qu'ils font, el qu'ils prennent toutes leurs précautions pour 
réussir; mais ce malheureui dont la préméditation est prouvée par ses aveux, 
■était un homme probe, vertueux ; il veut tuer on bien il a lue sans motif 
connu ou même supposable, il a tue sa femme qu'il adore; le meurtre accom- 
pli, il s'est livre au juge. 

line Femme lue un enfant qui lui est étranger ; mais depuis longtemps 
i^lle était devenue tris Le, mélancolique, elle avait fait des tentatives de sui- 
cide; frappée de stupeur après l'acomplisscmentdu meurtre, elle reste auprès 
■le la-victime, dévoile toutes les particularités d'un meurtre commis sans 
motifs et sans qu'on puisse en soupçonner. 
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Cel homme n'avail manifesté aucun sentiment pervers, [oui ï coup il lue 
sans motifs, tins provocations, plusieurs personne»; B peine ces meurtres son: 
consommes, il scnl toulc l'horreur lies actes qu'il a commis; loin de s'excuser, 
il reconnaît qu'il est coupante ddeniande b être dclivrcde la vie pour échap- 
per à ses remords. Les trois individus, dont je viens de parler, sont évidem- 
ment Joua. C'est donc de l'ensemble el de l'appréciation de» circonstances 
qui ont précède, accompagné c! suivi l'homicide que na!l la conviction delà 
non culpabilité de celui qui l'a commis. 

Les faila qui précédent, la discussion qu'ils ont fait naître, nom ensei- 

1° Qu'il existe une monuimnic homicide , tantol avec aberration de l'en- 
tendement, tantôt avec perversion des facultés affectives; tantôt avec impuis- 
sance de la volonté qui prive l'homme de sa liberté morale. 

3° Qu'il existe des signes qui caractérisent celle espèce de folio, et qui font 
distinguer le» mono maniaques dea criminels, au moins dans le plus grand 
nombre des cas. 

A Dieu ne plaise que, fauteurs du matérialisme cl du fatalisme, nous vou- 
lions créer on défendre des théories subversive» de ta morale, de la société 
el de la religion. Nous ne prétendons pal nou» constituer le* défenseur» du 
crime, el transformer le»grai)d6 attentats en accès de folie; mais nous crayon» 
que la doctrine de la monomanie est autre chose que le crime excusé par le 
crime même, te mot «amomanie, nous l'avons déjà dit, n'est ni un système 
ni une théorie ; c'est l'expression d'un fait observé par les médecins de tous 

Nous n'avons eu d'outre vue que de présenter quelques observations, quel- 
ques réflexion» sur un clat peu connu, non-seulement dea personnes étran- 
gères à la médecine, mais encore des médeciu», afin d'appeler l'attention de» 
juges et du législateur sur l'appréciation de quelques acte* qui seraient des 

est pervertie, qui tout dans un état anormal qui les prive de leur libre ar- 
bitre. 

Ce» conséquences peuvent paraître étranges aujourd'hui ; un jour, nous 
l'espérons, elles deviendront des vérités vulgaires. Quel est le juge qui con- 
damnerait au bûcher un insensé ou un fripon conduit devant son tribunal 
pour cause de magie ou de sorcellerie. Il y a longtemps que les magistrat» 
font conduire dans les maisons de fous les sorciers, lorsqu'ils ne les font 

Au reste, ce n'est paa la première fois que les médecins, plus exercés que 
les autres hommes à observer les infirmités humaines, ont éclairé la justice 
sur les altérations de l'esprit cl du cœur de prétendus coupables. A la (in du 
quiuiicmc siècle, lilarescot , lliulan et Durci, chargés d'examiner Marthe 

mémorables : Niliil à demone; mulla ficta, à mort» pauca. Celle décision 
servit depuis de règle aui juge» qui euraul a prononcer sur le sort des sor- 
ciers et des magiciens. Flous, nous disons, en caraclérisani le meurire des 
monumaniaquei homicides : IVMt à élimine, nulta ficta, à narèo Jota. 
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Miel). Allie, i i, .fs Halle, qui, au commen cernent du dernier tiède, u écrit 
sur [ouïes lei parties de la médecine légale, énonce de la manière suivante 
tout les signes qui se manifestent à l 'inspection anatomiqoe du corps d'un 
pendu : impression de la corde, livide e[ ecchymosée, peau enfoncée el même 
quelquefois excorié* dans un des points de la circonférence du col ; langue 
tuméfiée, livide, repliée, ou passant entre les dents qui 11 serrent; écume 
sanguinolente dans le gosier, les narines et autour de la bouche; inflamma- 
tion des yeui, paupières gonflées el a demi fermées; lèvres livides et tumé- 
fiées; roîdeur du corps, contraction, lividité des doigts, ecchymose des liras 
et des cuisses. La dissection démontre, suivant le même auteur, que les pou- 
mons, le cœur, le cerveau, sont eit renie ment gorgés de sang. Tous cessions! 
«s se rencontrent pas quand le corps n'a pas tic pendu visant. 

Tous les auteurs de médecine légale sont uuivoques a cet égard; les faits 
suivants et les réfleiiona qu'ils m'ont suggérées, en faisant naître quelques 
doutes sur la validité de ces signes, prouvent combien sont difficiles les 
fonctions du médecin légiste appelé à prononcer sur la cause de la mort 

Marie, âgée de trente-cinq ans, était d'une taille élevée ; elle «voit le col 
court, la peau blanche, et de l'embonpoint; elle était née d'un pire el d'une 
mère qui avaient eu plusieurs parents aliénés. 

A l'âge de deux ans, Marie eut la petite-vérole ; à dis ans, elle fut prise de 
convulsions qui persistèrent jusqu'à douie ans, époque de l'apparition spon- 
tanée des menstrues qui depuis ont été peu abondantes, peu régulières, 
quoique celte £illc parût douée d'une forte constitution. 

Marie avait seiie ans lorsqu'elle perdit si mère ; elle en fut très-omigée ; 
peu après, ayant été contrariée par le mariage de sa sœm 
supprimèrent pendant un an ; pendant ce temps elle eut un accès de 
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avec fureur; après sa guérison, elle passa plusieurs années très heureuse au 
se m lit: sa famillo. 

A trente ans, Marie fui surprise par dix suidais ennemis; la frayeur lui 
causa un tremblement général qui persista pendant plusicursjours. La maison 
paternelle fut dévastée, et quelques mois après, son père mourut de chagrin. 
Désespérée, celte fille quitta son pays natal et se rendit à Paris, auprès de sa 

L'année suivante, Marie fut prise de convulsions si violentes qu'on les crut 
épilcptiques ; il se manifesta des lors une légère paralysie de la langue qui 

Marie, Jgécde trente-deux ans, toujours en proie aux convulsions, retourna 
dans son pays natal; après six semaines elle délira, avait des fureurs, fît 
beaucoup de remèdes, mais sans succès. 

Cependant, h l'Jge de l renie- quatre ans, délivrée depuis quelques mois des 
convulsions et du délire, Marie avait toujours de la 'céphalalgie et de la 
paralysie de la langue ; elle voulut revenir auprès de sa sœur. 

Témoin du bonheur de celle sceur, accablée de souvenirs affreux, souffrant 

partait souvent de se détruire ; elle éprouvait de véritables paroxysmes de 
suicide, poussée i sa destruction, tantôt par des terreurs paniques, tantôt par 

dans le désespoir. 

Après trois mois d'alternatives d'agitation et de calme, de délire suicide et 
de raison , de désespoir et d'espérance, privée de sommeil , Marie fut con- 
duite à la Salpétricre, le 16 juin 18Î0. 

Lors de son admission dans l'hospice, noire malade fui placée dans l'infir- 
merie; elle avait des convulsions qu'il fut facile de reconnaître pour des con- 
vulsions hystériques; elle dGlir*it, elle était pale, maigre, elle parlait avec 
difficulté, elle voulait mourir , se tuer ; elle craignait qu'on ia fit supplicier 
à cause de ses fautes ; elle croyait reconnaître les personnes qui étaient dans 
l'infirmerie, ou qui la servaient ; elle leur parlait avec brusquerie et même 
avec colère, toujours en bégayant ; par instants, sa raison était parfaite. Elle 
avait souvent la face colorée, les yeux injectes, de la céphalalgie; alors la 
parole était plus difficile. 

On Gt deux saignées générales , on appliqua des sangsues au cou , a la 
vulve, on ordonna des bains lièdes Ions les deux jours. 

Au mois de juillet, tes convulsions cessèrent; la malade était plus calme, les 
intervalles lucidosplin |tri>ntirui : M; quelque l'(>i s i;, pariiliM^iiit livi-fiioilt. Mai-, 
tous les quatre, six, sept jours, ello éprouvai! des douleurs aiguës dans les mem- 
bres, dons l'abdomen, surtuut daus le crâne ; alors le col était gonfle, ronge, 
ainsi que la 16le ; les yen* étaient injectés, saillants, les mouvements étaient 
brusques. Malgré des efforts incroyables, Marie ne pouvait parler distincte- 
ment; elle ne pouvait articuler que des mots entrecoupés et primant des 
iujures et le désir de mourir ; dans cet état elle avait (oui l'extérieur d'une 
maniaque. Aux époques de la menslrualion elle se plaignait de douleurs 
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alrocfS a l'utérus ; pendant la durer dir paroiysme , qui clait d'un . de deux, 
de trois jours, Marie repoussai! les aliments avec emportement , quelquefois 
avec défiance. Souvent elle prenait les personnes qui m'accompagnaient 
h la visite poor des ennemis qu'elle croyait reconnallre pour les auteurs de 
ses souffrantes ; alors elle nous accablait d'injures, de menaces, nous sup- 
pliait de faire cesser son supplice et d'assouvir promptement notre ven- 

Pendant les intervalles de calme,la malade était douce, bonne, reconnais- 
sante des soins qu'on lui donnait ; elle racontait , ayant la parole libre, les 
causes de sa maladie, en indiquait les symptômes et priait de la guérir. On 
la tenait souvent dans la camisole; il loi est arrive de ta demander et de prier 

Au moia d'août, je fia appliquer un selon sur la région du foie, et je déter- 
minai la malade à boire beaucoup d'eau ou de tisane. I! y eut un peu de rémis- 
sion ; on eut moins souvent retours à la camisole, on laissa sortir la malade 
dans les jardins pour se promener; les poroiysmes de suicide étaient moins 
fréquents, moins violente , les intervalles de raison étaient plus longs; mai, 
jamais ses projets sinistres ne cessèren tcnlièrci mon t. ^ 

tantôt avec emportement, tanlftt avec calme : On a beau faire, je me tuerai ! 
Que fais je ici? Je fais horreur, je stria d charge à tout le monde. Elle accusait 
sa sœur, ses frères. Lorsque je cherchais à combattre sel idées et ses désirs, 
lorsque je l'avertissais que tout était prévu, qu'elle ne pourrait accomplir 
ses desseins, tantôt elle écoulait mes conseils avec intérêt : foui me faites 
du bien, me disaitelle, mois cous ne ni guérirez pas. Tantôt, clic repoussait 
mes consolations par des injures : Laissez-moi mourir, je suis uns criminelle, 
on ceut nie conduire au supplice, je souffre cruellement ; je tous connais, tous 
noulcl mifairedu mal. Si jetait assurôede me bien porter unjour, depomxrir 
tracatller, d'être heureuse, je voudrais vivre; mais cela étant impossible, je me 
tuerai, on a beau faire. Toui cela élait dit avec effort et en balbutiant. 

I,a situation de cette malade était d'autant plus affreuse que , le plus sou- 
vent, elle avait le sentiment de son état et la conviction qu'elle se tuerait 
elle-même. 

Je prescrivis, pendant le mois d'octobre, l'extrait de chicorée combiné avec 
le larlre émétique , alterné avec les bains lièdes, sans autre effet que plus de 

Décembre. Vésicatoiro entre les épaules qui diminua la céphalalgie et la 

Au commencement de février , il y eut quelques crises semblables a celles 
précédemment décrilcs ; la céphalalgie fut unssi violente , les douleurs des 
membres furent aussi intenses. On pratiqua une saignée le SO, on multiplia 
les baiustiédes. Il y eul plus de calme les jours suivants. 

Le 37, M... avait mangea huit heures la soupe et un morceau de pain ; elle 
était sortie paisiblement de I Infirmerie ; elle s'était emparée d'une corde qui 
servait 1 maintenir le tuteur d'un jeune arbre: à neuf heures cl demie, pen- 
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<lant que je faisait la visilc, on vint m'averlir qu'une femme s'élranglail dans 
un des jardins qui servent de promenade aux femmes aliénées. 

Jo me transparte sur les lieux : h l'angle dudit promenoir de l'hospice , 
derrière des pierres destinées à la construction commencée du quartier des 
convalescentes , je trouvai M... étendue sur le plan incliné d'un revêtement 

l.e corps était couché sur le dos. les membres abdominaux, étendus, étaient 
étalés aur une pierre de taille potée sur le talus, tandis que le tronc et In tétc 
reposaient sur le talus lui-même. Nulle altération de la face, quelques bribe» 
de pain à la commissure gauche des lèvres ; la peau n'élait ni décolorée ni 
ecchymoses, la chaleur naturelle était conservée. On voyait au col la double 

siens était horiiontalo , l'autre montait obliquement de dessous le menton 

a ta lignes de diamètre, du coté droit du col, correspondait h la jugulaire 
droite ; la peau déprimée par la corde n'était pas changée de couleur , cl ou 
ne voyait aucune ecchymose ni au-dessus ni au-dessous du sillon formé par 

Celle Ûlle avait posé la corde derrière le col , avait ramené horiiontale- 
ment les deux bouts en avant , les avait croisés sous le menton , et reportés 
derrière les oreilles et la tête pour les attacher à un pieu, haut de deux pied», 

était gisant, et s'était glissée aur le talus et puis sur la pierre. 

La jardinière , qui avait aperçu les mouvements de celte fille, sans distin- 
guer ce qui en était la cause, élait accourue et avait détaché la corde ( elle 
n'avait eu que SO toises à parcourir). Un élève, qui avait couru dè» que je fus 
averti , avait ouvert la jugulaire gauche lorsque j'arrivai; le sang ne coula 
pas. La veine du bras droit ouverte, laissa couler, en bavant et par gouttes, 
tout au plus deux gros de sang noir, épais. 

Je fis transporter le corps à l'infirmerie; il n'offrait aucun signe de mort. 
Des frictions avec les mains, avec la laine, avec l'ammoniaque, furent 
Faites : on essaya vainement de faire couler le sang par les ouvertures déjà 
pratiquées ; on insuffla de l'air a l'aide d'une sonde de gomme élastique et 
d'un soufflet, on exerça alternativement des pressions sur les hypoeondres et 
sur les flancs , pour produire des mouvements d'expiration ; on introduisit 
de l'élher sulfurique dans la bouche. Après une heure et demie de soins 
infructueux, te cadavre fut laissé sur le lit sur lequel je l'avais fait trans- 

A une heure je visitai le cadavre, les traits de la face n'étaient nullement 
altérés, le tronc n'élait pas refroidi, les membres étaient froids. 

A cinq heures le refroidissement était complet, la peau de la lace était un 
peu décolorée, Ici membres un peu roldes, la léte un peu inclinée à droite 
et roide, les jambe» étaient légèrement livide», la double empreinte de la 



L'adomen était Ul 

Le lendemain, ver» six heures du matin, la face était un peu bouffie, violacée. 
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les membres étaient roïdes, 1rs pieds et ta m ni lie des jambes violacés, le ventre 

A dii heures, vingt-cinq heures après la mon, l'ouverture du cadavre fui 
faite en présence de plusieurs élèves. 

La Face était bouffie et livide, les traits peu altères, iesyeui ouverts et bril- 
lants, le venlre ballonne, les pieds et tes jambes violacés. 

La double impression de la corde était peu profonde ; la peau subjacente 
était brune, comme brûlée, tani ecchymose ; la sugillatiou , observée au col 
au moment de la mort, avait disparu ; le lista cellulaire subjacent \ l'impres- 
sion de la corde élait sec, «erre , dénie, et présentait une bandelette d'une 
ligne el demie de largeur, d'un blanc brillant. 

Le cuir chevelu était injecté de sang noir. 

Le crâne épata et éburné, la ligne médiane déjetée a gauche, les circonvo- 
lutions du cerveau petites et comme pressées les nues contre Ici outres. 

Après avoir enlevé les méninges légèrement infiltrées, à la partie moyenne 
du bord supérieur et interne du lobe droit du cerveau , la substance grise 
parut déprimée el altérée dans ta couleur, dans l'étendue d'un pouce d'avant 
en arrîèreet de si* lignes transversalement ; au-dessous de la substance grise, 
nom trouvâmes un tubercule squïrreui, isolé par sa tunique propre, de la 
substance blanche, laquelle était dense autour du kyste; point d'altération 
dons le reste du cerveau. 

Les poumons et le cœur Iris-sains , nullement gorgée de sang. 

Les aliments contenus dans l'estomac i l'état ctiy meus, ei balaient une odeur 

Point d'injection ni de traces d'inflammation de la muqueuse du conduit 
alimenta ire. 

La vésicule biliaire renfermait de la bile brune et épaisse. 

L'ovaire droit était gorgé de sang ; le gauche offrait un petit kyste séreux 
et était beaucoup moins injecté que le droit. 

Remarques. — 1° Cette observation est intéressante sous le rapport patho- 
logique. En effet, les retours fréquents de la céphalalgie, des douleurs aiguës 
des membres, de l'injection delà face cl des yeuï, de la paralysie de la langue, 
il ii délire, indiquent évidemment que l'impulsion au suicide dépendait d'une 
affection cérébrale primitive, d'autant plus que la fureur pour se détruire 
augmentait avec l'exaspération des symptômes cérébraux. 

L'engorgement sanguin de l'ovaire droit rappelle l'observation rapportée 
d.-ins les flltmoiree de la Société royale de médecine, d'une fille qui, ayant été 

droit gorgé de sang et rompu. 

S* Sous le rapport de la médecine légale, cette observation nous a paru 
d'un grand intérêt. 

Le cadavre conserve encore tous les traits de la vie, non-seulement quel- 
qiies minutes après la mort, mais même quelques heures après. On aperçoit, 
lors de la première inspection, la trace de deux tours de corde au col ; mais 
cotte trace est peu profonde, el n'a pas même altéré la couleur de la peau. 

La coloration et la bouffissure de la face, )a couleur violacée des pieds, la 
3 -17 



Oigiiizad by Google 



roideur de> membre», n'ont commencé 1 se manifester que sept I. huit heures 

* P rÏint™'ecchjino«B autour du col, et la sugiilation. observée a l'instant de 
la mort, avait disparu 1er. de l'ouverture du cadavre, vingt-cinq heures 

" P A l'ouverture du cadavre, qu'observe-t-on ? Les trait» de la face «ont peu 
altérés, la iugillation, observée la veille, a disparu, la peau qui recouvre le» 
deux sillon» formé» par la pression de la corde, n'est ni violacée, m ecchy- 
mosde; elle est brune, comme brûlée. 

Us méninges sont très-peu injectées, le cerveau ne l'est point, les pou- 
mons et le cœur sont vides de sang, l'ovaire droit seul est gorgé de sang 

Quelles conclusion», propres a éclairer le magistrat, le médecin, appelé a 
midi, à deux heures de relevée, c'esl-a-dire, trois i cinq heures après la mort 
de cette fille cùl-il pu déduire de l'inspection du cadavre? Il neùl trouva 
aucun -des signes donne» par les nédecin» légiste» comme caractéristique, 
de la suspension avant la perle de la vie. La double impression de In corde 
: d'un homicide : l'inspection du 

u d'abord que l'impression de la 
ymosée, que la Ggure n'élaïl ni 
s viola- 



a povvailelle pas faîi 



ronge 



it procédé a 

vaisseaux du cerveau, ni ceux des méninges, ni surtout ceux de» poumon» 
gorgés de sang, qu'aurail-il pu conclure? que la suspension était postérieure 
h la mort. Et nous, que devrionl-nous penser d'une pareille conclusion? 

Dirons-nous que les auteurs de médecine légale, les Albert!, les Zacchia», 
que Louis et A. Petit, se sont trompés et qu'ils ont prépare l'erreur de ceux 
qui sont venu» après en, de Fodéré, Vigne, Delloc, etc. Loin do moi une 
pareille pensée ; mais j'ai lieu de croire que pk " 
pour en imposer aux premiers médecins légistes. 

Les anciens étaient convaincus que les pendus 
Dès lors tous les signes cadavériques indiqui 
les vaisseaux de la tele ont dit leur paraître les aigm 
stranpulalion, suite de la mort par la suspension. Us furent confirmé» dan» 
cette opinion parce qu'a celte époque, il élait défendu de porter assistance a 
tout homme qui se détruisait par la sirangulatbn. Jusqu'aux temps moder- 
nes personne n'eût osé toucher à un cadavre trouve pendu, ni couper le lien 
avant l'arrivée de l'officier publie; de nos jours même, avant que les formali- 
tés soient remplies,' avant que le magistral ail ordonné la visite du médecin, 
avant que celui-ci ail pu procéder à la visite du cadavre, il s'écoule plusieurs 
liMirrs (iriiuis la mort. _ 

Or si l'on obierve plusieurs heures aprè» la mon le cadavre d un individu 
qui s : e»t étranglé ou pendu, et si le lien n'a point été enlevé auaitot après, 
alors la face esl bouffie, violacée, il y a de l'écume sanguinolente â la bouche, 
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noménes dépendent du maintien dit lien autour du tau jusqu'il ce que le 
cadavre soit refroidi, comme le prouvent les observatiani suivantes. 

One femme, .Igée de 3a ans. mère de deux enfants, est accablée par la 
ruine des affaires de son mari; elle tombe dans la lypémanie suicide, elle est 
morne, triste, elle ne parle point, elle reste couchée ou assise, ne voulant 
faire aucun eiercïce; elle semble ne vivre que pour se tuer: clic veut soi ron- 
i;lrr, nu l'cmpechc plusieurs luis do se pm-ipiier par les croisées, elle refuse 
de manger pendant plusieurs jours de suite, elle cherche à s'évader de chez 
elle; elle avale un sou, un de a coudre, deux aiguilles; elle se jette du haut 
des marches d'un escalier; enfin elle se glisse au travers d'un soupirail, dans 
mie espèce de cave, et s'y pend, après six mois de maladie. On ne retrouve 
le cadavre de celle femme que cinq laix heures après; elle avait (aitun nœud 
coulant 1 une corde; après avoir monte sur deux paves qu'on trouva roules à. 
set pieds lors de la visite du corps, elle avait accroché h corde à un clou (lté 

La face était violette, les yeux étaient ouverts et brillants, il y avait une 
écume sanguinolente autour des lèvres livides; les membres thoraciques, la 
moitié des jambes, les pieds, dans l'extension, étaient violets : tout le cadavre 
était refroidi et roide, l.a chemise était encore mouillée antérieurement; la 
corde, très-mince, passait sous le menton, se dirigeait derrière les oreilles; le 

était bouffie, violacée, les yeux ouverts, les eitrémiics des membres très.vio- 
lacées, le ventre très-ballonné; le tissu cellulaire subjacent îi la dépression 
faîteau cou parla corde, était desséché, condensé, et formait une bandelette 
d'une lijjnc de diamètre cl d'un blanc tri:.i brillant, sans apparente d'injec- 
tion, ni d'ecchymose ait cou, au-dessus ou au-dessous de la dépression. 
Cuir chevelu gorgé de sang. 

Crâne mince , front dejelé en arrière , bosses pariétales très-saillantes. 
Méninges un peu injectées, nulle altération appréciable dans le cerveau, 
l.a portion inférieure et postérieure du poumon droit infiltrée par du sang 

Cœur plein de sang noir et fluide. 

Foie volumineux, gorge de sang; le grand lobe se prolongeant dans le flanc 

Intestins distendus par des gaz, le colon transverjo dirigé obliquement 
jusqu'au pubis. 

mentaire. 

jia* d'ecchymose autour du cou. 
. L'engorgement du poumon droit était évidemment un effet cadavérique. 
Le déplacement du colon Iransversc n'est pas rare dans les aliénations men- 
tales, et particulièrement dons ta lypémanie. 



SIGSES l>E l,A SUSITICSiriN 



Dans celte observation, les phénomènes eil trieur» indiqués par le! auteurs. 
Ida que la bouffissure , la lividité de lu face, l'écume a la bouche, la roideur 
de» membres , etc., ont été observés parce que le corps a été visîié plusieurs 
heures après la mort , et que le lien n'avait été enlevé que plusieurs heures 
après la strangulation. 

En laissant a chacun le soin d'expliquer ces phénomènes cadavériques com- 
pares aux résultais de la première observation, qu'il nous soit permis d'ajou- 
ter quelques Faits directs qui prouveront que la pression du lien autour du 
cou, continuée jusqu'à l'entier refroidissement du corps , est peut-être ta 
vraie cause des phénomènes observés et décrits par les auteurs et donnés 
comme signes de la suspension avant la mort. 




après huit ou dix jours, il Qt une espèce de testament qui ne contenait pas 
déni mots de suite qui pussent se lier ensemble. Il parut plus calme après, 
afin-de mieui tromper la surveillance des personnes qui le servaient; il 
fit un nœud coulant avec sa cravate passée autour de son cou, et, profi- 
tant d'un instant d'absence de ses domestiques, il attacha les bouts du mou- 
choir à l'espagnolette d'une des croisées de son appartement, et se pendît 
ainsi. A peine l'opération faite, ses gens entrèrent; on décrocha le corps, 
on le coucha sur son lit, on lui donna de l'air, etc. Le cadavre ne présenta 
aucune altération des traits de la face, aucune ecchymose, aucune écume 
à la bouche. 

Je fus mandé pour visiter le corps d'un aliéné igo de iO ans, qui était 
depuis plusieurs années dans la démence, suite d'une monomanic. Jamais il 
n'avait donné des signes de penchant au suicide. Pendant la nuit , il avait 
noué a la suite les uns des autres plusieurs rubans attachés à un bracelet 
destiné h contenir l'appareil d'un vésiciitoire ; il avait fixé les deux bouts de 
ces petits rubans réunis, au ciel de s™ lit, passe sa tète à travers l'anse formé 
jiar ce lien, et abandonné son corps comme pour s'agenouiller. Je trouvai les 
pieds cl les jambes traînants sur le lit, et les genoux touchant presque les 
couvertures. Il y avait encore un reste de chaleur a l'épigastre. A peine le 
lien fut rompu , le cadavre étendu sur le lit , les croisées de l'appartement 
ouvertes, que la bouffissure et la lividité de la face disparurent , ainsi que la 
lividité du scrotum et du pénis qui était dans la demi-érection. 

Ces faits me paraissent concluants, et prouvent que, si le cadavre d'un 
individu qui s'est pendu ou qui s'est étranglé est délivré du lien fatal, immé- 
diatement ou même peu d'heures après la mort, alors on ne trouve point les 
signes cadavériques indiqués par les auteurs, comme propres à signaler la 
suspension avant la mort : ces phénomènes n'ont pas au lieu ou se sont dis- 
sipés. 

Les cadavres du sabotier de Liège, de Calas, et des sujets de la première 
et de la troisième observation, avaient été délivrés du lien aussitôt après la 
mort; ils avaient été visilés immédiatement après; aussi n'onl-îls présenté 
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aucun des lignes de suspension avant la mort, ni n rrellér, ni au chirurgien 
qui fui appelé auprès de Calas, ni h mol ; tandis que le cadavre du sujet de 
ma troisième observation, celui de la quatrième, les offraient tous, parce 
qu'ils étaient restés pendus plusieurs heures après la mort, et longtemps 
avant qu'on les visitât. Or, c'est ce qui arrive presque toujours aux médecins 
appelés pour faire un rapport sur le cadavre d'un individu trouvé pendu. Au 
reste , ces ligues sont plus ou mains nombreux , plus ou moins prononcés, 
suivant la cause immédiate qui a déterminé la mort de ceux qui se sont 
pendus ou qui se sont étranglés, car tous ne périssent pas par la même 

Lorsque le célèbre Pfefler entreprit la défense de la femme et du gendre 
du sabotier, il n'avait pas vu un grand nombre de pendus et de suicidés : il 
vil le cadavre du sabotier immédiatement après la mort; et après qu'on eut 
enlevé du cou le lien avec lequel il s'était pendu, il n'aperçut aucun des 
signes indiqués par les auteurs, comme propres a caractériser la suspension 
avant la mort. Cependant il était convaincu que cet homme était mort sui- 
cide. Il chercha à expliquer, par une supposition, l'absence des signes; il 
prétendit que celle absence des signes et la promptitude de la mort, prou- 
vaient qu'elle avait eu lieu par la luxation des vertèbres cervicales ; comme 
si l'asphyxie par l'occlusion des voies aériennes n'était pas une cause de mort 
subite. Pfeffer n'eut pas eu recours û cette explication, démentie par l'obser- 
vation, s'il eût tenu compte du prompt enlèvement du lien et de l'heure a 
laquelle il avait visilii le culavre. et si l'ayant visité ililiiiiMialCJIKilt après la 
mort, il l'eut observé plusieurs heures après, et encore le lendemain, comme 
nous avons visité le cadavre du sujet de la première observation. 

Le médecin de Liège engagea A. Petit a faire une consultation , tendant j 
prouver que le sabotier , trouvé mort dans sa chambre , s'était pendu lui- 
même. Petit expliqua comment la luiation des vertèbres cervicales est pos- 
sible dans ce cas, par l'impulsion qu'un individu donne b son corps lorsqu'il 
veut se pendre, et même par le seul poids du corps. Ce genre de mort, dit-il, 
rend raison pourquoi le sabotier mourut très -prompte ment et noprésenU pM 
h Pfefler les signes propres i la suspension avaut la mort. Il est évident nue 
la conviction de Pfefler entraîna A. Petit dans l'erreur. Car la luxation exige 
plus d'efforts et des conditions que n'offre pas la seule impulsion qu'un indi- 
vidu qui vaut se pendre donne 1 son corps. J'ai vu plus de vingt pendus, je 
n'en ai vu qu'un, c'était une femme, qui a survécul la luxation de la deuxième 
vertèbre cervicale. 

Des faits qui précèdent, et des considérations auxquelles ils ont donné lieu, 
nous tirons les conséquences suivantes : 

1° Que les signes donnés par le» médecins légistes comme propre» k faire 
reconnaître si le cadavre d'un homme trouvé pendu l'a été avant ou après la 
mort, ne sont pas aussi positifs qu'il» l'ont avancé ; 

3" Que l'ecchymose autour du cou n'est pas un signe constant , et qu'il faut 
la regarder, avec Dchacu , comme un signe équivoque de la suspension avant 

3" Que les signes indiques par les mêmes auteurs doivent se rencontrer 



SIGNES DE LA SUSPENSION PENDANT LA VIE. 



moins souvent depuis que lu préjugés et les lois ne s'opposent plu> à ee 
qu'on donne des secours h une personne qui se détruit par la submersion ou 
la strangulation ; 

4" Enfin, que lorsqu'un médecin est appelé pour faire la visite d'un cadavre 
trouve pendu, il doit tenir compte de l'heure 1 laquelle la mort a eu Tieu , 
et du temps pendant lequel le lien a été maintenu autour du cou, deui cir- 
constances qui modifient les phénomènes cadavériques, lesquels servent de 
base au jugement qu'il doit porter. 

L'erreur dans laquelle sont tombés des hommes aussi recommandables par 
leur» lumières , m'a seule déterminé a rendre publiques ces considérations 
sur une des questions de médecine légale les plus délicates et les plus diffi- 
ciles. Je les croirais utiles , quand elles ne produiraient d'autre bien que de 
faire naître dos doutes dans l'esprit des médecins chargés de faire des rap- 
ports en justice; car il n'y a que l'examen le plus judïcieui qui puisse, en 
éclairant la conscience du médecin , rassurer celle du magistrat , arbitre de 
la vie et de l'honneur des citoyens. 
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